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AVERTISSEMENT 

DE  L’AU  T  EU  R. 

Dans  le  nombre  des  Pièces  qui 
compofent  ce  Recueil ,  il  y  en  a  plu- 
fieurs  qui  ont  déjà  paru  féparément. 
Le  Mémoire  fur  l’élévation  &  la  fuf- 
penfion  de  l’Eau  dans  1  Air  ,  &  fur  la 
Rofée  :  les  obfervations  fur  les  Eaux 
de  Balaruc  :  le  premier  Mémoire  fur 
la  Villon ,  fe  trouvent  dans  les  volu¬ 
mes  de  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  pour  les  années  175 I  >  I752> 
I7jy.  Le  Précis  fur  les  Eaux  Miné¬ 
rales  a  été  imprimé  deux  fois  en  latin , 
fous  le  titre  De  Aquarum  Miner  ah  uni 
naturâ  &  ufu ,  propojîtiones.  La  pre¬ 
mière  Edition  eft  de  1757  ,  la  fécondé 
de  1762.  Les  deux  Mémoires  fur  les 
Fièvres  Aiguës  ont  été  imprimés  en 
1  y 66  ;  enfin  le  Mémoire  fur  lufàge 
des  Eaux  de  Balaruc  ,  les  Réflexions  & 

aij 


iv  .A  VER  TISSEMENT. 

Obfervations  fur  le  Scorbut,  le  fécond 
Mémoire  fur  la  Vilîon  ,  le  Mémoire 
fur  f  imitation  des  Eaux  Sulphureufes , 
paroillent  aujourd’hui  pour  la  première 
lois.  Ces  deux  derniers  ont  été  préfen- 
tés  à  l’Académie  Royale  des  Sciences 
&  honorés  de  fon  approbation  :  le 
fécond  Mémoire  fur  la  Villon  en 
1762  ,  le  Mémoire  fur  l’imitation  des 
Eaux  Sulphureufes  en  176p. 

Telle  eft  en  peu  de  mots  l’Hiftoire 
des  différents  Mémoires  qui  font  conte¬ 
nus  dans  ce  Volume.  Le  premier  fem- 
ble  n’avoir  aucun  rapport  à  la  Méde¬ 
cine.  Cependant ,  fi  on  en  lit  avec 
réflexion  la  première  partie  ,  on  juge¬ 
ra  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  qu’elle  donne 
des  idées  aflez  précifes  fur  la  théorie 
de  l’infenfible  tranfpiration  confidérée 
relativement  aux  variations  qu’y  occa- 
fionnent  les  vents ,  &  les  changements 
qu'ils  introduifent  dans  l’état  de  l’ath- 
mofphere.  C’eft  fous  ce  point  de  vue 
que  j’ai  cru  devoir  le  joindre  ici  en  fa- 
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Veur  de  nombre  de  Médecins  de  Pro¬ 
vince  qui  n’ayant  pas  le  Recueil  de 
l'  Académie  des  Sciences  ,  ne  font  pas 
même  à  portée  de  le  trouver  chez 
leurs  amis.  Le  même  motif  m’a  déter¬ 
miné  .à  joindre  ici  le  premier  Mémoire 
far  la  Villon  &  les  Oblervations  fur 
les  Eaux  de  Balaruc ,  au  Mémoire  fur 
l’ufage  des  mêmes  Eaux ,  &  au  fécond 
Mémoire  fiir  la  Villon  qui  parodient 
aujourd’hui  pour  la  première  fois  ,  & 
qui  font  fuite  avec  les  deux  premiers. 
C’ell  par  une  diftraélion  de  1  Impri¬ 
meur  que  le  Mémoire  fur  l’ufage  des 
Eaux  de  Balaruc  ,  fe  trouve  ici  avant 
les  Obfervations  qui  contiennent  leur 
analyfe  ,  &  qui  auroient  dû  naturelle¬ 
ment  le  précéder. 

Les  perlbnnes  qui  ont  l’édition  lati¬ 
ne  du  Précis  fur  les  Eaux  Minérales „ 
s’appercevront  aifément  des  augmen¬ 
tations  conlidérables  que  j’y  ai  faites 
dans  cette  traduélion  ;  deftiné  origi¬ 
nairement  à  fervir  de  texte  à  des  Le- 
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vj  AVERTISSEMENT, 

çons  publiques  ,  ce  petit  Ouvrage 
devoir  être  fort  concis.  On  m’avoit  con- 
feillé  de  l’étendre  davantage  ;  mais  fbit 
pare  fie  de  ma  part ,  foit  par  une  jufte 
averfion  pour  cette  furabondance  de 
ftile  qui  grofîit  inutilement  nos  meil¬ 
leurs  Livres  ,  j’ai  cru  devoir  le  laifler 
fiibfjfter  fous  la  même  forme.  Les  jeu¬ 
nes  Médecins  qui  pofledent  les  con- 
noiflânces  élémentaires  de  la  Chymie 
&  de  la  Médecine  pratique,  n’y  trou¬ 
veront  rien  d’obfcur  &  de  difficile , 
pour  peu  qu’ils  le  lifent  avec  réfle¬ 
xion  :  &  c’eft  à  leur  ulàge  qu’il  eft 
deftiné.  Il  ferait  mal  fait ,  s’il  étoit  à 
la  portée  de  ceux  qui  font  dépourvus 
de  ces  connoillànces.  C’eft:  à  regret 
que  je  me  vois  contraint  d’avertir  que 
c’eft  fans  ma  participation  qu’on  vient 
de  faire  paraître  une  traduction  du 
même  Ouvrage ,  inférée  dans  la  Phar¬ 
macopée  Chirurgicale  Théorique  & 
Pratique.  Je  fuis  flatté  fans  doute  de 
l’éloge  qu’on  en  fait ,  &  je  fouhaite- 
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rois  pouvoir  en  donner  à  mon  tour  à 
la  traduétion  :  mais  il  s’y  eft  glifle  tant 
de  fautes  que  je  ne  puis  que  me  plain¬ 
dre  des  jugements  faux  &  défàvanta- 
geux  auxquels  elle  m’expofe  vis-à-vis 
desperfonnes  qui  ne  connoîtroient  pas 
l’Edition  Latine  fur  laquelle  elle  a 
été  faite. 
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P  a  R  un  défaut  particulier  de  récriture  du  Copîfle  ,  il  eff 
arrivé  quelquefois  qu’on  a  imprimé  le  ou  les  pour  ce  ou  ces* 
De  telles  fautes ,  &  un  petit  nombre  d’autres  auffi  légères , 
feront  aifément  corrigées  par  le  Lecteur  ;  mais  il  eft  nécef? 
faire  de  l’avertir  des  Suivantes. 

*  ^ âge  us,  ligne  11  ,  s’accorde;  lifez  :  s’accommode» 

-i  Page  135,  ligne  z  de  la  note ,  trop  &  ne  pouroit  ;  lifez  ? 
trop,  ne  pouroit, 

^ Page  14 1  ,  ligne  5  de  la  quatrième  expérience  ,  de  fort© 
qu’il  puiiïe  être  au- défais  ;  lifez  :  de  forte  qu’il  puifae  être 
vu  au-deffus. 

^  Page  143 ,  ligne  23  ,  il  me  vient  dans  ridée  ;  lifez  :  il  me 
vint. 

-4  Page  30  6,  dans  la  note  ,  la  foibleffe  des  Scorbutiques 
lifez  ;  les  foiblefaes  des  $corbutiques9 
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M  É  MO  I  R  E 

SUR 

L’ÉLÉVATION  ET  LA  SUSPENSION 

DE  L’EAU  DANS  L’AIR, 

E  T 

SUR  LA  ROSÉE . 


-L  E  s  Auteurs  qui  ont  écrit  ]ufqu5ici  fin? 
1  élévation  &  la  fufpenfion  de  l'eau  dans 
l'air ,  me  paroiffenttous  s’être  propofés  pour 
but  d’en  expliquer  le  méchanifme.  Dans  cette 
vue  ^  ils  ont  imaginé  différentes  hypothèfes  : 
les  uns  ont  eu  recours  à  la  divifion  de  l’eau 
en  molécules  affez  fubtiles  pour  que  l’aug¬ 
mentation  de  furface,  relativement  à  la  mat 
fe  ,  fût  telle  ,  que  Pair  pût  les  élever  &  les 
foûtenir  :  d’autres  ont  penfé  que  par  Funiori 
des  particules  de  feu,  les  particules  d’eau 
pouvoient  augmenter  de  volume  jufqu’à  de» 
Tome  J.  A 


2  Mémoire  fur  P  élévation 

venir  fpécifiquement  plus  légères  que  lair  : 
d’autres  enfin ,  &  ceux-ci  font  en  petit  nom¬ 
bre  ^  ont  penfé  que  l’élévation  &  la  fufpen- 
fion  de  l’eau  dans  l’air  s’opéroient  par  la  dif- 
folution.  Telle  eft  à  peu  près  ridée  que  M* 
Muffchenbroek  préfente  à  l’article  1496 , 
*  Bifioire  n°.  3  de  fon  Effai.  C’eft  auiîl  1  idée  de  M. 
âef  fAca-  Bouillet  *  y  &  celle  que  M.  Barberet  9  Mé- 
^  decin  de  Dijon ,  a  donnée  dans  un  Mémoire , 
dont  on  trouve  l’extrait  dans  le  Mercure 
du  mois  de  Novembre  17J2.  En  lifant 
attentivement  les  paffages  des  Auteurs  que 
je  viens  d’indiquer  ,  on  remarquera  aifé- 
ment  qu’ils  fuppofent  que  le  méchanifme 
par  lequel  les  corps  le  diffolvent  dans  leurs 
menftrues,  eft  plus  connu  que  celui  de  l'élé¬ 
vation  de  l’eau  dans  l’air  ;  de  forte  qu’en 
avançant  que  l’eau  s’élève  dans  1  air  par  voie 
de  diffolution,  ils  ont  cru  par  cette  comparai- 
fon  expliquer  ,  ou  du  moins  éclaircir  le  me- 
chanifme  de  l’élévation  &  de  la  fufpenfion 
de  l’eau  dans  l’air. 

Ce  qui  a  été  dit  jufqu’ici  fur  ce  fujet  fe 
réduit  donc  à  de  fimples  fuppofitions ,  au 
moyen  defquelles  on  a  tâché  d’expliquer 
d’une  maniéré  plaufible  le  méchanifme  de 
l’élévation  &  de  la  fufpenfion  de  l’eau  dans 
l’air.  Le  but  que  je  me  fqis  propofé  dans  ce 
Mémoire  ,  eft  totalement  différent  ;  pour 
l’expofer  avec  plus  de  clarté  ,  il  eft  néceffaire 
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'&  la  fùfpenfion  de  l’Eau  dans  ÎA\n  J 

Se  commencer  par  examiner  ce  qu’on  en¬ 
tend  par  le  mot  dijfolutîon  }  &  à  quel  ligne 
on  peut  la  reconnaître» 

Le  mot  dijfolutîon  eft  employé  par  les 
Chymiftes  pour  lignifier  deux  chofes  très- 
différentes  ;  quelquefois  ils  s’en  fervent  pour 
exprimer  Faction  du  difïblvant.  Ceft  dans  ce 
fens  qu’ils  l’emploient ,  lorfqu’  ils  difent  que 
la  dijfolutîon  du  fel  dans  Peau  fe  fait  par  Pac 
lion  des  molécules  déeau^  qui ^  comme  autant 
de  coins  b  sJnfmuent  entre  les  molécules  du  feh 
Dans  d’autres  circonftances  ?  ils  fe  fervent 
du  mot  diffolution  pour  fignifîer  le  mélange 
fingulier  qui  réfulte  de  la  fùfpenfion  du  corps 
difibus  dans  le  dilfolvant*  On  attache  cette 
idée  au  mot  dïjfolution  lorfqu’on  dit  5  la 
dijfolutîon  du  cuivre  dans  P  huile  de  vitriol  ejl 
bleue  :  les  véritables  dijjolutions  font  tranfpa- 
rentes .  C’eft  dans  ce  dernier  fens  que  j’em¬ 
ploierai  ordinairement  le  mot  dïjfolution  dans 
ce  Mémoire  :  s’il  m’arrive  de  lui  donner  la 
première  fignification  ^  j’aurai  foin  de  la  dé¬ 
terminer  par  les  termes  qui  raccompagne¬ 
ront. 

Nous  n’avons  jufqu’ici  aucune  connoiflam 
ce  certaine  fur  le  méchanifme  de  la  diffolu- 
tion  confidérée  comme  l’aétion  du  diffolvant* 
Les  meilleurs  Chymiftes  prétendent  que  la 
nature  du  mélange  fingulier  du  diflblvant 
êç  du  corps’  diflbus  qui  conftitüe  l’état  dû 
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difiblution ,  eft  mieux  connue  &  que  ce 
mélange  fmgulier  confifte  dans  l’union  inti¬ 
me  des  dernieres  molécules  de  ces  deux 
corps  ;  mais  comme  cette  eonfidération  n’eft 
point  effentielle  à  mon  objet ,  je  ne  m’arrê¬ 
terai  point  à  détailler  les  expériences  qui 
femblent  démontrer  la  vérité  de  ce  fenti- 
rnent  :  il  me  fuffira  de  remarquer  que  le  mé¬ 
lange  iingulier  qui  conftitue  l’état  de  diffolu- 
rion,  eft  caraétérifé  par  une  propriété  fen- 
fible  à  laquelle  on  peut  le  reconnoître. 

Cette  propriété  ,  c’eft  fa  tranfparence  ; 
ainlî  ,  de  l’aveu  de  tous  les  Chymiftes ,  lorf- 
qu’un  corps  folide  ou  fluide  eft  fufpendu 
dans  un  fluide  ,  de  forte  que  du  mélange  de 
ces  deux  corps  il  en  réfulte  un  fluide  homo¬ 
gène  &  tranfparent  ,  alors  on  peut  dire  que 
ces  deux  corps  font  mêlés  dans  1  état  d’une 
véritable  difiolution.  Si  au  contraire  un  corps 
folide  divifé  en  molécules  très-fubtiles  eft 
fufpendu  dans  un  fluide  tranfparent ,  de  façon 
que  du  mélange  de  ces  deux  corps  il  en 
réfulte  un  tout  hétérogène  ,  opaque  ,  alors 
on  peut  allure r  qu’il  n’y  a  point  de  véritable 
difiolution,  &  que  ce  corps  folide  eft  fufpen¬ 
du  dans  le  fluide  ,  dans  l’état  qu’on  appelle 
état  de  Ample  divifion  méchanique.  Ainit 
îorfque  deux  fluides  font  mêlés  enfemblp  , 
de  forte  que  leurs  molécules  ,  quoique  très- 
fubtiles  f  ne  font  cependant  pas  fi  intime- 
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ment  unies  qu’elles  ne  confervent  chacune 
leurs  propriétés  particulières ,  le  fluide  qui 
réfulte  du  mélange  de  ces  deux  fluides  n’efî: 
point  homogène  :  les  réfraâions  différentes 
que  la  lumière  fouffre  en  le  traverfant  ?  le 
rendent  opaque  ^  quoique  compofé  de  deux 
fluides  tranfparents  ^  &  dans  ce  cas  il  n’y  a 
point  de  véritable  diffoiution  ,  ces  deux  flui¬ 
des  font  mêlés  dans  l’état  de  Ample  divifion 
méchanique.  Après  ce  que  je  viens  de  re¬ 
marquer  fur  la  diffoiution  5  il  n’eft  pas  diffi¬ 
cile  de  concevoir  le  but  de  ce  Mémoire  : 
je  vais  l’expofer  avec  le  plus  de  préciiion 
qu’il  me  fera  poffible. 

Perfonne  n’ignore  que  F  eau  peut  fe  char¬ 
ger  de  fel  ?  &  le  foutenir  dans  Fétat  de  diffo- 
lution  :  on  fait  de  plus  que  cette  diffoiution 
a  certaines  propriétés  particulières  ;  que  3 
par  exemple  5  une  certaine  quantité  d’eau , 
à  un  degré  de  chaleur  donné  ?  ne  peut  tenir 
en  diffoiution  qu’une  quantité  de  fel  déter¬ 
minée  ;  qu’étant  foulée  de  fel  à  un  certain 
degré  de  chaleur  ^  elle  pourroît  en  diffoudre 
de  nouveau  fi  on  Féchauffoit  davantage  ; 
qu’au  contraire  5  fi  elle  venoit  à  fe  refroi¬ 
dir  5  elle  lalfferoit  néceffairement  précipi¬ 
ter  une  partie  du  fel  qu’elle  tenoit  en  diffo- 
lution.  Appliquer  au  mélange  d’air  &  d’eau 
qui  conftitue  notre  aqnofphere  3  ce  que  je 
viens  de  dire  fur  les  diffolutions  des  fels 
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dans  feau  ,  eft  le  principal  objet  de  la  pre* 
miere  partie  de  ce  Mémoire.  Je  me  propo- 
fe  donc  de  prouver  que  Fair  de  notre  atmoC 
phere  contient  toujours  de  Feau  dans  Tétât 
d’une  véritable  diffolution  ;  qu’une  quantité 
d’air  déterminée  (  ayant  un  degré  de  chaleur 
donné  )  ne  peut  tenir  en  diffolution  qu’une 
certaine  quantité  d’eau  ;  qu’étant  foulé  d’eau 
à  un  certain  degré  de  chaleur  ,  il  en  peut 
diffoudre  de  nouvelle,  fi  on  Féchauffe  da¬ 
vantage  ;  qu’au  contraire  ,  fi  étant  foulé 
d’eau  à  un  degré  de  chaleur  donné  ,  il  vient 
à  fe  réfroidir,  il  laiffe  néceffairement  préci¬ 
piter  une  partie  de  Feau  qu’il  tenoit  en  diff 
lolution  ;  en  un  mot  f  je  me  propofe  feule¬ 
ment  de  rapprocher  certains  phénomènes 
que  préfente  Feau  fufpendue  dans  l’air ,  de 
ceux  que  préfentent  les  fels  fufpendus  dans 
l’eau  ,  &  de  faire  remarquer  que  ces  phéno^ 
menes  font  parfaitement  les  mêmes  de  part 

6  d’autre  ;  ainfi  ,  qu’il  y  a  lieu  de  croire 
que  l’élévation  &  la  fufpenfion  de.Feau  dans 
Fair  s’opèrent  à  peu  près  par  le  même  me- 
chanifme  que  l’élévation  &  la  fufpenfion 
des  fels  dans  Feau. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qifen 
avançant  que  Feau  fe  foutient  dans  Fair  dans 
l’état  d’une  véritable  diffolution  ,  &  que  cet¬ 
te  diffolution  a  les  mêmes  propriétés  que 
celle  des  fels  dans  Feau  ,  je  ne  prétends  pas 
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pour  cela  expliquer  par  quel  méchanifme 
Peau  s’élève  &  fe  tient  fufpendue  dans  l’air  ; 
bien  loin  de  là,  je  pfenfe  que  le  méchanifme 
par  lequel  les  fels  s’élèvent  &  fe  foutiennent 
dans  l’eau  ,  dans  l’état  de  diffolution  ,  n’eft 
pas  mieux  connu  que  celui  duquel  dépen¬ 
dent  l’élévation  &  lafufpenfionde  l’eau  dans 
Pair  ;  ou  du  moins ,  que  nous  n’avons  fur  ce 
fujet  que  des  fuppofitions  qui  font  encore 
bien  éloignées  de  l’évidence  ;  &  par  confé- 
quent ,  qu’on  auroit  tort  de  croire  avoir  ex¬ 
pliqué  le  méchanifme  de  l’élévation  &  de  la 
fufpenfion  de  l’eau  dans  l’air ,  parce  qu’on 
auroit  fait  voir  que  ce  méchanifme  eft  fem- 
blable  à  celui  par  lequel  les  fels  s’élèvent  & 
fe  foutiennent  dans  l’eau.  Je  me  refheins 
donc ,  &  je  ne  faurois  trop  le  faire  remar¬ 
quer.,  je  mereftreins,  dis-je,  à  établir  ce 
principe  de  fait,  que  l’eau  fe  foutient  dans 
l’air  dans  l’état  de  véritable  diffolution ,  que 
cette  diffolution  préfente  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  que  les  diffolutions  des  fels  dans  l’eau  , 
&  qu’elle  femble  par  conféquent  fuppofer 
le  même  méchanifme.  Les  preuves  que  j’ap¬ 
porterai  de  ce  principe  ,  quelques  expérien¬ 
ces  auxquelles  il  m’a  conduit ,  &  les  confé- 
quences  que  j’en  déduis ,  fourniront  la  matiè¬ 
re  de  la  première  partie  de  ce  Mémoire. 
Dans  la  fécondé,  je  rendrai  compte  d’un 
travail  fuivi  fur  la  Rofée ,  auquel  j’ai  été 
conduit  par  le  même  principe. 


; 
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PREMIERE  PARTIE. 

Sur  t élévation  &  la  fufpenfion  de  P  Eau 

dam  P  Air. 

* 

Article  I. 

Veau  foujjre  dam  Vair  une  véritable  iijfolution ; 

CL  E  T  T  E  propofition  peut  facilement  fe 
prouver  par  une  expérience  connue  de  tout 
le  monde  ,  mais  à  laquelle  on  n’avolt  pas 
fait  toute  1  attention  qu'elle  méritoit  ;  il  s’a¬ 
git  feulement  de  mettre ,  un  jour  d’été  ?  de 
la  glace  dans  un  verre  bien  fec  ,  le  verre 
s’obfcurcit  bien-tôt  après  ,  &  fes  parois  ex¬ 
térieures  fe  couvrent  d’une  infinité  de  peti¬ 
tes  bulles  d’eau.  L’eau  qui  ?  dans  cette  expé¬ 
rience  ,  s’attache  en  très-grande  quantité  aux 
parois  du  verre ,  fe  trouvoit  donc  aupara¬ 
vant  fu (pendue  dans  l’air  qui  l’environnoit  ; 
&  comme  elle  ne  troublait  point  fa  tranfpa- 
rence  ,  cette  expérience  réufliffant  par  le 
temps  le  plus  ferein,  il  eft  clair  qu’elle  y 
étoit  contenue  dans  l’état  d’une  véritable 
diffolution.  Ce  font  les  premières  réflexions 
que  j’ai  faites  fur  cette  expérience  ?  qui 
m’ont  conduit  de  conféquences  en  confé- 
quences  à  toutes  les  propofitions  que  je  dé¬ 
montrerai  dans  ce  Mémoire. 
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Article  IL 

Cette  dijfolution  préfente  les  mêmes  phénomènes 
que  la  dijfolution  de  la  plupart  des  fels 

dans  Peau, 

L'air  échauffé  à  un  degré  de  chaleur  donné  9  ne 
peut  tenir  en  dijfolution  quune  quantité  d'eau  déjer- 
minée.  Si  étant  chargé  de  cette  quantité  d'eau  n  fi 
refroidit  ,  il  laifje  précipiter  (a)  une  partie  de  Veau 
quil  tenoit  en  dijfolution  ;  Ji  au  contraire  il  s3 échauffe  2 
il  en  peut  diffoudre  davantage , 


» 


L’expérience  qui  fuit  me  paroît  prouver 
évidemment  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
d’avancer.  * 

Vers  le  commencement  du  mois  d’Aout  de 
l’année  derniere  ,  le  temps  étantfort  ferein, 
je  pris  une  bouteille  ronde  de  verre  blanc , 
je  la  bouchai  exactement  ;  elle  ne  contenoit 
que  de  l’air  .  dont  la  chaleur  étoit  ce  jour-! à 
au  20e.  degré  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur.  Je  laiflai  cette  bouteille  fur  ma 
fenêtre  5  &  quelques  jours  après  j’obfervai  5 
le  matin  5  que  le  froid  de  la  nuit  ayant  fait 
defcendre  mon  thermomètre  au  1  degré  9 
ce  froid  avoit  fuffi  pour  faire  précipiter  une 
partie  de  l’eau  diffoute  dans  l’air  renfermé 


(a)  J  emploie  dans  ce  Mé¬ 
moire  les  mots  précipiter  & 
précipitation  ,  dans  le  (en s  des 
Chymifies,  pour  lignifier  le 


pa liage  de  l’état  de  véritable 
difiol  ution  d’un  corps  dans  un 
menftrue ,  à  l’état  de  fimple 
divifion  méchanique. 


j 


/ 
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dans  ma  bouteille  ;  &  que  cette  eau  s’étoit 
ramaffée  en  petites  gouttelettes  à  la  parti» 
fupérieure ,  qui ,  étant  la  plus  expofée  ,  de¬ 
voir  fe  refroidir  la  première.  Après  cette 
obfervation  ,  je  tranfportai  ma  bouteille  '  fur 
la  plate-forme  de  notre  obfervatoire  ,  je  l’y 
fixai  furie  porte-lunette  de  la  machine  paral- 
iaaique ,  ôt  je  plaçai  au  même  endroit  un 
thermomètre.  Vifitant  ma  bouteille  tous  les 
matins  ,  j’obfervai  qu’au  i  Je.  degré  il  fe  for- 
moit  une  petite  rofée  dans  l’intérieur  &  à  la 
partie  fupérieure  de  la  bouteille  ,  &  que 
cette  rofée  étoit  d’autant  plus  confidérable  , 
que  le  froid  de  la  nuit  avoit  fait  defcendre  le 
thermomètre  plus  bas.  Enfin  ,  vers  le  6e.  de¬ 
gré,  la  rofée  qui  fe  formoit  dans  l’intérieur 
de  la  bouteille  étoit  fi  confidérable  ,  qu’il 
m’a  femblé  pouvoir  en  conclure  qu’une 
partie  du  poids  de  l’air  (  au  moins  en  été  ) 
doit  être  attribuée  à  l’eau  qu’il  tient  en  dif- 
folution.  Lorfque  la  chaleur  étoit  allez  for¬ 
te  ,  l’air  contenu  dans  la  bouteille  dilfolvoit 
dans  le  jour  l’eau  qui  s’étoit  précipitée  pen¬ 
dant  la  nuit  (b). 


(b)  J’ai  actuellement  un 
globe  de  verre  ,  avec  lequel 
je  fais  la  même  expérience. 
JL’air  contenu  dans  celui-ci , 
n’a  laifîe  précipiter  de  l’eau 
que  lorfque  le  froid  de  la  nuit 
a  fait  defcendre  le  thermo¬ 


mètre  vers  le  xc.  degré  au 
dehus  du  terme  de  la  glace. 
L’eau  qui  s’êtoit  précipitée  à 
ce  degré  ,  fè  rediffolvoit  dans 
l’air  contenu  dans  le  globe  à 
mefure  qu’il  fe  réchauffait. 


J 
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Voici  une  autre  expérience ,  qui ,  dans  ie 
fond  3  ne  différé  pas  de  la  précédente  3  & 
qui  demande  moins  de  temps.  Je  prends  ? 
un  jour  d’été  >  un  globe  de  verre  blanc  (c)  ? 
je  bouche  exaéiement  fon  ouverture  {d)  ; 
examinant  ce  globe  avec  toute  l’attention 
poffible  3  on  n’y  peut  pas  découvrir  une  feule 
goutte  d’eau.  Ce  globe  étant  ainfi  préparé  5 
je  le  place  fur  un  grand  gobelet  plein  d’eau 
refroidie  prefque  au  terme  de  la  glace  ?  de 
maniéré  qu’une  partie  du  globe  foit  contiguë 
à  l’eau  ;  après  avoir  laiffé  les  chofes  dans 
cet  état  pendant  trois  ou  quatre  minutes  5 
je  retire  le  globe  ?  &  ayant  effiiyé  la  partie 
qui  étoit  contiguë  à  l’eau  y  on  la  trouve  cou¬ 
verte  intérieurement  de  petites  gouttes  d’eau: 
cette  eau  fe  rediffout  bien-tôt  à  mefure  que 
le  globe  fe  réchauffe.  Laiffant  échauffer  en- 
fuite  r  eau  contenue  dans  le  gobelet ,  &  y  ex- 
pofant  le  globe  à  différentes  reprifes  ,  on  oh* 
ferve  que  moins  l’eau  du  gobelet  eft  froide  3 


(c)  Je  me  fers  de  globes 
tout  neufs  ,  afin  qu’on  ne 
puiffe  pas  foupqonner  qu’on 
y  ait  mis  de  l’eau.  Flus  le 
globe  dont  on  fefert  efi  grand, 
plus  le  fuccès  de  cette  expé¬ 
rience  eft  manifefie  ,  la  furfa- 
ce  des  globes  n’augmentant 
pas  dans  la  même  raifon  que 
la  quantité  d’air  qu’ils  con¬ 
tiennent. 


(d)  Je  mets  premièrement 
fur  l’ouverture  un  morceau 
de  carte  ,  en  fuite  pluiieurs 
couches  de  cire  fondue  ;  par- 
de  fil  s  la  cire  ,  je  mets  du 
lut  ordinaire  bien  étendu  & 
bien  féché  ,  fans  aucune  cre^ 
va  fie  ;  enfin  je  couvre  le  tout 
d’un  linge  enduit  d’un  lut 
fait  avec  le  blanc-d’œuf  &  la 
chaux» 
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moins  eft  grande  la  quantité  d  eau  qui  fd 
précipite  ;  &  qu’enfin  au-defïus  d’un  certain 
degré  ,  il  ne  fe  précipite  plus  rien.  Dans 
cette  expérience,  je  mets  feulement  une  par¬ 
tie  du  globe  dans  l’eau  froide  ,  afin  de  con¬ 
centrer  beau  qui  fe  précipite  ,  dans  un  petit 
efpace  ;  fi  on  plongeoit  le  globe  tout  entier 
dans  l’eau  froide  ,  beau  qui  fe  précipiteroit 
ne  feroit  pas  en  affez  grande  quantité  pour 
être  bien  fenfible,  étant  répandue  fur  toute  la 
furface  intérieure  du  globe. 

On  pourroit  penfer  que  ,  quoique  je  ne 
me  ferve  que  de  globes  tout  neufs  ,  bair 
auroit  cependant  pu  y  porter  des  particules 
d’eau  ,  qui  ,  étendues  fur  toute  la  furface  du 
globe ,  ne  g’appercevroient  pas,  &  ne  de- 
viendroient  fenfibles  dans  cette  expérience 
que  parce  que  l’inégalité  de  chaleur  des  pa¬ 
rois  du  globe  les  feroit  fe  ramaffer  dans  l’en¬ 
droit  le  plus  froid.  Cette  idée  pourroit  faire 
douter  fi  l’expérience  dont  il  s’agit ,  eft  ef¬ 
fectivement  démonftrative  ;  c’eft  pourquoi 
j’ai  cru  que  ,  pour  ne  îaiffer  aucun  fujet  de 
doute  fur  cette  matière ,  il  ne  feroit  pas 
inutile  de  prévenir  cette  objeâion ,  en  rap¬ 
portant  l’expérience  qui  fuit.  J’ai  pris  un 
globe  de  verre,  bouché  comme  je  l’ai  dit 
ci-defius.  Dans  l’expérience  dont  il  s’agit , 
beau  refroidie  au  8e.  degré  ,  produifoit  une 
précipitation  bien  fenfible  fur  la  partie  du 
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globe  qui  lui  étoit  contiguë;  au  10e.  degrés  il 
ne  fe  faifoit  plus  aucune  précipitation.  L'eau 
étant  réfroide  à  ce  degré  ,  j'ai  expoféce  glo¬ 
be  au  foleih  II  eft  certain  que  dans  ce  der¬ 
nier  cas ,  la  chaleur  des  parties  du  globe 
qui  étoient  hors  de  l'eau  ,  furpaffoit  plus  la 
chaleur  de  la  partie  du  globe  qui  étoit  conti¬ 
guë  à  l'eau,  que  lorfquele  globe  étoit  dans 
la  chambre,  &  que  l'eau  étoit  froide  au  8e. 
degré  ,  cependant  il  ne  fe  faifoit  aucune 
précipitation.  D'où  il  réfulte  que  l'inégalité 
de  chaleur  des  différentes  parties  du  globe 
ne  fuffit  pas  pour  produire  cet  effet  ;  &  par 
conféquent ,  que  les  gouttelettes  d’eau  qui  $ 
dans  cette  expérience  ,  fe  précipitent  fur  la 
partie  du  globe  contiguë  à  l'eau  froide  ,  n’é- 
toient  point  auparavant  étendues  fur  toute 
fa  furface  interne  ;  en  un  mot ,  que  cette  ex¬ 
périence  démontre  effectivement  ce  que  nous 
avions  deffein  de  prouver. 

Nous  avons  fait  voir  dans  l'article  précé¬ 
dent  ,  que  l'eau  fe  foutient  dans  l’air  ,  dans 
l'état  d'une  véritable  diffolution  (e)  :  mainte¬ 
nant  ,  fi  l'on  pefe  attentivement  toutes  les 
circonftances  des  deux  expériences  que  je 
.viens  de  rapporter,  on  fera  obligé  de  conve* 

( e )  Outre  Feau  véritable¬ 
ment  diffoute  3  Fair  contient 
Couvent  de  Feau  furabondan- 
le  qui  trouble  fa  tranlparence  5 


&  forme  les  nuées  8c  les 
brouillards.  On  voit  bien  qu’il 
ne  s’agit  ici  que  de  la  pre-a 
miere. 


i 


1 4  Mémoire  fur  t  élévation 

hir  quelles  prouvent  tout  ce  que  nous  avoriâ 
avancé  au  commencement  de  cet  article* 
Nous  devons  encore  remarquer  que  de  mê¬ 
me  que  les  fels ,  en  fe  cryftallifant  5  retien¬ 
nent  une  partie  de  l’eau  qui  les  tenoit  en 
diffolution ,  ainfi  beau  qui  fe  précipite  >  re¬ 
tient  une  partie  de  l’air  qui  la-tenoit  en  dif¬ 
folution  ;  &  qu’ainfi  que  plufieurs  fels  pri¬ 
vés  de  leur  eau  de  cryftallifation  la  repren¬ 
nent  9  s’ils  font  expofés  à  un  air  humide  9 
ainfi  l’eau  dépouillée  ,  s’il  eft  permis  de  par¬ 
ler  ainfi ,  de  fon  air  de  cryftallifation ,  le 
reprend  bien-tôt  après.  Il  fuit  de-là ,  qu’il 
y  a  une  parfaite  analogie  entre  la  diffolu- 
tion  des  fels  dans  l’eau  9  &  celle  de  l’eau 
dans  l’air  ;  de  forte  que  le  Phyficien  qui 
pourra  développer  le  méchanifme  de  la  dit 
folution  des  fels  dans  l’eau ,  expliquera  en 
même  temps  le  méchanifme  de  l’élévation 
&  de  la  fufpenfion  de  l’eau  dans  l’air ,  & 
donnera ,  pour  ainfi  dire  ?  la  clef  au  moyen 
de  laquelle  on  expliquera  exa&ement  la  for¬ 
mation  de  plufieurs  météores. 

Article  III, 

Maniéré  de  déterminer  les  caufes  qui  font 

varier  la  quantité  d'eau  que  l'air  tient 

en  diffolution . 

L’air  de  notre  athmofphere  ne  contient 
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pas  toujours  la  même  quantité  d’eau  en  dit 
folution  ;  deux  caufes  principales  9  le  vent 
&  la  chaleur  ,  la  font  varier  très-confidéra- 
blement,  Avant  que  de  paffer  au  détail  des 
obfervations  que  j’ai  faites  fur  ce  fujet  9  je 
dois  premièrement  expliquer  ce  que  j’en¬ 
tends  par  degre  de  fat  urat  ion  de  F  air  9  &  dé¬ 
crire  l’expérience  dont  je  me  fers  pour  le 
déterminer  &  pour  reconnoître  le  plus  ou 
moins  d’eau  que  l’air  tient  en  diffolution. 

JNous  avons  démontré  plus  haut  que  l’air  Ce 
peut  diffoudre  d’autant  plus  d’eau  9  qu’il  eft  j,entends 
plus  chaud.  Celapofé,  on  conçoit  aifément  ^fTmraüln 
qu’il  y  a  en  tout  temps  un  certain  degré  de  de  ?***• 
froid  auquel  l’air  eft  prêt  à  lâcher  une  par¬ 
tie  de  l’eau  qu’il  tient  en  diffolution  :  j’ap¬ 
pelle  ce  degré  9  degré  de  Jaturation  de  F  air» 
Suppofons  j  pour  me  rendre  plus  clair  9  que 
le  28  Août  ?  l’air  de  l’athmofphere  tienne 
en  diffolution  une  quantité  d’eau ,  telle  que 
le  10e.  degré  foit  le  point  de  faturation  ;  ce 
jour-là  l’air  pourroit  être  refroidi  jufqu’à  ce 
degré  9  fans  qu’il  fe  précipitât  aucune  partie 
de  f  eau  qu’il  tient  en  diffolution  :  refroidi 
a  ce  degré  ,  il  ne  pourroit  diffoudre  de  nom 
velle  eau  ;  refroidi  au-deffous  9  il  lâcheroit 
néceffairement  une  partie  de  celle  qu’il  te- 
noit  en  diffolution  9  &  il  en  laifferoit  préci¬ 
piter  une  quantité  d’autant  plus  grande  9  que 
le  froid  feroic  plus  fort;  dans  ce  cas  f  le  10e, 
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deg;ré  fera  appellé  le  degré  de  faturation  de 
Y  air.  Il  eft  clair  que  plus  le  degré  du  ther¬ 
momètre  ,  où  fe  trouve  celui  de  la  fatura¬ 
tion  de  l’air  eft  élevé,  plus  l’air  tient  d’eau 
en  diffolution  ,  &  vice  verfâ.  D’où  il  fuit , 
qu’en  obfervant  chaque  jour  les  variations  du 
degré  de  faturation  de  l’air ,  &  en  examinant 
en  même  temps  les  circonftances  du  temps  , 
on  peut  aifément  parvenir  à  la  connoiflance 
des  caufes  qui  font  varier  la  quantité  d’eau 
que  l’air  tient  en  diffolution.  Voici  l’expé¬ 
rience  ,  facile  à  faire  ,  dont  je  me  fers  pour 
déterminer  le  degré  de  faturation  de  1  air , 
fuppofé  que  le  degré  foit  au-deffus  du  terme 
delà  glace  (/). 

Maniéré  Je  prends  de  l’eau  refroidie  au  point  de 
1 de'"  ^re  précipiter  fenfiblement  l’eau  que  l’air 
gré  de  fa-  tient  en  diffolution  ,  fur  les  parois  extérieu- 
ui ration  de  res  ^  vaiflfeau  dans  lequel  elle  eft  contenue  ; 

I‘ur*  je  mets  de  cette  eau  dans  une  grand  gobelet 
de  cry  fl  al  bien  fec  par  dehors  ,  y  plongeant  la 
boule  d’un  thermomètre  ,  afin  d’obferver 
fon  degré  de  chaleur  (g)  ;  je  la  laiffe  échauf- 


\| 


(/)  Quoiqu’au  moyen  de 
cette  expérience  on  ne  puifîe 
déterminer  le  plus  ou  moins 
d’eau  que  l’air  tient  en  difto- 
îution  ,  que  pour  les  temps 
auxquels  le  degré  de  fatura¬ 
tion  de  l’air  eft  au-deiïus  du 
terme  de  la  glace ,  je  croîs 


cependant  que  perfonne  ne 
me  conteftera  que  les  conclu¬ 
ions  que  j’en  tire  ne  puiffent 
aufti  s’appliquer  aux  temps  ou 
ce  degré  eft  au-deffous  du 
terme  de  la  glace. 

(g)  Pour  faire  cette  expé¬ 
rience  avec  facilité  &  exac- 

fer 


I 
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fer  cTùn  demi-degré ,  après  quoi  je  la  trané 
porte  dans  un  autre  gobelet.  Si  à  ce  nou¬ 
veau  degré  y  l’eau  diffoute  dans  l’air  fe  pré¬ 
cipite  encore  fur  les  parois  extérieures  du 
gobelet  ,  je  continue  de  laiffer  échauffer 
l’eau  de  demi- degré  en  demi-degré  y  jufqu’à 
ce  que  j’aie  faifi  le  degré  au-deffus  duquel 
il  ne  fe  précipite  plus  rien.  Ce  degré  eft  le 
degré  de  faturation  de  F  air.  Par  exemple  s 
le  foir  du  j  Offobre  17^2  ,  la  chaleur  de 
1  air  étant  au  13  e.  degré  ,  l’eau  qu’il  tenoit 
en  diffolution ,  commençait  à  fe  précipiter 
fur  le  verre  refroidi  au  je.  degré  au-def 
fus  de  ce  degré  y  xla  furface  extérieure  du 
verre  reftoit  feche  ;  au-deffous  ,  l’eau  qui  fe 
précipitait  de  l’air  fur  le  verre  y  étoit  d’au- 
tant  plus  confidéràblè  que  le  verre  étoit 
plus  froid.  Il  eft  clair  que  ce  jour-là  y  le  de¬ 
gré  de  faturation  de  l’air  étoit  un  peu  au- 
deffus  du  je.  degré  \  y  puifque  ce  fluide  re¬ 
froidi  a  ce  degré  y  laifloit  précipiter  une 
partie  de  l’eau  qu’il  tenoit  en  diffolution  (h). 
On  peut  donc  y  au  moyen  de  cette  expérien¬ 
ce  ,  déterminer  en  différents  temps  le  degré 
de  faturation  de  l’air  5  &  reconnoître  les  eau- 


îitude,  on  doit  Ce  fervir  de 
thermomètres  dont  la  boule 
foit  la  pius  petite  ,  &  le  tuyau 
le  plus  étroit  qu’il  eft  poffible. 
Les  thermomètres  dont  je  me 
fbrs  y  font  à  efprit  de  yin  , 

Tome  h 


gradués  fur  l’échelle  de  Mè 
de  Reaumur. 

( h )  Voyez:  plus  haut  la  défi¬ 
nition  du  degré  de  (amratiort 
de  l’air, 
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fes  qui  font  varier  la  quantité  d’eau  qu’il 
tient  en  diffolution.  Je  remarquerai  en  paf- 
fant,  que  les  expériences  que  je  viens  de 
rapporter,  font  une  nouvelle  preuve  de  ce 
que  j’ai  avancé  dans  l’article  précédent  ;  fa- 
voir  ,  que  la  diffolution  de  l’eau  dans  l’air 
préfente  les  mêmes  phenomenes  que  celle 
de  la  plupart  des  fels  dans  l’eau. 

Avant  d’en  venir  à  l’expofiti'on  des  caufes 
qui  font  varier  la  quantité  d’eau  que  l’air 
tient  en  diffolution  ,  je  crois  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  diffiper  les  doutes  qui  pourroient 
naître  dans  l’efprit  du  leâeur,  au  fujet  du 
lieu  où  fe  fait  l'expérience  que  je  viens  de 
rapporter.  En  effet ,  il  femble  au  premier 
coup  d'œil  ,  que  dans  le  même  temps  ,  fui- 
vant  le  lieu  où  elle  fe  fait ,  les  fuites  en  doi¬ 
vent  être  fort  différentes  ;  que ,  par  exem¬ 
ple  ,  dans  la  ville  ,  &  fur-tout  dans  les  mai- 
fons  ?  l’air  doit  être  plus  chargé  d’eau  qu’en 
pleine  campagne  ;  &  qu’ainfi  le  terme  au¬ 
quel  l’eau  commence  à  fe  précipiter  ,  ou  , 
ce  qui  revient  au  même  ,  le  degré  de  fatu- 
ration  de  l’air  y  doit  paroître  beaucoup  plus 
haut  qu’il  ne  l’eft  en  plein  air.  Mais  ces  dou¬ 
tes  m’étant  venus  à  moi-même,  lorfque  je 
commençai  à  faire  ces  expériences ,  pour  les 
éclaircir,  j’obfervai  pluffeurs  fois  dans  le 
même  temps  ,  le  terme  auquel  l’eau  com- 
mençoit  à  fe  précipiter  fur  la  plate-forme 
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de  l’obfervatoire  ,  dans  la  ville  ,  &  dans  uné 
chambre  au  rez-de-chauffée  ,  &  je  trouvai 
qu’il  n’y  avoit  aucune  différence  ,  au  moins 
apparente,  dans  le  degré  de  faturation  de 
l’air ,  obfervé  en  même  temps  dans  ces  trois 
endroits. 

Article  IV, 

»  V 

Variation  du  degré  de  faturation  de  l'air  j 
produite  par  la  chaleur , 

L  E  vent  étant  le  même  en  dire&ion  & 
en  force ,  la  quantité  d’eau  que  l’air  de  l’at- 
mofphere  tient  en  diflolution  ,  en  différents 
jours  &  aux  mêmes  heures ,  eft  à-peu-près 
proportionnelle  à  la  chaleur  de  l’air.  Cette 
propofition  paroît  n’être  qu’un  corollaire  de 
ce  qui  a  été  prouvé  plus  haut  ;  favoir ,  que 
1  air  peut  tenir  en  diffolution  d’autant  plus 
d’eau ,  qu’il  eft  plus  chaud  ;  &  en  effet ,  l’ex¬ 
périence  la  confirme  pleinement:  par  exem¬ 
ple  ,  le  $•  Août  de  l’année  derniere ,  le  ther¬ 
momètre  étant  au  i£e.  degré,  &  le  vent  au 
fud  ,  le  degré  de  faturation  de  l’air  s’eft  trou¬ 
vé  au  1  <ÿe.  degré.  Le  1 1  Oftobre ,  le  vent 
étant  de  même  au  fud ,  &  le  thermomètre  au 
1 Ÿ'  degré  {- ,  le  degré  de  faturation  de  l’air 
s’eft  trouvé  au  ne.  degré.  Il  fuit  néceffaire- 
ment  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
l’air  de  notre  atmofphere  étant  d’autant  plus 
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froid  qifii  eft  plus  élevé ,  il  tient  auffî  eil 
diffolution  une  quantité  d’eau  d’autant  moin¬ 
dre  qu’il  eft  plus  élevé  (i)  ;  conlidération 
qui  y  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  , 
doit  entrer  pour  quelque  chofe  dans  la  dé¬ 
termination  de  la  hauteur  de  l’atmofphere. 

Article  V. 

Variation  de  ce  degré }  produite  par  le  venu 

L  a  direction  du  vent  &  fa  force  font  va¬ 
rier  très-confidérablement  la  quantité  d’eau 
que  l’air  tient  en  diffolution  :  on  croira  aifé- 
ment  qu’à  Montpellier  l’air  qu’amene  le  vent 
de  mer  ^  tient  le  plus  d’eau  en  diffolution  : 
en  effet  >  il  en  eft  pour  l’ordinaire  chargé  au 
point  que  le  degré  de  faturation  de  l’air  eft 
fort  près  de  fon  degré  de  chaleur  ( k ).  Au 
contraire  ^  l’air  qu’amene  le  vent  de  nord  ne 
tient  ,  proportionnellement  à  fa  chaleur , 
que  très-peu  d’eau  en  diffolution.  Je  citerai 
feulement  pour  exemple  de  ce  que  je  viens 
de  dire  ^  les  expériences  que  j’ai  faites  le  1 1 


(i)  Par  exemple  ,  en  été  , 
îorlque  le  degré  de  faturation 
de  l’air  eft  près  de  la  terre  au 
10e.  degré  ,  ou  plus  haut  ,  à 
une  lieue  de  la  terre  le  terme 
de  faturation  doit  être  au  ter¬ 
me  de  la  glace ,  ou  plus  bas , 
puifqu’il  gele  en  tout  temps 
a  cette  diftance  de  la  terre:  ( 


d’où  il  fuit  que  près  delà  ter¬ 
re  ,  Peau  eft  mêlée  à  Pair  dans 
une  proportion  beaucoup  plus 
grande  que  dans  les  régions 
de  Patmofphere  qui  en  font 
éloignées. 

(k)  Même  lorfque  le  temps 
eft  ferein. 
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&  le  16  Octobre  de  l’année  derniere  >  en 
omettant  une  infinité  d’autres  qu’il  feroit 
ennuyeux  &  inutile  de  rapporter.  Le  1  \  au 
foir  5  vers  le  coucher  du  foleil ,  le  vent  étant 
au  fud  >  &  le  thermomètre  au  î  je.  degré  J, 
le  degré  de  fatu ration  de  l’air  s’eft  trouvé  au 
11e.  degré  Le  16  à  la  même  heure  ^  le 
vent  étant  nord  ^  un  peu  fort  ^  &  le  thermo¬ 
mètre  au  14e.  degré ?  le  degré  de  faturation 
de  F  air  s’eft  trouvé  au  3^. 

De  femblables  expériences  m’ont  appris  , 
i°.  que  plus  le  vent  de  nord  eft  fort  ^  moins 
l’air  contient  d’eau  en  diffolution  ;  20.  que 
par  le  vent  nord-oueft  ?  qu’on  appelle  ici 
mijlrao  (/)  ^  l’air  tient  ^  relativement  à  fa  cha¬ 
leur  2  plus  d’eau  en  diffolution  que  par  le 
vent  de  nord  ^  &  qu’il  en  tient  en  diff  oiution 
d’autant  moins  qu’il  eft  plus  fort ,  &  d’autant 
plus  qu’il  eft  plusfoible;  30.  qu’il  en  eft  à- 
pemprès  de  même  du  nord-eft  ?  qu’on  appelle 
ici  1 t  grec.  Je  dois  pourtant  faire  remarquer 
que  quoique  l’air  qu’amene  le  vent  grec 
contienne  à  la  furface  de  la  terre  peu  d’eau 
par  rapport  à  fon  degré  de  chaleur  ,  il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la  partie  élevée  de  i’ath- 
mofphere;  car  en  hiver  ^  lorfque  ce  vent  fouf- 


(/)  Ce  vent  donne  le  beau 
temps  dans  le  basLanguedoc: 
c’eft  au (Ti  le  plus  lalutaire 
pour  les  per fo unes  bien  conf- 


tituées  ;  quand  il  eft  trop  lec, 
il  incommode  les  perïonnes* 
qui  ont  la  poitrine  délicate. 
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lie  ^  le  temps  eft  ordinairement  couvert  * 
preuve  inconteftable  que  pour  lors  la  région 
de  l’air  dans  laquelle  flottent  ces  nuages  , 
contient  plus  d’eau  qu’elle  n’en  peut  diffou- 
dre  relativement  à  fa  chaleur. 

Article  VL 

Corollaires  tirés  des  articles  précédents . 

Cor  oh  i,  La  théorie  que  nous  venons  de 
développer  ,  nous  donne  des  idées  précifes 
fur  l’élévation  &  la  fufpenfion  de  l’eau  dans 
l’air  y  &  fur  les  caufes  de  fa  précipitation  j 
idées  qui  me  parodient  devoir  être  fubfti- 
tuées  aux  notions  vagues  de  raréfaction  & 
de  condenfation  des  vapeurs  ,  dont  on  s’eft 
çontenté  jufqu’ici. 

Corot,  1.  L’eau  déjà  chargée  de  fel  ^  en 
diffout  de  nouveau  d’autant  plus  rapidement  5 
qu’elle  eft  plus  éloignée  du  point  de  fatura- 
v  tion.  Il  en  eft  de  même  de  l’air  ^  plus  il  eft 
.éloigné  du  point  de  faturation  ,  plus  vite  il 
diffout  l’eau.  Cette  remarque  donne  des  idées 
précifes  fur  l’état  de  l’air  lorfqu’il  eft  fec  ou 
humide .  Ces  mots  ne  peuvent  lignifier^  corn- 
me  on  le  croit  ordinairement  ?  la  quantité 
d’eau  abfolue  que  l’air  contient  ;  ils  doivent 
feulement  défigner  la  quantité  d’eau  qu’il 
contient  relativement  à  fa  chaleur.  L’air  peut 
être  très  deffécliant  un  jour  d’été  ^  &  conte- 
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tnt  beaucoup  plus  d’eau  que  l’air  très-humi¬ 
de  d’un  jour  d’hiver.  Dans  une  forte  gelée 
par  un  vent  de  nord  >  l’air  peut  être  beau¬ 
coup  plus  éloigné  du  point  de  faturation  (  & 
par  conféquent  plus  defféchant  )  que  i’air 
fort  chaud  d’un  jour  d’été. 

Corot.  3.  Si  l’on  compare  ce  que  je  viens 
de  dire  fur  ce  qui  rend  l’air  plus  ou  moins 
defîîcatif ,  avec  ce  que  j’ai  dit  plus  haut 
(  art.  V)  fur  la  différente  quantité  d’eau  qu’il 
tient  en  diffolution ,  fuivant  la  direction  du 
vent  &  fa  force  y  on  s’appercevra  aifément 
que  les  expériences  que  j’y  ai  rapportées 
mettent ,  pour  ainfi  dire ,  fous  les  yeux  la 
conftitution  de  l’air  fuivant  tel  ou  tel  vent  9 
&  les  caufes  des  effets  différents  que  les 
vents  produifent  fur  le  corps  humain. 

Coroi.  4.  Suivant  notre  théorie  ,  il  n’eft 
pas  difficile  de  rendre  raifon  de  ce  qu’une 
forte  gelée  5  par  un  vent  de  nord ,  eft  letemps 
le  plus  favorable  à  l’éleâricité  ,  puifqu’il 
fuit  évidemment  de  ce  que  nous  avons  dit 
dans  les  articles  IV  &  V,  que  c’efc  dans  ce 
temps  que  l’air  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  le  plus 
pur  ?  &  contient  le  moins  d’eau  ,  qu’on 
fait  être  fi  contraire  à  laproduêlion  de  l’élec¬ 
tricité. 

CoroL  y.  La  pefanteur  de  l’air  doit  être 
attribuée  y  au  moins  en  partie  y  à  l’eau 
qu’il  tient  en  diffolution.  Quoique  les  expé- 
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ïiences  que  nous  avons  rapportées  plus  liant?  J 
prouvent  feulement  que  l'air  tient  de  l'eau  en 
diffolution  lorfque  fon  degré  de  faturation 
eft  au-deffus  du  terme  de  la  glace  ?  je  crois 
cependant  que  perfonne  ne  peut  révoquer 
en  doute  que  l'air  le  plus  froid  ne  contienne 
de  Feau  en  diffolution  ^  puifque  cela  paroît 
évident  par  l'évaporation  rapide  des  liqueurs 
dans  les  plus  fortes  gelées.  Je  crois  auffique 
les  perionnes  qui  en  répétant  les  expérien¬ 
ces  que  j’ai  rapportées  dans  l'article  1 1  re-> 
marqueront  la  quantité  confidérable  d'eau 
que  l'air  tient  en  diffolution  pendant  l'été  % 
&  qui  feront  attention  qu'on  eft  bien  éloi¬ 
gné  de  pouvoir  faire  précipiter  toute  celle 
qui  y  eft  diffoute;  je  crois  dis-je,  que  ces 
perfonnes  ne  feront  pas  éloignées  de  croire 
avec  moi  que  la  pefanteur  de  l'air  dépend 
en  partie  de  l'eau  qu'il  tient  en  diffolu¬ 
tion. 

Coroi  U  ff  it  de  ce  que  nous  avons  die 
pfqu'ici  ^  qu’on  doit  considérer  l'air  de  no. 
tre  athmofphere  comme  un  fluide  compofé 
de  deux  fluides  dont  les  pefanteurs  fpécifi- 
ques  font  prodigieufement  inégales.  Nous 
avons  outre  cela  prouvé  (  article  IV)  que 
ces  deux  fluides  fe  trouvent  mêlés  dans  des 
proportions  très-différentes  ,  fùivant  l’éloi-. 
griment  plus  ou  moins  grand  de  la  terre  j 
de  forte  que  dans ,  les  couches  de  l’athmof-, 

vit. 
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phere  voifines  de  la  terre  ,  Fair  fe  trouve 
uni  à  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
d’eau  que  dans  les  couches  qui  en  font  fort 
éloignées  :  d’où  il  fuit  qu’indépendamment 
de  l’inégalité  de  condenfation  qui  réfulte  de 
ce  que  les  couches  fupérieures  de  Fathmof- 
phere  font  moins  comprimées  que  les  infé¬ 
rieures,  la  pefanteur  fpécifique  de  Fair  doit 
varier  encore ,  &  fe  trouver  d'autant  plus 
grande  dans  les  couches  voifmes  de  la  terre  3 
&  d'autant  plus  petite  dans  celles  qui  en  font 
plus  éloignées.  Cette  confidération  me  pa- 
roît  devoir  entrer  pour  quelque  chofe  dans 
Feftimation  de  la  hauteur  de  Fathmofphere  ; 
elle  fait  fentir  toute  la  difficulté  de  ce  pro¬ 
blème  ,  &  Fimpoffibilité  d’en  donner  une 
folution  qui  convienne  également  à  tous  les 
temps  &  à  tous  les  climats  ;  elle  nous  donne 
suffi  l’explication  des  obfervations  de  MM, 
Caffini ,  de  Plantade  a  &  Bouguer  b  ?  qui 
ont  trouvé ,  par  des  expériences  ,  qu’en  s’é¬ 
loignant  de  la  terre ,  la  denfité  de  Fair  dé¬ 
croît  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
grande  qu’on  ne  devroit  l’obferver  ,  fi  Fair 
étoit  un  fluide  homogène  dont  les  couches 
ne  différaffent  entr’elles  que  par  l’inégalité 
de  condenfation  qui  réfulte  de  ce  que  les 
couches  inférieures  font  plus  comprimées 
que  les  fupérieures. 

CorolK  7,  Le  poids  de  Feau  que  Fair  tient 
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en  diflolution  5  faifant  au  moins  une  partie 
confidérable  de  la  pefanteur  de  l'athmofphe- 
re  y  &  la  hauteur  moyenne  du  baromètre 
étant  vraifemblablement  à-peu-près  la  même 
au  niveau  de  la  mer  dans  tous  les  pays  ^  il 
s'enfuit  néceffairement  que  la  maffe  d'air  qui 
environne  notre  globe  ,  prife  en  général  , 
contient  en  tout  temps  à-peu-près  la  même 
quantité  d'eau  en  diflolution. 


Conjecture  fur  une  des  caufes  du  vent  ^  déduite 

de  notre  principe . 

Confidérons  encore  toute  la  maffe  d'air 
qui  environne  notre  globe  ;  appliquons  à 
ce  fluide  les  loix  de  l'Hydroftatique.  Toute 
cette  malle  d'air  reliera  calme  &  tranquille^ 
tant  qu’il  y  aura  équilibre  entre  toutes  fes 
colonnes  :  aufli-tôt  que  cet  équilibre  fera 
altéré  ,  l'air  fe  tranfportera  des  endroits  où 
il  pefe  le  plus  ^  vers  ceux  où  il  pefe  le 
moins ,  ou  ^  ce  qui  revient  au  même  ^  il  y 
aura  du  vent.  Les  changements  de  notre 
athmofphere ,  qui  peuvent  être  admis  pour 
caufes  méchaniques  du  vent ,  doivent  donc 
être  tels  qu'ils  puiffent  déranger  l'état  d'é¬ 
quilibre  dont  nous  venons  de  parler  (m)* 


(tri)  Suivant  ces  principes , 
il  eft  clair  que  la  raréfadion 
&  la  condenfation  de  l’air , 
que  la  plupart  des  Phylîciens 
ont  regardées  comme  les  cau- 
ies  principales  du  vent,  ne 
pouvant  rien  changer  à  la 


pelanteur  de  l’air  ,  ne  peu¬ 
vent  par  conféquent  concou¬ 
rir  â  la  produdion  des  vents  * 
au  moins  de  ceux  qui  régnent 
dans  toute  la  hauteur  de  l’atli- 
moiphere. 
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Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  rechercher 
toutes  les  caufes  qui  peuvent  déranger  cet 
équilibre  ,  êt  d’ailleurs  je  ne  fuis  point  affez 
verfé  dans  les  Mathématiques  pour  l’entre¬ 
prendre  ;  je  me  propofe  feulement  de  faire 
voir  que  le  principe  que  nous  venons  de 
développer ,  nous  conduit  à  la  connoiffance 
d’une  des  caufes  du  vent. 

La  pefanteur  de  l’air  dépend  ,  au  moins 
en  partie  ,  de  la  quantité  d’eau  qu’il  tient  en 
di Ablution  :  la  variation  de  cette  quantité 
d’eau  doit  donc  être  mile  au  nombre  des 
caufes  qui  peuvent  faire  varier  fa  pefanteur , 
déranger  l’état  d’équilibre  &  de  repos  de 
l’athmofphere  ,  &  produire  du  vent.  Pour 
éclaircir  cette  idée  ,  &  rendre  la  chofe  au  fil 
Ample  qu’il  eft  polllble  ,  je  fuppbferai  que 
l’air  de  toute  l’athmofphere  foit  dans  l’état 
de  repos ,  &  qu’il  n’y  arrive  aucun  change^ 
ment ,  excepté  dans  la  quantité  d’eau  que 
l’air  qui  couvre  la  France  tient  en  diffolu- 
tien.  Cela  pofé  ,  il  eft  évident  que  fi  l’air  qui 
couvre  ce  Royaume,  venoit  à  fe  charger 
d’une  plus  grande  quantité  d’eau  ,  il  devien¬ 
drait  plus  pefant ,  l’équilibre  feroit  déran¬ 
gé  ,  &  fe  rétabliroit ,  fuivant  les  loix  de 
l’Hydroftatique,  par  un  vent  qui  diftribue- 
roit  une  partie  de  l’air  de  la  France  dans 
l’air  de  toute  l’athmofphere.  Ce  vent  iroit 
toujours  en  diminuant  de  force 9  à  mefure 
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qu'il  s’éloigneroit  de  ce  Royaume  ,  il  fou£ 
fleroit  fuivant  une  infinité  de  direftions  qui 
partiroient  toutes  du  centre  delà  France ^ 
comme  autant  de  rayons.  Si  au  contraire 
1  air  qui  couvre  la  France  devenoit  moins 
pefant  ^  par  la  précipitation  d’une  partie  de 
Feau  qu’il  tenoit  auparavant  en  diffolution  9 
ce  changement  produiroit  un  vent  contrai¬ 
re  au  premier  y  qui  fouffieroit  de  tous  les 
pays  Yoifins  vers  le  centre  de  la  France, 
Le  vent  dont  je  vais  parler ,  me  paroît  pou=* 
voir  fervir  d’exemple  &  de  preuve  de  ce 
que  je  viens  d’avancer. 

Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ^  pen¬ 
dant  les  grandes  chaleurs  >  on  obferve  pres¬ 
que  tous  les  jours ,  lorfque  le  temps  eft  cal¬ 
me  &  ferein ,  un  vent  de  mer  réglé  &  pé¬ 
riodique.  Ce  vent  s’élève  vers  les  huit  ou 
neuf  heures  du  matin  ,  fe  renforce  infenfi- 
fiblement  jufqu’à  midi  :  il  eft  dans  fa  plus 
grande  force  depuis  environ  midi  ou  une 
heure  ,  jufqu’à  trois  heures  ;  enfuite  il  dimi¬ 
nue  infenfiblement  ,  &  tombe  totalement 
vers  les  cinq  ou  fix  heures  du  foir.  Ce  vent 
fouffle  directement  fur  les  côtes  ;  iln’eft  pas 
fenfible  au-delà  de  fix  à  fept  lieues  dans  les 
terres  ;  fa  force  diminue  à  mefure  qu’il  s’é¬ 
loigne  de  la  mer  («). 


(  n  )  Voyez  M.  Aflrnc  , 
Méïïic  pour  fervir  à  l’hijloire 


du  Languedoc.  Quoique  cette 
defeription  convienne  vrai* 
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Un  Phyficien  (o)  a  affigné  pour  caufe  de 
ce  vent  (  comme  Pavoient  fait  avant  lui  plu¬ 
sieurs  autres  Phyficiens  ,  par  rapport  à  des 
vents  Semblables  )  la  raréfaction  de  Pair.  Sui¬ 
vant  fon  opinion  j  Pair  qui  couvre  les  terres, 
fe  raréfiant  pendant  la  chaleur  du  jour,  plus 
que  celui  qui  couvre  la  mer ,  devient  par¬ 
la  hors  d’état  de  le  contre-balancer.  L’ex¬ 
plication  que  M*  Muffchenbroek  donne  des 
vents  de  mer  * ,  quoiqu’appuyée  fur  le  même  *E(Tajs  d% 
fondement,  efl:  cependant  un  peu  différente,  phyflZtte* 
Il  penfe  que  Pair  qui  couvre  la  mer  devient 
plus  pefant  que  celui  qui  couvre  les  terrés, 
parce  que  celui-ci,  plus  raréfié  par  la  cha¬ 
leur  ,  s'élève  en-haut  &  pajfe  par-dejjits  la 
furface  de  ï dthmofphere. 

Mais  les  principes  que  nous  avons  éta¬ 
blis  ci-defïus ,  ne  paroiffent-ils  pas  prouver 
que  la  feule  inégalité  de  raréfadion  de  Pair 
ne  Suffit  pas- pour  produire  du  vent?  D’ail¬ 
leurs  ,  fi  Pinégaiité  de  raréfadion  pouvoir 
le  produire  ,  il  fembleroit  que  ce  feroit  Pair 
qui  couvre  les  côtes ,  qui  étant  plus  dilaté 
vaincroit  la  réfiftance  de  celui  qui  couvre 
la  mer  ;  ce  qui  produirait  un  vent  qui  fouf- 
fleroit  par  une  infinité  de  diredions  des  cô¬ 
tes  de  la  mer  Méditerranée  vers  le  centre 


femblablement  à  tous  les  celui-ci ,  que  j’ai  ohferyé* 

Vents  de  mer  ,  cependant  j’ai 

cru  ne  devoir  parier  que  de  (o)  Id,  ibid « 
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de  cette  mer  ;  direêlions  cependant  tout-à-' 
fait  oppofées  à  celles  du  vent  dont  il  s’a^ 
gin 

A  l’égard  de  la  fécondé  fuppofition  de 
M.  Mulfchenbroek  3  que  r air  qui  couvre  les 
terres  pajje  par-dejjus  la  furface  de  F athmof- 
phere  >  quoiqu’ingénieufe  ^  elle  eft  fujette  à 
plufieurs  difficultés  que  je  pafferai  fous  filen- 
ce,  de  peur  d’être  trop  long.  Enfin  il  me 
paroît  que  fuivant  notre  théorie  ,  l’explica¬ 
tion  de  ce  phénomène  eft  toute  fimple  ,  & 
qu’on  doit  attribuer  la  caufe  de  ce  vent  à 
ce  que  l’air j  qui  couvre  la  mer,  fe  charge 
dans  la  grande  chaleur  du  jour ,  d’une  plus 
grande  quantité  d’eau  ,  &  devient  plus  pe* 
faut  que  l’air  qui  couvre  les  terres. 

Questions . 

ï°.  Le  plus  ou  moins  d’eau  que  l’air  tient 
en  diflolution ,  peut-il  faire  varier  fenlîble- 
blement  la  réfraction  aftronomique  ? 

2°.  si  r  air  de  notre  athmofphere  ,  froid 
au  terme  de  la  glace  ou  au-deffus  ,  fe  refrob 
diffoit  au  point  de  ne  pouvoir  tenir  en  dift 
folution  toute  l’eau  qu’il  tenoit  auparavant  9 
les  particules  infenfibles  de  l’eau  fe  gele- 
roient  à  mefure  qu’elles  fe  précipiteraient  : 
n’eft-ce  pas  ainfi  que  fe  forme  la  neige ,  dont 
les  flocons  paroiflent  formés  de  particules 
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très-déliées ,  glacées  féparément  5  &  unies 
en  un  corps  rare  &  léger  ? 

3°.  La  figure  régulière  qu'affeélent  quel¬ 
quefois  les  flocons  de  neige  ,  ne  doit-elle 
pas  la  faire  regarder  comme  une  efpece  de 
cryftallifation  de  Feau  (p)  ? 

SECONDE  PARTIE, 

Sur  la  Rofée » 

3Li  E  s  Anciens  ont  avancé ,  mais  fans  en 
donner  de  preuves  3  que  la  rofée  tomboit 
de  l'air.  En  1687^  quelques  Membres  de 
FAcadémie  des  Sciences  foupçonnerent 
qu'elle  s'élevoit  de  la  terre  ;  MM.  Gerften 
&  du  Fay  appuyèrent  ce  fentiment  d'un 
grand  nombre  d’expériences.  Celles  que  ce 
dernier  rapporte  ,  fembloient  démonftrati- 
ves.  Enfin  M.  Muflchenbroek  paroiflbit 
avoir  réuni  ces  deux  fentiments  ;  mais  fi  l'on 
fait  attention  à  ce  qu'il  dit  à  la  fin  du  para¬ 
graphe  1  j  34e.  &  au  commencement  du 
15*  3  5e.  de  fes  Eflais  de  Phyfique^  on  remar¬ 
quera  aifément  que  dans  le  fond  fon  fenti¬ 
ment  eft  le  même  que  celui  de  M.  du  Fay , 
&  qu'il  n'en  différé  qu'en  ce  qu'il  foutient 

(p)  La  variété  de  figure  j 
des  flocons  de  neige  ne  dé¬ 
truit  pas  cette  conjedure  ,  k 


puifqu’on  obferve  beaucoup 
plus  de  variétés  dans  la  cryA 
tallifation  de  certains  fèîs» 
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qu’après  s’être  élevée  de  la  terre  dans  Fâtfi- 
mofphere  ,  la  rofée  retombe  enfuite  d’un 
mouvement  direft  de  haut  en-bas  ,  tandis 
que  M.  du  Fay  penfoit  qu’elle  flotte  ça  & 
là ,  fans  aucune  direélion  déterminée.  M* 
Muflchenbroek  parle  d’une  efpece  de  rofée 
particulière  ,  qu’il  regarde  comme  une  fueut 
des  plantes  ,  dont  nous  aurons  occafion  de 
parler  dans  la  fuite. 

Voilà  en  peu  de  mots  Fhiftoire  de  ce  qu’orî 
a  penfé  jufqu’ici  fur  l’origine  de  la  rofée.  II 
feroit  inutile  d’entrer  dans  le  détail  de  ce 
qu’on  a  avancé  fur  les  caufes  de  ce  météo¬ 
re  ;  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé-,  n’ayant 
point  connu  la  propriété  de  l’air  qui  a  été 
développée  dans  la  première  partie  de  ce 
Mémoire,  feule  caufe  de  la  rofée ,  &  qui 
ainfi  peut  feule  fervir  de  fondement  à  fa 
théorie ,  n’ont  pu  nous  donner  fur  ce  fujet 
que  des  hypothefes  vagues ,  fort  éloignées 
de  la  vérité.  Je  pafferai  donc  tout  de  fuite 
au  détail  de  mes  expériences  :  commençons 
par  indiquer  comment  la  connoiffance  de  la 
propriété  de  l’air  dont  je  viens  de  parler  , 
m’y  a  conduit. 

Le  degré  de  faturation  de  fair  fe  trou¬ 
vant  allez  fouvent  ,  pendant  le  jour ,  peu 
éloigné  de  fon  degré  de  chaleur ,  &  l’air  de¬ 
venant  toutes  les  nuits  de  plufieurs  degrés 
plus  froid  que  pendant  le  jour,  il  étoit  na¬ 
turel 
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curel  de  penfer  que  Fair  fe  refroidiffoit  cer¬ 
taines  nuits  au-deffous  du  degré  de  fatu ra¬ 
tion  ;  &  que  lorfque  cela  arrivait  ,  toute  Feau 
furabondante  au  degré  de  chaleur  de  Fair 
devoir  fe  précipiter  &  former  la  rofée  qui 
tombe  de  1  air  ,  fuppofé  qu'il  y  eût  une  telle 
rofée.  L'expérience  fuivante  me  montra 
bien-tôt  la  jufteffe  de  cette  conjecture* 

Le  27  Septembre  1752,  au  coucher  du  II  y  a  une 
foleil  ,  j’obfervai  fur  la  plate-forme  de  FOb-  ™.rée  ^Ui 
fervatoire  ,  le  degré  de  faturarion  de  Fair ,  1^  uc, 
qui  étoit  le  13  e.  degré  Le  thermomètre 
étant  au  même  endroit  à  F ombre  2  au  1 7e. 
degré  ,  je  fixai  fur  le  porte-lunette  de  la 
machine  parallaCtique  ,  un  thermomètre  & 
wne  bouteille  de  verre  blanc.  Le  lendemain 
matin  ,  ayant  retourné  àl'Obfervatoire  avant 
le  lever  du  foleil  5  je  trouvai  beaucoup  de 
rofée  fur  ma  bouteille  ;  le  thermomètre  étoit 
au  12e.  degré  un  degré  au-deffous  de 
celui  de  faturation  obfervé  le  foir  précé¬ 
dent. 

Cette  première  expérience  fut  donc  une 
preuve  complette  de  la  vérité  de  ina  conjec¬ 
ture.  Il  étoit  facile  d'en  tirer  cette  confé- 
quence  ,  que  puifque le  degré  de  faturation, 
obfervé  la  veille  ,  étoit  plus  haut  que  le  de¬ 
gré  auquel  Fair  s’étoit  refroidi  pendant  la 
nuit ,  toute  Feau  furabondante  à  ce  degré 
avoir,  dû  néceflairement  fe  précipiter  2  & 
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former  au  moins  une  partie  de  la  rofée  qui 
était  tombée  cette  nuit  ;  &  par  conféquent  , 
que  certains  jours  la  rofée  vient  au  moins  en 
partie  de  Fair. 

La  conféquence  que  je  viens  de  tirer  de 
cette  première  expérience  ,  a  été  confirmée 
par  un  grand  nombre  de  femblables  expé¬ 
riences ,  dont  voici  le  réfultat.  Toutes  les 
fois  que  j’ai  trouvé  ma  bouteille  mouillée 
de  rofée ,  le  froid  de  la  nuit  avoir  fait  def- 
cendre  le  thermomètre  au-deffous  du  degré 
de  faturation  obfervé  le  foir  précédent  ;  ôc 
toutes  les  fois  que  je  n’y  ai  point  trouvé  de 
rofée  y  le  froid  de  la  nuit  n'avoit  pas  fait 
defcendre  le  thermomètre  auffi  bas  que  le 
degré  de  faturation  obfervé  la  veille. 

N'ayant  trouvé  de  la  rofée  fur  ma  bou¬ 
teille  5  que  toutes  les  fois  que  Fair  s  etoit 
refroidi  pendant  la  nuit  au-delà  du  degré  de 
faturation  obfervé  la  veille  «,  ou  y  ce  qui  re¬ 
vient  au  même  y  toutes  les  fois  qu  il  étoit 
tombé  de  la  rofée  de.  Fair ,  il  me  femble 
qu'on  en  peut  conclure  que  cette  rofée  ve- 
noit  toute  entière  de  Fair  y  &  que  la  rofée 
qui  s’élève  de  la  terre  ,  &  dont  nous  par¬ 
lerons  dans  la  fuite-,  ne  peut  guere  s’élever 
à  une  fi  grande  hauteur. 

Je  ne  dois  point  diffîmuîer  que  les  nuits 
du  1 2  au  ï 3  y  du  1 4  au  1 5*  ,  du  1  $  au  16  y 
&  du  26  au  27  Oûobre  de  l’année  demie- 
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-m  5  je  ne  trouvai  point  de  rofée  fur  ra a 
bouteille  ,  quoique  ces  nuits-là  le  froid  eut 
fcît  defcendre  le  thermomètre  amdeflous  du 
degré  de  Tatufatioft  obfervé  la  veille.  Cette 
obfervation  paraît  d'abord  contraire  à  ce 
que  nous  venons  d’avancer,  mais  il  eftfaci- 
le  de  prévenir  l'objection  qu’on  en  pourrait 
tirer  contre  moi  5  en  avertiffant  que  ces  mè¬ 
nes  nuits  le  vent  changea  ?  &  du  iud  ou 
dé  i’oueft  fe  tourna  au  nord  ;  changement 
qui  j  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  ia 
première  Partie ,  fait  baiffer  fubitement  le 
degré  de  faturation  de  l’air;  de  forte  que 
lair  aurait  pu  fe  refroidir  ces  nuits-là  de 
plu  fleurs  degrés  au-deffous  du  degré  de  fa¬ 
turation  obiervé  ia  veille  9  fans  atteindre 
pour  cela  le  nouveau  degré  dé  faturation 
introduit  par  le  changement  de  vent;  ce 
qui ,  fuivant  nos  principes  5  auroit  été  né- 
ceffaire  pour  qu’il  tombât  de  la  rofée  de 
l’air.  Par  une  raifon  contraire  ,  il  pourrait 
arriver  que  le  vent  fe  tournant  pendant  la 
nuit  du  nord  au  fud  ou  à  F  oueft ,  Pair  fe  re¬ 
froidît  au-deffous  du  nouveau  degré  de  fa¬ 
turation  introduit  par  le  changement  de 
"vent  ^  &  que  par  conféquent  il  tombât  de  la 
rofée  de  l’air  3  quoique  le  thermomètre  fe 
fût  foutenu  plus  haut  que  le  degré  de  latu- 
xation  obfervé  la  veille» 

Ainfi  y  quoique  certains  jours  ïe  change- 

C  ij 


I 


\ 


j  6  Mémoire  fur  F  élévation 

nient  de  vent  puiffe  caufer  des  irrégulail- 
tés  dans  le  fuccès  de  notre  expérience ,  ces 
irrégularités  j  dont  nous  venons  d'expofer 
les  caufes  ,  ne  peuvent  renverfer  ce  que 
nous  avons  avancé  ;  favoir  5  que  certains 
jours  la  rofée  vient  au  moins  en  partie  de 
Fair,  &  que  cette  rofée  eft  formée  par  la  pré¬ 
cipitation  de  la  partie  furabondante  de  l'eau  ^ 
laquelle  ,  cet  air  refroidi  pendant  la  nuit , 
ne  peut  plus  tenir  en  diflblution. 

Pourquoi  Lorfque  Fair  libre  ,  après  s'être  refroidi 

bc  pointée  Pendant  la  nuit  jufqu'au  degré  de  fatu ration  ^ 
rofée  dans  continue  à  devenir  plus  froid ,  pour  lors  à 
les  villes.  mefure  que  Fair  fe  refroidit  y  la  partie  d'eau 

furabondante  fe  précipite  infenfiblement  ^ 
&  le  degré  de  fatu  ration  baiffe  en  même- 
1 4  V°in  temPs  due  degré  de  chaleur  *.  Cela  pofé , 
ne  nous  Pas  difficile  de  rendre  raifon 
juivP  de  ce  qu'il  ne  tombe  point  de  rofée  dans  les 
villes  ?  même  les  nuits  que  Fair  s'y  refroidit 
au-deffous  du  degré  de  faturation  obfervé 
la  veille.  Pour  expliquer  ce  phénomène ,  il 
fuffit  de  faire  obferver  que  pendant  la  nuit 
Fair  eft  ordinairement  de  deux  ou  trois ,  & 
quelquefois  de  quatre  degrés  plus  chaud  dans 
la  ville  qu'à  la  campagne  ;  d'où  il  réfulte  (  le 
degré  de  faturation  étant  toujours  le  même 
à  la  ville  &  à  la  campagne  )  que  Fair  ne  peut 
jamais  fe  refroidir  dans  la  ville  pendant  la 
nuit  jufqu'au  degré  de  faturation  :  éclaircif- 
fons  ceci  par  un'  exemple. 
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le  21  Septembre  1752^  le  foleil  venant 
de  fe  coucher,  le  thermomètre  écoit  fur  la 
terraffe  de  l’Obfervatoire  au  itfe.  degré: 
le  degré  de  faturation  de  l’air  étoit  le  ije. 
Le  lendemain  matin  ,  avant  le  lever  du  fo¬ 
leil  ,  le  thermomètre  fixé  fur  le  porte-lu¬ 
nette  de  la  machine  parallaêlique  étoit 
defcendu  au  11e.  degré ,  quatre  degrés  au- 
deffous  du  degré  de  faturation  obfervé  le 
foir  précédent:  la  bouteille  que  j’avois  fixée 
au  même  endroit  ?  étoit  toute  couverte  de 
rofée  en  greffes  gouttes.  Dans  la  ville  ,  le 
thermomètre  n’étoit  defcendu  qu’au  iqm  de¬ 
gré  f  :  je  ne  trouvai  point  de  rofée  fur  une 
bouteille  que  j’avois  mife  en  expérience 
fur  mon  balcon  ,  quoique  fair  de  la  ville  fe 
fût  refroidi  pendant  la  nuit  un  ■demi-degré 
au-deffous  du  degré  de  faturation  obfervé 
le  foir  précédent. 

Dans  cet  exemple ,  il  eft  clair  qu’avant 
que  l’air  de  la  ville  eut  atteint ,  en  fe  refroi- 
diffant ,  le  1  ye.  degré ,  le  degré  de  faturation 
n’étoit  plus  le  même  que  la  veille ,  mais  au 
moins  trois  degrés  plus  bas  ;  de  forte  que  > 
quoique  l’air  de  la  ville  fe  fût  refroidi  cette 
nuit-là  un  demi-degré  au-deffous  du  degré 
de  faturation  obfervé  la  veille  ,  on  peut  ce¬ 
pendant  dire  avec  vérité  qu’il  n’avoit  pas  at¬ 
teint  ^  en  fe  refroidiffant ,  le  degré  de  fatu¬ 
ration  ?  parce  que  ce  degré  avoit  baille 
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pendant  îa  nuit ,  &  fe  trouvoit  toujours  au' 
moins  de  trois  degrés  au-deffous  du  degré  de 
chaleur  de  l'air  de  la  ville,  L’air  de  la  ville 
fe  foutient  donc  toutes  les  nuits  de  quelques 
degrés  au-deffus  du  degré  de  faturation  (q)z 
voyons  comment  cette  différence  peut  être 
caufe  que  la  rofée  qui  tombe  de  l’air  ne  s’off 
ferve  point  dans  la  ville. 

L’air  qui  eff  dans  la  ville  n'atteint  jamais 
le  degré  de  faturation  :  il  ne  peut  donc  fe 
précipiter  de  beau  de  cet  air  fur  les  corps 
qui  lui  font  expofés  »  &  ces  corps  ne  pour- 
roient  s’humefier  de  la  rofée  qui  tombe  de 
l'air,  que  parla  chute  des  particules  d’eau 
qui  fe  précipiteroient  de  la  partie  de  l’atîi- 
mofphere  qui  eft  au-deffus  de  la  ville  ;  mais 
ces  particules  d’eau  font  aifément  diffipées , 
ou  plutôt  dijjoutes  ,  à  mefure  qu’elles  fe  pré¬ 
cipitent  ,  parce  que  l’air  de  la  ville  fe  fou  te¬ 
nant  toutes  les  nuits  de  quelques  degrés  au- 
defjfus  du  degré  de  faturation  ,  il  ne  peut 
perdre  ?  comme  l’air  libre ,  toute  fon  aâivff 
té  diffolvante  :  voici  une  obfervation  qui 
rue  par oît  confirmer  ce  que  je  viens  d’a¬ 
vancer. 

D'ans  le  territoire  de  Montpellier,  Fait 


» 

(q)  Nous  ne  parlons  ici 
que  des  quartiers  garnis  de 
jnaiibns  ;  dans  les  endroits 
découverts,  l’air  fe  refroidit 


comme  à  la  campagne  ,  8c 
il  y  tombe  de  même  de  la 
rofée. 
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eft  ^  certains  jours  d'hiver  ,  fi  chargé  d'eau  , 
relativement  à  fa  chaleur  ^  qu'en  plein  jour , 
quoique  le  temps  foit  ferein  ?  il  dépofe  de 
l’eau  fur  les  plantes  dans  les  endroits  qui 
font  à  l'ombre  ?  de  forte  que  ces  plantes  fe 
couvrent  de  rofée  en  plein  jour.  Cette  efpe- 
ce  de  rofée  ne  s'obferve  pas  feulement  à  la 
campagne  9  elle  tombe  en  même-temps  très- 
abondamment  fur  les  pavés  de  la  ville  ^  dans 
les  endroits  qui  font  à  l'ombre.  Cette  eau  9 
que  l'air  dépofe  en  plein  jour ,  neft-elle  pas 
une  véritable  rofée  qui  tombe  de  l'air  dans 
les  endroits  où  il  n’eft  pas  échauffé  par  les 
rayons  du  foleil  >  &  où  fa  température  eft  au- 
deffous  du  degré  de  faturation  de  l'air  libre 
&  échauffé  par  les  rayons  du  foleil  ?  Cette 
rofée  tombant  aufli  dans  la  ville  ?  où  l’air 
eft  ^  pendant  le  jour  ,  &  fur-tout  en  hiver  9 
au  moins  dans  les  pays  méridionaux  ,,  aufli 
froid  y  pour  ne  pas  dire  plus  5  que  l'air  libre  ? 
n’eft-ce  pas  une  preuve  de  ce  que  nous  avons 
avancé  9  que  la  rofée  qui  vient  de  l'air  Ôc 
qui  tombe  la  nuit  9  ne  s’obferve  pas  dans 
la  ville  5  parce  que  dans  ce  temps  l'air  de  la 
ville  eft  beaucoup  plus  chaud  que  l'air  li¬ 
bre  ? 

La  rofée  qui  vient  de  l’air  fe  forme  dans  p  our^uoî 
tous  les  points  de  l'athmofphere  .  parla  pré-  h  rofée  qui 
cipitation  de  i  eau  qu  abandonne  chaque  par-  ]’air,mouiu 
tie  de  Fait  refroidi  au-delà  du  degré  de  fa- le  la  iiirfe- 

C  iv  t 


V- 
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fe  inférieu-  turation  :  fi  dans  Imitant  de  la  précipitation 
redescorps  ces  particules  d’eau  fe  trouvent  voifines  d’un 

expofés.£  corPs  qui  xles  attire ,  elles  s’y  doivent  atta- 
cher*  Delà  il  eft  aifé  de  concevoir  pour¬ 
quoi  cette  rofëe  mouille  non-feulement  la 
partie  fupérieure  >  mais  auffi  la  partie  infé¬ 
rieure  des  corps  qui  attirent  Feau  5  tels  que 
le  verre ,  la  porcelaine. 

La  propriété  de  s’attacher  facilement  au 
verre  ?  aux  porcelaines  ?  &  d’être ,  pour 
ainfi  dire  ^  repouffée  par  les  métaux  polis  ^ 
ne  paroît  pas  être  particulière  à  la  rofée; 
il  me  femble  au  contraire  qu’elle  eft  com¬ 
mune  à  toute  vapeur  aqueufe. 

Deuxîe-  Lorfqu’ü  étoit  tombé  pendant  la  nuit  de 

rofée]  ro^.e  de  obfervé  conftammenc 

qui  ,  dans  le  matin  fur  les  campagnes  humides  ^  par 

IS  ’  de  exemPle  9  fur  ^es  prairies ,  une  vapeur  épaiffe 
la troifieme en  forme  de  brouillard  ,  qui  s’élève  ordinai- 
que  par  la  rement  de  fept  à  huit  pieds  au-deffus  du 
quantité.  ^  quelquefois  plus ,  quelquefois  moins. 
Cette  efpece  de  rofée  vifible  ne  différé  que 
par  la  quantité  de  la  rofée  invifible  dont  je 
vais  parler  :  c’eft  pourquoi  je  n’expoferai  fa 
théorie  qu  apres  avoir  développé  l’origine 
&  les  caufes  de  celle-ci. 

Troifieme  Dans  le  cours  de  nies  expériences  ,  il  nf  eft 

rofée!  deanfofo  fo  P^US  fouvent  de  trouver  de  la  ro¬ 
fée  fur  les  plantes  à  la  campagne  ,  quoique  5 
l’air  ne  s’étant  pas  refroidi  jufqu’au  degré  de 
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saturation,  je  n’euffe  point  obfervé  cette  va-» 
peur  épaiffe  dont  je  viens  'de  parler ,  &  que 
je  n’euffe  point  trouvé  de  rofée  fur  des  bou¬ 
teilles  expofées  fur  la  terraffe  de  l’Obfer- 
vatoire;  en  un  mot,  quoiqu’il  ne  fût  tombé 
aucune  des  deux  efpeces  de  rofée  dont  j’ai 
parlé  cbdeffus  :  la  rofée  qu’on  obferve  ces 
jours-là  fait  donc  une  troifieme  efpece  de 
rofée.  Les  deux  premières  efpeces  s’obfer- 
vent  peu  fréquemment ,  au  moins  à  Mont¬ 
pellier  ;  au  contraire  -,  il  y  a  peu  de  jours 
dans  l’année  où  l’on  ne  trouve  plus  ou  moins 
de  cette  troifieme  efpece.  Commençons  par 
le  détail  des  obfervations  qui  m’ont  fervi  à 
déterminer  fon  origine  ,  enfuite  il  ne  nous 
fera  pa 
Les 
ces  de 

^  .  —  -  A  £■'  v-'  »  MSM  W  '•*,  Il  i  •'w 

trouvent  a  la  campagne  chargées  de  beau-  raie  :  fa 
coup  d’humidité  ,  même  celles  qui  font  dans  auantltf'®® 
les  terres  les  plus  arides;  au  contraire,  les  neife n 
jours  où  l’on  n’obferve  que  cette  troifieme  humidité 
efpece  de  rofée  ,  toutes  les  plantes  font destefiCS* 
moins  chargées  d’humidité ,  &  l’on  n’en  trou¬ 
ve  point  du  tout  fur  les  plantes  qui  font  dans 
une  terre  feche.  En  général ,  l’humidité  dont 
les  plantes  font  couvertes  ,  eft  à-peu-près 
proportionnelle  à  l’humidité  des  lieux  qu’el¬ 
les  habitent  :  j’ai  fouvent  obfervé  ces  jours- 
là  que  dans  un  terrein  inégal  les  plantes  qui 


difficile  d’en  développer  la  théorie, 
jours  où  l’on  obferve  les  deux  efpe-  ,  Cette  rc* 
rofée  précédentes  ,  les  plantes  fe  ‘ce 


n’eft 


nmnf  r;pnp<» 
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étoient  dans  l’endroit  le  plus  bas  &  humi¬ 
de  y  étoient  chargées  de  rofée  5  tandis  que 
des  plantes  de  la  même  efpece  qui  étoient 
dans  l’endroit  élevé  &  aride ,  à  une  diftan- 
ce  de  quelques  pieds  «,  n’en  étoient  aucune¬ 
ment  mouillées. 

Les  obfervations  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter  prouvent  que  la  rofée  dont  il  s’agit  ici 
ne  vient  point  de  l’air  :  on  ne  peut  non  plus 
la  regarder  comme  une  humidité  ou  vapeur 
infenfible  ?  qui ,  s’élevant  du  fein  de  la  terre y 
fe  répandroit  de-là  dans  l’athmofphere ,  pour 
retomber  enfuite  fur  les  plantes.  Enfin  ^  il 
eft  clair  que  cette  efpece  de  rofée  n’eft  point 
générale  ,  mais  qu’elle  doit  être  attribuée  à 
l’humidité  particulière  des  lieux  que  les  plan¬ 
tes  habitent.  Il  nous  relie  actuellement  à 
déterminer  comment  cette  humidité  produit 
la  rofée  dont  il  s’agit;  fi  c’eft  une  vapeur 
qui  s’élevant  de  la  terre  dans  les  endroits 
humides ,  s’arrête  enfuite  fur  les  plantes  5 
ou  fi  nous  devons  regarder  y  avec  M.  Muff- 
chenbroek  (r) ,  cette  rofée  comme  une  efpe¬ 
ce  des  fueur  des  plantes  :  les  expériences  que 
je  vais  rapporter  démontrent  qu’elle  fe  for- 

(r)  U  efpece  de  rofée  dont 
nous  parions  actuellement  , 
eft  la  même  que  celle  que  M. 

Muiîchenbroek  dit  s’oblerver 
après  une  nuit  fcche.  (  Ejfais 
ds  Vhyfique ,  n° ,  1533}.  Il 


entend  ians  doute  par  le  mot 
d emiitféche,  une  nuit  pen¬ 
dant  laquelle  il  ne  tombe 
point  de  rofée  fur  des  corps 
expofés  en  plein  air,  éloi¬ 
gnés  de  la  terre9 
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nie  ^  au  moins  pour  la  plus  grande  partie  5  de 
la  première  maniéré. 

Si  Ton  expofe  des  morceaux  de  verre  à 
un  ou  deux  pouces  au-deffus  d’uft  terrein 
un  peu  humide ,  on  obfervera  ,  i°.  qu’ils 
ne  fe  chargent  d’aucune  humidité  pen¬ 
dant  le  jour  ?  foit  qu’ils  foient  expofés  au 
foleil,  foit  que  Fendroit  foit  à  l’ombre  ;  il  en 
eft  de  même  lorfque  le  temps  eft  couvert  : 
2°.  que  les  nuits  pendant  lefquelles  on  n’ob- 
ferve  que  de  notre  troifieme  efpece  de  ro- 
fée  2  ils  fe  couvrent  de  rofée,  ce  qui  n’arri¬ 
ve  pas  aux  morceaux  de  vitre  expofés  de 
la  même  maniéré  au-deffus  d’un  terrein  fec  ; 
d’où  il  fuit  que  les  nuits  où  l’on  obferve  no¬ 
tre  troifieme  efpece  de  rofée  ,  il  s’élève  de 
la  terre  une  vapeur  qui  s’attache  aux  mor¬ 
ceaux  de  verre  qui  en  font  peu  éloignés  : 
cette  vapeur  ou  humidité  ne  s’attache  pas 
moins  aux  plantes  :  en  voici  la  preuve. 

Le  z  i  Avril  de  cette  année  ,  après  le  cou¬ 
cher  du  foleil  5  je  pris  des  feuilles  de  chien¬ 
dent  arrachées  de  leurs  tiges  ,  ]  expofai  ces 
feuilles  fur  un  réfeau  de  fil  au-deffus  d’un  en¬ 
droit  où  il  y  avoit  des  herbes  fëmbiables  : 
le  lendemain  matin  j’obfervai  que  quoiqu’il 
ne  fût  tombé  cette  nuit  que  de  notre  rofée 
de  la  troifieme  efpece  ?  les  feuilles  des  plan} 
tes  arrachées  de  leurs  tiges  en  étoient  char¬ 
gées  comme  les  feuilles  des  plantes  entières 


Cette  ro¬ 
fée  eft  due* 
au  moins 
pourla  plus 
grandepar- 
tie  ,  à  une 
vapeur  qui 
s’élève  de 
la  terre  & 
s’arrête  fur 
les  plantes* 
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qui  étoient  au-defïous  :  les  gouttelettes  de 
de  rofée  gardoient  fur  les  premières  à-peu- 
près  le  même  arrangement  que  fur  les  plan¬ 
tes  entières.  Cette  expérience  ayant  été  ré¬ 
pétée  un  grand  nombre  de  fois,  a  toujours 
eu  le  même  fuccès. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter 
montrent  que  le  verre  &  les  plantes  arra¬ 
chées  de  leurs  tiges  ,  corps  qui  ne  peuvent 
fuer  ,  expofés  à  peu  de  diftance  de  la  terre  , 
fe  couvrent  de  rofée  de  la  troifieme  efpece; 
d’où.  il  eft  aifé  de  conclure  que  cette  rofée 
doit  être  attribuée  ,  au  moins  pour  la  plus 
grande  partie  ,  à  une  humidité  qui  s’élève  de 
la  terre  pendant  la  nuit  5  &  s’arrête  fur  les 
plantes.  Confidérons  cette  rofée  fous  ce 
point  de  vue ,  effayons  d’en  développer  la 
théorie  ,  &  de  l’appliquer  à  la  deuxieme  eL 
pece  de  rofée  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 


Théorie 
d?  cette  ro* 
fée , 


*  Voyez 
r article  Vj 

Corel ,  a, 


Pour  expliquer  clairement  comment  cette 
vapeur  s’élève  de  la  terre  pendant  la  nuit, 
&  humeâe  les  plantes  &  le  verre ,  tandis 
que  la  même  chofe  n’arrive  pas  dans  le  jour, 
nous  ferons  avec  le  ieéteur  ,  les  obfervations 
fuivantes.  i°.  L’humidité  étant  fuppofée  la 
même ,  la  quantité  d’eau  qui  s’évapore  des 
corps ,  dépend  de  la  chaleur  propre  de  ces 
corps  ,  &  de  F aâivité  diffolvante  de  l’air  *  ; 
elle  eft  proportionnelle  à  l’intenfité  de  ces 
deux  caufes* 


v 
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20.  Toutes  les  fois  que  l’air  ne  peut  dif- 
fondre  à  mefure  toute  Feau  qui  s’exhale  d’un 
corps  ?  la  partie  de  cette  eau  qui  ne  fe  dit- 
fout  pas  y  forme  une  vapeur  qui  s’arrête  fur 
les  corps  qui  y  font  expofés  ,  fuppofé  que 
ces  corps  foient  confidérablement  plus  froids 
que  celui  d’où  part  la  vapeur  (/j, 

3°.  Dans  un  air  dont  Faêtivké  de  difïo- 
lution  eft  foible  ou  nulle  y  la  vapeur  qui  s’ex* 
haie  d’un  corps  peut  devenir  fenfible  ,  &  hu¬ 
mecter  les  corps  qu’on  lui  préfente,  quoiqu’el¬ 
le  foit  en  très-petite  quantité;  tandis  qu’une 
vapeur  beaucoup  plus  confidérable  fera  in- 
fenfible  &  ne  mouillera  pas  les  corps  qui  lui 
feront  préfentés  dans  un  air  dont  l’aêtivité 
de  diffolution  fera  forte. 

Ces  principes  y  dont  la  vérité  paroît  inJ 
conteftable,  étant  un  fois  pofés,  il  eft  facile 
d’en  déduire  que  l’humidité  qui  s’arrête  pen¬ 
dant  la  nuit  fur  le  verre  &  fur  les  plantes  , 
dépend  d’une  évaporation  toute  fimple ,  qui , 
quoique  plus  confidérable  pendant  le  jour, 
ne  devient  cependant  pas  fenfible,  &  au  con¬ 
traire,  quoique  moins  confidérable  pendant 
la  nuit ,  devient  fenfible  ,  &  s’arrête  fur  le 
verre  &  fur  les  plantes.  Pour  faire  fentir  la 


(  D  Si  ces  corps  rfétoient 
considérablement  plus  froids 
que  celui  d’où  part  la  vapeur, 
à  raifon  de  leur  clwleur,  ils 


diffiperoient  autant  d’humi¬ 
dité  qu’ils  en  pourraient  re¬ 
cevoir. 


Elle  dé¬ 
pend  d’une 
évapora  — 
tion  tout* 
/impie» 


Circonf- 
tances  par 
îefquelles 
la  nuit  dif¬ 
féré  du  jour, 
&  qui  font 
que  l’hu¬ 
midité  qui 
s’élève  de 
la  terre  s’ar* 
xête  furies 
plantes 
pendant  la 
nuit* 
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vérité  de  ce  que  je  viens  d’avancer,  je  rue, 
contenterai  de  faire  remarquer  que  le  jour 
&  la  nuit  different  par  les  circonftances  re- 
quifes  pour  que  l’humidité  qui  s’élève  de  la 
terre  devienne  fenfible  &  s’arrête  fur  les 
plantes  pendant  la  nuit ,  quoique  moins  con- 
fidérabie  que  le  jour  ,  où  elle  ne  s’arrête 
pas  fur  les  plantes  :  telles  font  les  cireonf- 
tances  fuivantes. 

1°.  L’air  eft  plus  froid  la  nuit  que  le  jour  ; 
lorfqu’on  obferve  cette  efpece  de  rofée,  fon 
degré  de  chaleur  eft  toujours  près  du  degré 
de  faturation  (t)  >  fon  activité  dijfolvante  eft 
beaucoup  plus  foible  que  pendant  le  jour 
(  Voyez  ci- de  [fus  la  %!\  Obfervation  ). 

2°.  La  terre  ne  fe  refroidit  pas  pendant  la 
nuit  autant  que  l’air  ,  de  forte- que  la  quan¬ 
tité  d’eau  qui  s’en  évapore  ,  ne  diminue  pas 
dans  la  même  proportion  que  YaBivité  dif- 
Jolvante  de  l’air  s’affoiblit. 

3°.  Enfin ,  les  herbes  ou  le  verre  expofés 
à  cette  vapeur  fe  refroidifîent  pendant  la 
nuit  autant  que  l’air  ,  &  par  conféquent 
beaucoup  plus  que  la  terre,  de  forte  que 
la  vapeur  qui  s’en  éleve  peut  s’arrêter  fur 


(/)  Le  degré  de  chaleur- de 
l’air  ne  différé  ordinairement 
ces  nuits-là  que  d’un  ,  deux 
ou  trois  degrés  du  degré  de 
faturation  :  quand  il  fe  fon¬ 
dent  de  plus  de  quatre  degrés 


au-defus  du  degré  de  fatura- 
tion  ,  il  conferve  une  activité 
diffolvante  confidérable;  aufïi 
ne  trouve-t-on  point  de  rofée 
ces  jours-là  ,  au  moins  aux 
environs  de  Montpellier, 
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ces  corps  fans  être  diffipée  à  mefure.  (  Voyez* 
ci~de(Jus  la  Ie •  Observation ). 

Voici  une  expérience  au  moyen  de  lequel-  , 
le^  en  imitant  les  circonftances  que  nous 
venons  de  remarquer  ?  on  peut  produire  en 
plein  jour  une  rqfée  toute  femblable  à  no¬ 
tre  troifieme  efpece  de  rofée  :  ce  qui  paraît 
une  preuve  complette  de  la  jufteife  de  la 
théorie  que  je  viens  d'établir» 

Je  prends  un  pot  plein  de  terre  bien  hu-  Ex  péri  en* 
mecbée  ?  j'expofe  à  quelques  lignes  au-deffus  confirme 
de  cette  terre  un  morceau  de  vitre  :  ce  pot  cette  thé o-, 
pourroit  demeurer  des  journées  entières ne* 
dans  une  chambre  ,  fans  qu'il  s'attachât  une 
goutte  d'eau  à  la  furface  du  morceau  de 
vitre  ;  il  en  feroit  de  même  s'il  demeuroit 
toute  la  journée  expofé  au  foleil  :  mais  il  $ 
cette  terre  ayant  été  bien  échauffée  par  le 
foleil ,  on  tranfporte  le  pot  dans  ira  endroit 
plus  frais  ^  par  exemple  ,  dans  une  chambre , 
la  furface  inférieure.,  du  morceau  de  verre 
fe  couvre  en  peu  de  minutes  de  gouttelet¬ 
tes  d'eau*  La  fimilitude  des  circonftances  de 
cette  expérience  &  de  celles  que  j’ai  dit 
concourir  pendant  la  nuit  à  îa  production 
de  la  rofée  dont  il  s'agit ÿ  eft  fi:  vilibîe  ?  qu’il 
ï. croit  inutile  de  m'arrêter  à  la  faire  fentir  :  ’  ' 
je  conclurai  donc  que  la  vapeur  qui  9  peu-* 
dantlanuitj  s'élève  de  la  terre  &  s'arrête 
fur  les  corps  qui  m  (ont  peu.  éloignés  $  doit 
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être  attribuée  à  une  évaporation  toute  (im¬ 
pie  ,  qui ,  quoique  moins  confidérable  pen¬ 
dant  la  nuit  ,  devient  cependant  fenfible  par 
le  concours  des  circonftances  que  nous  avons 
indiquées. 

Applîca-  Lorfque  Pair  fe  refroidit  pendant  la  nuit 
ùon  àecet- jufqu3au  point  de  faturation  ,  la  terre  ,  beau- 

la  rdeux?e-cou^  chaude  que  l'air,  continue  dex- 
me  e  fpecehaler  de  Peau  :  cette  eap  ne  peut  fe  diffiper, 
derofee.  ou  ^  p0Ur  mieux  dire,  fe  diffoudre  dans 

Pair  refroidi  au  degré  de  faturation',  elle  y 
doit  demeurer  dans  Pétat  de  pure  divifion 
méchanique,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même , 
dans  Pétat  d’un  brouillard.  De-là  il  efl:  aile 
de  concevoir  comment  fe  forme  Pefpece  de 
rofée  qui  s’obferve  les  mêmes  jours  que  la 
rofée  qui  tombe  de  Pair ,  &  qui  s’élève 
comme  un  brouillard  fur  les  campagnes  hu¬ 
mides  :  il  efl  clair  que  cette  efpece  de  rofée 
efl:  produite  par  les  mêmes  caufes  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler ,  &  qu’elle  n’en 
différé  que  par  la  quantité. 

Suivant  toutes  les  apparences  cette  théo¬ 
rie  pourra  auiïi  s’appliquer  à  «es  brouillards 
qub  s’obfervent  à  Lyon  &  ailleurs  : 


Cette 
théorie  pa 
roît  a  u  (Fi 
devoir  s’ap 


-  réglés 


brouillards"  3e  n  en  a*e  Point  d’hiftoire  exafte  , 

'cependant  autant  que  j’en  puis  juger  par  ce 

que  j’ai  vu  moi-même  &  par  ce  que  j’en  ai 
entendu  dire ,  il  me  paroît  que  les  circonf¬ 
tances  des  temps  &  des  lieux  qui  font  favo- 


rabl 
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ïables  a  la  production  de  notre  deuxieme  et 
pece  de  rofee,  font  aulli  favorables  à  la  pro¬ 
duction  de  ces  brouillards,  &  vice  verfû,S>c 
qu’ils  ne  different  de  cette  efpece  de  rofée 
que  par  leur  élévation  :  peut-être  auffi  cette 
meme  théorie  pourra-t  elle  s’étendre  à  tous 
les  brouillards  en  général. 

Pour  ne  rien  laiffer  à  defirer  ,  jaurois  Réflexîûl!ï 
louhaite  ne  pas  quitter  cette  matière  fans  fur  ropi- 
m  etre  affuré  par  des  expériences  fi  les  plan»  /rt 
tes  fuent  effeaivement  pendant  la  nuit  ^  broek,  ^ 
comme  1  a  perifé  M.  Muffchenbroek  9  &  fi 
cette  caufe  concourt  avec  celle  que  nous  * 
venons  de  développer  ?  à  la  produdion  de 
notre  rofée  de  la  troifieme  efpece  ;  mais 
&yànt  été  détourné  de  ces  recherches  par* 
des  occupations  qui  vraifemblablement  ne 
me  permettront  pas  de  quelque  temps  de  les 
reprendre  y  j  ai  mieux  aimé  laiffer  quelques 
doutes  fur  ce  fujet,  que  de  différer  trop 
long-temps  a  publier  ces  obfervatiôns.  Je 
remarquerai  feulement  que  1  expérience  fur 
laquelle  M.  Muffchenbroek  appuie  fon  fentb 
ment  j  ne  femble  pas  être  auffi  convaincante 
qu  elle  lui  a  paru  fêtre  :  voici  fon  expë- 
;  rience. 

Il  pi^nd  deux  demi -cercles  de  plomb 
échancrés  au  milieu  de  leurs  diamètres  ,  pour 
donner  paffage  à  la  tige  d’un  pavot  ;  ces  deux 

plaques  étant  pofées  fur  la  terre  l’une  contre 
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l’autre ,  &  embraffant  la  tige  du  pavot ,  il 
couvre  le  tout  d’une  cloche  de  verre.  Getce 
plante  ,  à  l’abri  de  toute  humidité  qui  pour- 
roit  venir  de  l’air  ou  de  la  terre ,  s’humeâe 
pendant  la  nuit  de  rofée  ,  comme  celles  qui 
font  en  plein  air  ;  d  où  ce  céiebre  ï  hyficien 
conclud  que  la  plante  qui  fe  couvre  de  rofée 
tous  la  cloche  ,  ne  pouvant  recevoir  d  humi¬ 
dité  que  par  la  voie  de  fa  propre  tranfpira- 
tion  ,  la  rofée  qui  fe  trouve  fur  les  plantes 
expofées  en  plein  air,  eft  aufü  dûe  à  leur 
transpiration ,  &  qu’elle  n  eft  autre  chofe 
qu’une  efpece  de  fueur  :  fur  quoi  je  remar¬ 
querai, 

i°.  Que  cette  conclusion  eft  trop  géné¬ 
rale  ,  puifque  nous  avons  démontré  ci-deffus 
que  notre  troifieme  efpece  de  rofée  devoit 
être  attribuée,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie  ,  à  l’humidité  qui  s’élève  de  la  terre. 

2°.  Que  cette  expérience  ne  pourroit 
être  réellement  démonftrative  en  faveur  de 
ce  Sentiment,  qu’autant  que  la  plante  qui  eft 
fous  la  cloche  le  trouverait  abfolument  dans 
les  mêmes  circonftances  que  celles  qui  font 
en  plein  air  ;  avec  cette  feule  différence  ,  que 
celle-là  ne  pourroit  recevoir  d’humidité  que 
par  la  voie  de  fa  propre  tranfpiration  :  mais 
il  s’en  faut  bien  que  la  chofe  ne  loît  amfi , 
outre  la  différence  dont  je  viens  de  parler  s 
on  remarque  aifément  qu’elles  different  en- 
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teore  par  les  circonftances  fuivantes  ;  10.  la 
plante  qui  eft  fous  la  cloche  ne  fe  refroidit 
pas  auffi  vite ,  &  tranfpire  beaucoup  plus  que 
celles  qui  font  expofées  à  l’air  ;  20.  l’humeur 
de  la  tranfpiration  de  la  plante  couverte  fe 
ramaffe  fous  la  cloche  dès  le  premier  inftant 
qu’elle  en  eft  couverte  ,  ce  qui  n’arrive  pas 
aux  plantes  expofées  à  l’air,  l’humeur  de 
leur  tranfpiration  (  qui  s  évapore  avant  que 
l’air  foit  allez  refroidi  pour  que  la  rofée 
commence  )  eft  entièrement  perdue  ,  &  ne 
peut  fervir  à  les  hume&er  ;  f.  enfin,  l’eau 
qui  s  exhale  de  la  plante  renfermée  fous  la 
cloche ,  a  bientôt  foulé  l’air  qu’elle  con¬ 
tient  ,  de  forte  qu’il  ne  peut  plus  diffoudre 
de  nouvelle  eau  ;  au  contraire  ,  l’air  qui  envi¬ 
ronne  les  plantes  découvertes  eft  toujours 
delïicatif  ou  diffolvant ,  toutes  les  nuits  qu’il 

ne  tombe  que  de  notre  troifieme  efpece  de 
rofée. 

Outre  l’expérience  que  nous  venons  .de 
rapporter ,  &  fur  laquelle  M.  Muffchen- 
broek  fonde  principalement  fon  fentiment, 
il  s  appuie  encore  fur  l’obfervation  fuivance  : 
voici  fes  paroles.  «  La  rofée  des  plantes  eft 
*  proprement  comme  leur  fueur ,  &  par  con¬ 
séquent  une  humeur  qui  leur  appartient , 

»  ôt  qui  fort  de  leurs  vailîeaux  excrétoires  ; 

»  de-là  vient  que  les  gouttes  de  cette  rofée 
»  different  entr  elles  en  grandeur  &  en  quan- 
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»  ti té,  &  occupent  différentes  places ,  fui- 
»  vant  la  ftruéture ,  le  diamètre ,  la  quantité 
»  &  la  fituationde  ces  vaiffeaux  excrétoires  : 
»  tantôt  on  les  voit  raffemblées  proche  de  la 
»  tige  où  commence  la  feuille ,  comme  dans 
j)  les  choux  &  les  pavots  ;  une  autre  fois 
»  elles  fe  tiennent  fur  le  contour  des  feuilles 
»  &  fur  toutes  les  éminences ,  comme  cela 
»  fe  remarque  fur-tout  dans  le  ereffon  d’Inde  ; 
»  quelquefois  on  les  voit  au  milieu  de  la 
»  feuille  proche  de  la  côte  ;  elles  fe  trou- 
»  vent  auffî  affez  fouvent  fur  le  fommet  de 
»  la  feuille ,  comme  dans  l’herbe  des  prés  : 
»  enfin  elles  occupent  encore  diverfes  autres 
»  places  ,  de  forte  qu’on  ne  fauroit  trouver 
>3  deux  plantes  de  différentes  efpeces  fur  lef- 
»  quelles  la  rofée  foit  difpofée  de  la  même 
>3  maniéré. ...  On  doit  donc  conclure  que 
>3  la  rofée  des  plantes  eft  proprement  leur 
fueur  33.  J_.es  obfervations  que  je  vais  rappor¬ 
ter  ,  me  paroiffent  pouvoir  être  oppofées  à 
celles  de  M.  Muffchenbroek ,  &  montrer 
que  l’indudtion  qu’il  en  tire  n’eft  pas  folide- 
ment  établie. 

On  trouve  ordinairement  fur  les  choux- 
fleurs  une  quantité  conlidérable  de  rofée  à 
l’aiffelle  des  feuilles  près  de  la  tige  ,  dans  un 
endroit  où  la  feuille  fait  un  repli  ;  ce  qui 
prouve ,  félon  le  fentiment  de  M.  Mullchen- 
broek ,  qu’il  y  a  dans  cet  endroit  des  vaif- 
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féaux  excrétoires  particuliers  qui  fourniffent 
cette  rofée  ;  mais  ^  pour  peu  qu’on  y  faffe 
attention,,  on  remarquera  aifémenc  qu’elle 
s’y  amaffe  feulement  à  raifon  de  la  déclivité. 
En  effet  5  on  ne  trouve  pas  de  la  rofée  feu¬ 
lement  à  la  naiffance  des  feuilles  ^  toute  leur 
fuperficie  en  eft  couverte  5  avec  cette  feule 
différence  5  que  la  rofée  qui  fe  trouve  répan¬ 
due  fur  la  fuperficie  de  la  feuille  eft  difpofée 
en  petites  gouttes  :  un  coup  d’œil  fur  la 
pofition  de  ces  feuilles  3  fuffit  pour  faire 
remarquer  que  les  petites  gouttes  qui  fe 
trouvent  fur  leur  fuperficie  ne  peuvent  fe 
réunir  &  rouler  fur  la  feuille  fans  aller  fe 
rendre  à  fon  aiffelle ,  &  il  n’eft  pas  diffi¬ 
cile  de  fe  convaincre  que  la  quantité  confi- 
dérable  de  rofée ,  qui  fe  trouve  à  faiffelle  des 
feuilles  5  s’y  eft  raffemblée  de  cette  maniéré  ; 
car  en  fecouant  légèrement  la  feuille  ^  on 
voit  les  gouttelettes  de  rofée  j,  qui  étoient 
répandues  fur  fa  fuperficie  y  fe  réunir  en 
gouttes  plus  groffes  5  rouler  fur  la  feuille , 
&  fe  rendre  vers  fa  naiffance  à  l’endroit  où 
l’on  trouve  ordinairement  la  rofée  ramaffée. 
Cette  obfervation  ne  prouve  donc  pas  qu’il 
y  ait  dans  cet  endroit  des  vaiffeaux  excrétoi¬ 
res  particuliers  ,  elle  me  paroît  prouver  feu-' 
lement  que  fur  les  choux  la  rofée  fe  ramaffe 
vers  faiffelle  des  feuilles  à  raifon  de  la  décli¬ 
vité  j  cela  eft  11  vrai  0  que  fi  la  conformation 
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de  la  feuille  eft  telle  qu'elle  forme  en  quel- 
qu’autre  endroit  un  creux  où  la  rofée  puiffe 
être  retenue  ,  elle  s’y  ramaffe  de  même.  En¬ 
fin  ,  lorfque  le  chou-fleur  eft  avancé  &  que 
la  feuille  commence  à  fe  renverfer  y  pour 
lors  la  rofée  eft  portée  par  la  déclivité  vers 
les  bords  de  la  feuille  ?  &  s’y  amaffe  en 
greffes  gouttes  fur  les  petites  éminences  qui 
fe  trouvent  le  long  de  ces  bords.  A  l’égard 
des  plantes  graminacées  ,  il  paroît  beaucoup 

Î>lus  difficile  de  rendre  raifon  de  ce  que  , 
orfque  ces  plantes  font  fort  petites  &  droi¬ 
tes  ^  on  ne  trouve  de  la  rofée  qu’à  la  pointe 
de  leurs  feuilles  ;  mais  il  n’eft  pas  aufli  diffi¬ 
cile  de  faire  voir  que  cette  obfervation  n’eft 
pas  concluante  en  faveur  du  fentiment  de  M* 
Muflchenbroek.  Ayant  femé  du  blé  dans  un 
pot  de  terre ,  lorfqu’il  étoit  haut  d’environ 
deux  pouces  >  je  l  afpergeai  d’eau  :  d’abord  ^ 
après  l’afperflon  ,  je  vis  des  gouttes  d’eau 
difperfées  çà  &  là  fur  la  fuperficie  des  feuil¬ 
les  j  mais  un  quart-d’heure  ou  une  demi- 
heure  après  y  je  vis  les  pointes  des  feuilles 
garnies  chacune  d  une  groffe  goutte  d’eau  ; 
ce  blé  étant  expofé  à  la  pluie  9  j’ai  obfervé 
que  la  même  chofe  arrivoit.  Or  il  eft  cer¬ 
tain  que  dans  ces  deux  cas  l’eau  qui  fe  ra¬ 
maffe  à  la  pointe  des  feuilles  y  vient  du  de¬ 
hors  ;  d’où  il  fuit  qu’on  ne  peut  pas  con¬ 
clure  de  ce  qu’ordinairement  la  rofée  fe 
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trouve  a  la  pointe  des  feuilles  feulement , 
que  cette  rofée  vienne  de  la  plante  même, 

&  qu’elle  y  foit  apportée  par  des  vaiffeaux 
excrétoires  particuliers.  J  aurois  pu  prouver 
encore  la  même  chofe  ,  en  faifant  remarquer 
que  cette  particularité  dépend  beaucoup  de 
îa  fituation  de  la  plante  ;  car  dès  que  les 
feuilles  font  inclinées ,  on  trouve  de  la  rofée 
fur  toute  leur  fuperficié. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  que  ces 
réflexions  fuffifent  pour  prouver  que  la  tranf- 
piration  des  plantes  ne  concourt  aucune¬ 
ment  à  la  production  de  notre  rofée  de  la 
troifieme  efpece  ,  j  les  crois  feulement  fuffi- 
fantes  pour  en  faire  douter ,  &  pour  montrer 
que  fi  cette  caufe  a  quelque  part  à  fa  produc¬ 
tion  ?  au  moins  elle  n’y  concourt  pas  de  la 
même  maniéré  que  l’a  penfé  M.  Muflchen- 
broek  ,  &  que  cette  rofée  ne  paroît  pas  de¬ 
voir  être  regardée  comme  une  humeur  four¬ 
nie  &  dépoiée  en  certains  endroits  particu¬ 
liers  par  des  vaiffeaux  excrétoires  deftinés 
à  cet  ufage. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fur 
la  rofée  &  fur  fes  différentes  efpeces,  il  nous 
eft  facile  de  répondre  aux  queftions  fu  Ivan  te  s. 

i°.  Pourquoi  la  rofée  eft-elle  plus  abon-  Explica- 
dante  dans  les  campagnes  baffes  &  humides  ?  tion  des  va* 
Pourquoi  en  trouve -t-on  fouvent  dans 'ces  rietlions  , 

v  j.,  ,  .  quelonob- 

campagnes  y  tandis  qu  il  n  y  en  a  point  ail-  lërve  dans 
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fe  quantité  leurs  ?  C’eft  que  larofée  qui  s’élève  des  terres 
la  rofée.  dépend  d’une  évaporation  proportionnelle  à 
leur  humidité. 

2 °.  Pourquoi,  dans  l'automne,  le  prin¬ 
temps  &  l’hiver  {u) ,  la  rofée  eft-elle  plus 
abondante  qu’en  été  ?  C’eft  que  dans  cette 
derniere  faifon  les  terres  font  arides  ;  outre 
cela  il  me  femble  avoir  obfervé  que  dans 
cette  faifon  il  y  a  moins  de  différence  entre 
la  chaleur  de  l’air  dans  le  jour  &  pendant  la 
nuit  ,  que  dans  les  autres  faifons.  Cette  der¬ 
niere  circonftance  (  fuppofé  que  mon  obfer- 
vation  foit  jufle  )  eft  également  contraire  à  la 
production  de  la  rofée  qui  vient  de  l’air ,  & 
à  la  produdion  de  celle  qui  s’élève  de  la 
terre  :  la  première  circonftance  eft  feulement 
contraire  à  la  produdion  de  celle-ci. 

3°.  Pourquoi  la  rofée  eft-elle  très-abon¬ 
dante  par  un  temps  calme  &  ferein  ,  le  vent 
étant  au  fud  ,  au  fud-eft  ou  au  fud-oueft ,  lorf* 
qu’une  nuit  fraîche  fuccede  à  un  jour  chaud  ? 
C’eft  que  ce  font-là  les  circonftances  dans 
îefqu elles  Pair  eft  le  plus  chargé  d’eau  pen¬ 
dant  le  jour  ,  &  fe  refroidit  le  plus  au-def- 
fous  du  degré  de  faturation  pendant  la  nuit. 

4°,  Pourquoi ,  lorfque  le  vent  du  nord 

(tt)  Sous  îe  climat  tempé¬ 
ré  de  Montpellier ,  on  obfèr- 
xe  de  h  rofée  en  hiver  com¬ 
me  dans  les  autres  faifons , 


excepté  par  le  vent  du  nord. 
Voyez  la  remarque  (f)  page 
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ïbuffle  ?  n’obferve-t-on  ,  pour  l’ordinaire  s 
aucune  efpece  de  rofée  (  x  )  ?  C’eft  que  par 
ce  vent  le  degré  de  chaleur  de  Fair  fe  fou- 
tient  pendant  la  nuit  beaucoup  au-defius  du 
degré  de  faturation ,  de  forte  qu’il  conferve 
trop  d’adivité  à  diffoudre  Feau  ,  pour  que  la 
rofée  de  la  troifieme  efpece  puifie  avoir  lieu, 

5°.  Quel  degré  de  chaleur  pendant  le  jour, 
&  quel  degré  de  froid  pendant  la  nuit  font 
requis  pour  qu’il  tombe  de  la  rofée  ?  Il  eft 
facile  d’appercevoir  par  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu’ici ,  que  cette  queftion  de  M. 
Mufïchenbroek  eft  ,  pour  m’exprimer  avec 
les  Géomètres  ,  une  queftion  indéterminée 
qui  peut  recevoir  une  infinité  de  folutions 

(y)-  m 

Enfin  5  je  terminerai  ce  Mémoire  par  quel¬ 
ques  remarques  fur  les  expériences  de  Aï. 
du  Fay  *  :  j’examinerai  feulement  celle  qui 
eft  rapportée  à  la  page  360  ,  parce  que  les 
réflexions  que  je  ferai  fur  cette  expérience 
feront  faciles  àfaifir,  &  s’appliqueront  aifé- 
ment  aux  autres  expériences  du  même  Au¬ 
teur. 

«  J’avois  au  fil  expofé  ce  même  jour-là ,  dit 


(x)  Nous  neparlons  Ici  que 
d’un  vent  de  nord  décidé  & 
qui  le  faite  fen tir. 

(y)  On  peut  tirer  ces  lo- 
lytions  de  ce  que  nous  avons 


dit,  page  32,  &  faiv.  fur  la 
rofée  de  fair  ,  &  de  ce  que 
nous  avons  dit ,  note  (  t  )page 
46,  fur  ceile  qui  s’éieve  de 
la  terre. 


Réflexions 
fur  les  ex~ 
périences 

de  M.  du 
Fay. 

*  Mjm» 
Acad „ 
ï/36* 
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y>  ce  célébré  Phyficien ,  deux  vitres  bien  fe- 
y>  ches  ,  l’une  à  un  pouce  de  terre  fur  un  ap- 
»  pui  de  bois  ^  &  l’autre  à  treize  pieds ,  dé- 
»  bordant  de  trois  pouces  de  deffus  une 
»  planche  ifolée.  A  cinq  heures  &  demie  ,  il 
»  y  avoit  de  l’humidité  en  deffus  &  en  deff 
»  fous  du  verre  qui  étoit  à  un  pouce  de  terre  , 
»  mais  plus  en  deffous  qu’en  deffus ,  &  il  n’y 
?)  en  avoir  pas  la  moindre  apparence  fur  la 
»  vitre  qui  étoit  à  treize  pieds.  A  fix  heures 
»  il  y  avoit  des  gouttes  formées  deffus  & 
»  deffous  celle  qui  étoit  près  de  la  terre ,  & 
»  fur  l’autre  le  commencement  d’une  très-lé- 
»  gere  vapeur.  A  neuf  heures  ,  les  gouttes 
»  étoient  formées  fur  l’une  &  fur  l’autre  9 
»  mais  celles  de  la  vitre  d’en-bas  étoient 
»  beaucoup  plusgroffes  &  plus  nombreufes, 
»  &  toujours  plus  en  deffous  qu’en  deffus  ». 
Cette  expérience  fut  répétée  fix  jours  de 
fuite  avec  le  même  fuccès ,  ce  qui  faifoit 
dire  à  M.  du  Fay  «  qu’il  lui  paroiffoit  que 
»  ces  obfervations  répétées  tant  de  fois ,  & 
»  toujours  uniformes ,  ne  laiffoient  plus  au- 
»  cun  doute  fur  la  nature  de  là  rofée ,  au 
»  moins  en  ce  qui  concerne  fa  chute  ou  fon 
»  élévation ,  &  qu’on  pouvoir  être  affuré 
»  qu’elle  s’élève  de  la  terre  &  des  plantes  ». 
Cette  conclufion  a  paru  jufqu’ici  à  tous  les 
Phyficiens ,  comme  à  M.  du  Fay  ,  une  con¬ 
séquence  néceffaire  de  l’expérience  que  nous 


&  la  JuJpenJton  de  l'Eau  dans  t  Air. 

venons  de  rapporter  (z)  ;  cependant  j’efpere 
faire  voir  que  cette  expérience  ne  dément 
point  ma  théorie  ^  &  qu’elle  ne  prouve  pas 
que  toute  la  rofée  s’élève  de  la  terre. 

Nous  avons  remarqué  ci  -  deffus  y  page 
4 6  9  note  (  t  )  que  pour  que  la  vapeur  qui 
s’élève  de  la  terre  puiffe  s’amaffer  en  goutte¬ 
lettes  furies  corps  qui  en  font  peu  éloignés , 
il  n’étoit  pas  néceffaire  que  l’air  fe  refroidit 
jufqu’au  degré  de  faturation  :  or  l’air  fe  re- 
Iroidilfant  dans  la  nuit  par  une  gradation 
infenfible  >  il  eft  clair  qu’il  ne  peut  parvenir 
fubitement  à  ce  degré  ,  &  qu’ainfi  dans  l’ex¬ 
périence  de  M.  du  Fayq  la  vapeur  qui  s’é¬ 
lève  de  la  terre  devoit  s’arrêter  fur  la  vi¬ 
tre  qui  n’étoit  qu’à  un  pouce  de  terre  y 
long  temps  auparavant  que  l’air  fe  fût  re¬ 
froidi  au  degré  de  faturation ,  &  que  la 
rofée  qui  tombe  de  l’air  eût  commencé  à 
mouiller  la  vitre  qui  étoit  à  treize  pieds  de 
diftance  de  la  terre  ;  d’où  il  fuit  que  cette 
expérience  ne  prouve  pas  que  toute  la  ro¬ 
fée  s’élève  de  la  terre.  Outre  cela  9  on  con¬ 
çoit  aifément  qu’à  mefure  que  le  froid  de 
l’air  approche  plus  du  point  de  faturation, 
la  quantité  de  vapeur  qui.,  s’élevant  de  la 
terre  >  ne  peut  fe  diffoudre  dans  l’air  ,  & 


(2)  Même  à  M.  Muiïchen- 
broek  ,  quoiqu’il  foutienne 
qu  il  y  a  une  rofée  qui  tombe 


de  l’air  (  Voy .  ce  que  nous  en 
avons  âh  au  commencement  de 
cette  fé  conde  Partis  j. 


€o  ' r Mémoire  fur  t  élévation  ,  <&c« 

s’arrête  fur  les  corps  qu’on  lui  préfente  5 
devient  toujours  plus  confidérable  ,  &  peut 
s’arrêter  &  fe  manifefter  fur  des  corps  pla¬ 
cés  à  de  plus  grandes  hauteurs.  Cette  pro- 
pofition  fuit  fi  évidemment  de  ce  que  nous 
U  avons  dit  plus  haut  *  ,  &  nous  fournit  une 
1 5  explication  fi  facile  des  autres  expériences 
de  M.  du  Fay  ,  qu’il  feroit  inutile  d’en¬ 
trer  dans  un  plus  long  détail  fur  ce  fujet* 
Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  fur  la  ro- 
fée  :  le  principe  qui  m’a  conduit  dans  cette 
recherche  ,  m’a  fuggéré  des  idées  &  des 
expériences  fi  éloignées  de  celles  des  Au¬ 
teurs  qui  m’ont  précédé ,  qu’à  moins  d’en¬ 
trer  dans  de  très-longs  détails  >  il  m’eût  été 
impolfible  de  faire  une  critique  un  peu 
exaéte  de  ce  qu’on  a  dit  avant  moi  fur 
cette  matière  ;  c’eft  pourquoi  je  n’en  aî 
parlé  qu’autant  qu’il  m’a  paru  abfolument 
néceflare  pour  l’intelligence  exaâe  de  ce 
que  j’ai  avancé  :  écrivant  un  Mémoire  & 
non  un  Traité  fur  cette  matière,  j’ai  cru 
devoir  me  repofer  fur  le  Leéleur ,  du  foin 
d’examiner  les  fentiments  de  ces  Auteurs 
dans  leurs  propres  ouvrages  ,  &  de  juger 
lui-même  de  ce  que  je  puis  avoir  ajouté 
à  ce  qu’on  favoit  avant  moi  fur  cette  ma¬ 
tière. 


MÉMOIRE 

SUR  VU  S  A  G  R 

DES  EAUX  DE  BALARUC 


I  l  ne  fuffit  pas  de  connoître  la  compofition 
d'une  Eau  minérale  ,  pour  être  en  état  de 
déterminer  toutes  fes  propriétés  ;  les  effets 
falutaires  qu’elle  peut  produire  dans  telle  ou 
telle  maladie  ^  &  les  différentes  circonftam 
ces  de  ces  maladies  >  qui  exigent  qu’on  rem¬ 
ploie  avec  plus  ou  moins  de  précaution  , 
quelquefois  même  que  l’on  renonce  entière¬ 
ment  à  cette  efpece  de  remede.  L’expé¬ 
rience  feule  peut  nous  donner  des  connoif 
fances  folides  &  fuffifamment  détaillées  fur 
tous  ces  objets. 

Les  Médecins  de  Montpellier  &  ceux  des 
environs  ^  font  feuls  à  portée  d’acquérir  de 
telles  connoiffances  fur  les  Eaux  de  Bala- 
nic  ;  &  cependant  il  feroit  à  défirer,  dans 
nombre  de  circonftances  ^  que  les  Médecins 
qui  en  font  éloignés  le's  euffent  aulîi  ;  c’eft  ce 
|  qui  excite  depuis  long-temps  leurs  plaintes  9 
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&  même  celles  de  quelques  malades ,  de  ce 
qu’on  n’a  ,  jufqu’ici ,  imprimé  aucun  Mé¬ 
moire  (uffifamment  détaillé  fur  l’ufage  de 
ces  Eaux  :  &  c’eft  pour  fatisfaire  à  leurs  dé- 
firs  ,  que  je  publie  celui-ci. . 

Je  commencerai  par  décrire  les  différentes 
maniérés  dont  on  emploie  les  Eaux  de  Ba- 
îaruc ,  &  les  effets  fenfibles  quelles  produi- 
fent,  adminiftrées  fous  ces  différentes  formes. 
Enfuite  j’expoferai  les  maladies  principales 
dans  lefquelles  elles  ont  coutume  de  pro¬ 
duire  des  effets  falutaires  ,  &  les  différentes 
circonftances  de  ces  maladies  qui  en  inter- 
difent  l’ufage  ,  ou  qui  exigent  qu’on  ne  les 
emploie  qu’avec  certaines  précautions. 

Perfonne  n'ignore  que  l’on  prend  les  Eaux 
de  Balaruc  intérieurement  ;  on  les  prend  le 
matin  à  jeun.  La  dofe  ordinaire  eft  de  fept 
livres  &  demie?  poids  de  marc  9  que  1  on  îait 
boire  au  malade  en  douze  grands  verres  dans 
l’efpace  de  trois  quarts  d’heure  ou  d  une 
heure.  On  eft  dans  l’ufage  de  lui  faire  pren¬ 
dre  un  bouillon  léger ,  une  heure  après  le 
dernier  verre  d’Eau  minérale.  Sur  les  lieux 
on  prend  l’Eau  à  la  fource,  où  elle  eft  chaude 
à  peu-près  au  41e.  ou  42e.  degré  du  thermo¬ 
mètre  de  M.  de  Réaumur.  Ailleurs  on  la  lait 
tiédir  au  bain  marie ,  à  peu-près  au  même  de¬ 
gré.  On  prend  ordinairement  les  Eaux  trois 
ou  quatre  matins  confécutifs.  La  plupart  des 
Médecins  font  dans  l’ufage  de  diffoudre  un 


des  Eaux  de  Balaruc'.  g, 
aiînoratif,  tel  que  deux  ou  trois  onces  de 
manne ,  ou  une  demi-once  ,  fix  drachmes  de 
fel  de  feignette  ou  d’epfom  ,  dans  le  premier 
verre  du  premier  jour ,  &  d’ajouter  le  même 

minoratif  au  premier  ou  au  dernier  verre  du 
dernier  pur  (a). 

Les  Eaux  de  Balaruc  prifes  a  cette  dofe 
&  de  cette  maniéré,  purgent  efficacement,* 
mais  beaucoup  mieux  fur  les  lieux  que  lorJf 
quelles  ont  été  tranfportées ,  &  furtout  lorf- 
qu’elles  ont  vieilli  dans  les  magafins.  Il 
arrive  fouvent  que  le  premier  jour  elles  font 
auffi  vomir ,  mais  fans  de  grands  efforts.  Elles 
n  ont  pas  1  inconvénient  de  la  plupart  de  nos 
purgatifs  ;  elles  n  affoibliffent  pas  l’eftomach  «; 
elles  ne  rendent  pas  la  bouche  pâteufe , 
elles  ne  dégoûtent  pas  pour  le  refte  de  la  jour¬ 
née.  frefque  tous  ceux  qui  en  prennent  fe 
fentent  au  contraire  plus  d’appétit  à  l’heure 
du  dîner.  Lorfque  les  évacuations  qu’elles 
procurent  font  fort  fréquentes  &  copieufes^ 
elles  excitent  quelquefois  de  l’ardeur  au  fon¬ 
dement,  quelquefois  même  elles  font  fortir 
des  hémorrhoïdes. 


(a  )  Quelques  Médecins 
recommandent  comme  une 
chofe  fort  effentielie d’ajouter 
ce  minoratif  au  dernier  ,  & 
non  au  premier  verre  du  der¬ 
nier  mur.  Ils  croient  que  pla¬ 
cé  de  cette  maniéré  ,  ce  mi¬ 
noratif  évacue  exa&ement 
£ouc  ce  qui  pourroic  relier 


d’Eau  minérale  dans  les  en¬ 
trai]  les  ,  &  qu’il  ferait  danger 
reux  qu’il  y  en  reliât.  Cette 
opinion  me  paroi t  contredite 
par  1  expérience.  Je  crois  qu’il 
efl  indifférent  d’ajouter  ce  lè« 
cond  minoratif ,  foit  au  pre¬ 
mier  ,  fou  au  dernier  verre* 


'Mémoire  fur  tujagê 

La  dofe  ordinaire  ne  convient  pas  à  touÉ 
les  malades*  On  prefcrit  donc  ces  Eaux  eri 
moindre  quantité,  à  la  dofe  ,  par  exemple, 
de  fix  livres ,  de  quatre  livres  &  demie  ,  à 
ceux  qui  ayant  une  foible  conftitution  ,  les 
entrailles  fort  fenfibles,  ou  la  poitrine  délica¬ 
te  ,  ont  cependant  quelque  maladie  dans  la¬ 
quelle  les  eaux  paroiffent  devoir  produire 
des  effets  falutaires ,  &  à  cette  dofe  elles 
font  encore  purgatives.  A  celle  dune  livre 
&  demie ,  deux  livres ,  elles  fourniffent  un 
laxatif  fort  doux  ,  qui  n  incommode  pas 
même  les  perfonnes  les  plus  délicates }  ÔC 
Fon  peut  en  continuer  l’ufage  plus  long¬ 
temps,  que  lorfqu’on  les  prend  a  la  dofe 
ordinaire. 

Ces  eaux  ayant  une  vertu  purgative  bien 
décidée ,  il  eft  fort  rare  qu’elles  ne  pailent 
pas  bien  ;  &  lorfqu  elles  ne  produifent  pas 
des  évacuations  par  les  felles ,  elles  excitent 
pour  l’ordinaire  un  flux  abondant  d  urines 
qui  les  évacue.  Il  arrive  néanmoins  quel¬ 
quefois  ,  &  fur-tout  à  certains  paralytiques  5 
lorfqu’on  fe  preffe  trop  de  les  leur  faire 
prendre  ,  qu’elles  s’arrêtent  dans  l’eftomacli , 
&  occafionnent  des  angoüles  ,  de  Fabbate- 
ment ,  desfrifions,  delà  fièvre,  quelque¬ 
fois  même  de  FaffaifTement ,  accidens  aux¬ 
quels  on  doit  remédier  en  les  purgeant  avec 
les  purgatifs  ordinaires. 


La- 
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La  fouies  de  Balaruc  communique  avec 
un  baffin  dont  la  (uperficie  eft  à-peu-près 
d’une  toife  quarrée  3  &  la  profondeur  de 
cinq  pieds  d),c’eft  ce  quon  appelle  îe 
bain  de  la  four  ce  3  dont  la  chaleur  eft  du 
4î.  au  42%  degré  du  thermomètre  de  M. 
de  Réaumur  :  on  y  defeend  par  un  efcalier* 
Les  malades  que  Ton  y  baigne  font  foute» 
nus  par  derrière  au  moyen  d’une  (endette 
paffée  fur  la  poitrine  &  fous  les  aiflelles  ^ 
afin  de  pouvoir  3  en  cas  d'accident ,  les  en 
retirer  promptement  :  on  ne  peut  gueres 
fouténir  un  bain  fi  chaud  plus  de  quatre  9 
cinq ,  ou  fix  minutes  :  j’ai  vu  cependant  un 
Efpagnol  paralytique  qui  au  grand  étonne¬ 
ment  des  baigneurs  le  foutenoit  juft/i’à  dix 
minutes.  f 

Le  premier  effet  de  ce  bain  eft  S’exciter 
un  fentiment  de  chaleur  fi  vif ,  qu’en  y  met¬ 
tant  le  pied  il  fembie  à  la  plupart  des  ma¬ 
lades  qu’il  leur  fera  impoflïble  de  s’y  plonger 
tout-à-fait.  Dès  qu’ils  y  font  parvenus  /  la 
peau  de  toute  l’habitude  du  corps  devient 
d’un  rouge  cerife  ;  le  vifage  devient  auffî 
fort  rouge  ,  &  il  en  fourcille  de  toutes  parts 
de  grofles  gouttes  de  fueur  :  le  pouls  eft 
bientôt  très-fréquent ,  fort  &  élevé  ;  &  alors 
la  dilatation  des  arteres  permet  de  fentir 

{h)  Ce  baffin  eft  au  milieu  occupe  environ- quatre  toiles 
d’une  chambre  voûtée  ,  qui  quarrées  de  loi. 

Tome  h  E 
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le  battement  de  quelques-unes  que  leur  pe- 
titeffe  rend  infenfible  dans  l'état  naturel. 
Enfin  quelques  accidents  ont  appris  qu'un 
'  bain  fi  chaud  trop  prolongé  *  pouvoir  oc- 
cafionner  des  vertiges  ,  le  tintement  ci  o- 
reilles ,  la  perte  de  connoiffance  *  &  même 
Fapoplexie. 

Le  degré  de  rougeur  du  vifage  >  la  quan¬ 
tité  de  fueur  qui  en  découle  *  la  irequence 
&  l’élévation  du  pouls  obfervé  fur  1  artere 
frontale  *  indiquent  au  baigneur  le  moment 
de  retirer  le  malade  du  bain.  On  1  envelop¬ 
pe  alors  dans  un  drap  chaud*  &  on  le  porte 
dans  un  lit  où  on  le  laifîê  fuer  environ  une 
demi-heure.  Alors  on  eft  dans  Fufage  de  lui 
donner  un  bouillon  :  on  le  change  auifi  de 
drap  ;  on  allège  fes  couvertures  *  &  on  le 
laiffe  encore  au  lit  environ  une  demi-heure. 
De  cette  maniéré  la  fueur  diminue  par  de¬ 
grés  *  ainfi  que  la  fievre  *  ou  fi  l'on  veut  * 
l'extrême  rapidité  de  la  circulation  du  fang 
que  le  bain  avoir  occafionnée.  Nous  obfer- 
verons  cependant  que  la  force  *  la  fréquen¬ 
ce  &  l'élévation  du  pouls  ne  font  pas  en¬ 
core  entièrement  tombées  lorfqu  on  fait  for- 
tir  le  malade  du  lit.  Il  le  patte  ordinaire¬ 
ment  quelques  heures  avant  que  le  pouls 
foit  revenu  à  fon  état  naturel. 

L’expérience  a  fait  connoître  que  le  bain 
de  la  fource  étoit  trop  chaud  pour  la  plu- 
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part  des  maladies  5  &  que  des  bains  plus 
tempérés  leur  étoient  également  falutaires, 
&  accompagnés  de  moins  de  danger  ;  c'eft 
pourquoi  nous  né  confeillons  que  bien  rare¬ 
ment  le  bain  de  la  fource ,  &  pour  l'ordi** 
naire  nous  prefcrivons  celui  de  la  cuve  ;  on 
le  nomme  ainfi?  parce  qu'on  le  donne  dans 
une  cuve  où  la  chaleur  de  l'eau  tirée  dans 
Pinftant  de  la  fource  eft  tempérée  par  une 
certaine  quantité  de  la  même  eau  ,  qu’on 
en  a  tiré  la  veille.  La  chaleur  à  laquelle  on 
donne  le  bain  de  la  cuve  n’a  rien  de  fixe  : 
®n  le  donne  plus  ou  moins  chaud  félon  que 
la  maladie  ?  la  conftitution  du  malade  &  les 
différentes  infirmités  auxquelles  il  peut-être 
fujet  l’exigent  ou  le  permettent.  Dans  les 
affections  paralytiques  9  &  ce  font  celles-là 
qui  attirent  le  plus  grand  nombre  de  mala¬ 
des  à  Balaruc5  on  donne  bien  rarement  le 
bain  de  la  cuveau-deffous  du  3  «5e.  degré,  on 
le  donne  le  plus  fouvent  au  37e.  au  38e. 
quelquefois  au  39e*  degré.  Dans  les  affec¬ 
tions  rhumatifmales ,  nous  confeillons  pour 
l'ordinaire  des  bains  plus  tempérés  ,  &  à- 
peu-près  du  30  .  au  3  r  • .  degré. 

Le  bain  de  la  cuve  donné  du  3  6e.  au  39e. 
degré  produit  les  mêmes  effets  que  .  celui 
de  la  fource  9  mais  moins  forts  &  avec  moins 
de  célérité.  Ce  bain  fait  donc  auffi  rougir 
la  peau  de  toute  l'habitude  du  corps  ?  rougir 
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&  fuer  le  vifage  <,  il  rend  le  pouls  plus  fort  l 
plus  fréquent  &  plus  élevé  ,  il  rend  fenfible 
par  leur  battement  de  petites  artères  qui  ne 
le  font  pas  dans  Tétât  naturel»  Enfin  ce  bain 
trop  prolongé  y  auroit  les  mêmes  inconvé¬ 
nients  les  mêmes  dangers  que  celui  de  la 
fource  :  il  eft  rare  que  les  malades  puiflent 
le  foutenir  au-delà  de  quinze  ou  vingt  mi¬ 
nutes  ?  fouvent  on  eft  obligé  de  les  en  retirer 
après  la  douzième.  Je  viens  de  dire  com¬ 
ment  on  gouverne  les  malades  au  fortir  du 
bain  de  la  fource.  On  les  gouverne  abfolu- 
ment  de  même  au  fortir  de  celui  de  la  cuve.* 
Outre  les  effets  dont  je  viens  de  parler  3 
le  bain  de  la  fource  &  celui  de  la  cuve  en 
produifent  encore  de  confécutifs  qui  méri¬ 
tent  la  plus  grande  attention.  Ils  échauf¬ 
fent  ,  fatiguent  &  font  maigrir  les  malades  ; 
ils  les  altèrent  fouvent.  Après  en  avoir  pris 
un  certain  nombre  de  fuite  ^  quelques  ma* 
lades  affurent  fentir  continuellement  un  goût 
de  fel  dans  la  bouche.  Ils  ont  coutume  de 
faire  avancer  confidérablement  les  régies  aux 
femmes.  Ils  donnent  affez  fouvent  des  pa- 
roxyfmes  de  goutte  *  de  rétention  d'urine  ? 
d'afthme  aux  malades  qui  font  fujets  à  ces 
infirmités.  Quelquefois  ils  ont  fait  cracher 
le  fang  à  des  malades  qui  avoient  la  poitri¬ 
ne  délicate.  On  affure  qu'ils  donnent  la 
fievre  à  ceux  qui  ont  la  vérole.  Les  malades 
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vaporeux,  hypochondriaques  en  font  auffi 
quelquefois  fort  incommodés  :  en  entrant 
dans  le  bain  ils  font  quelquefois  affeêtés  de 
fa  grande  chaleur  au  point  d’être  menacés 
de  foiblelfe  &  d’évanoui  ffement.  Pour  pa¬ 
rer  à  cet  inconvénient  on  tempere  d’abord 
le  bain  au  34e.  degré,  &  en  y  verfant  de 
l’eau  de  la  fource  ,  on  l’échauffe  peu-à-peu 
jufqu’au  degré  néceffaire  pour  exciter  la 
fueur  &  bien  animer  la  circulation  du 
fang. 

Les  bains  de  la  fource  ne  fe  prefcrivent 
pour  l’ordinaire  qu’au  nombre  de  trois  ; 
ceux  de  la  cuve  au  nombre  de  fix  au  plus. 
Encore  fommes-nous  dans  l’ufage  de  faire 
prendre  au  malade  un  jour  de  repos ,  & 
quelquefois  deux  ,  entre  le  troifieme  &  le 
quatrième  bain.  J’ai  vu  des  Praticiens  pref- 
crire  un  plus  grand  nombre  de  bains ,  mais 
j’avoue  que  l’expérience  me  paroît  condam¬ 
ner  cette  pratique  :  fix  bains  fuffifent  ,  pour 
que  le  malade  ,  s’il  doit  guérir  ou  être  fou- 
lagé  d’une  affection  paralytique ,  en  retire 
tout  l’avantage  qu’il  peut  efpérer  de  ce  re- 
mede.  Un  plus  grand  nombre  le  fatigue  , 
l’échauffe  &  le  fait  maigrir  en  pure  perte. 
On  ne  prend  qu’un  bain  chaque  jour,  &  c’eft 
le  matin  entre  fix  &  neuf  heures. 

>  On  doit  fe  rappeller  que  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  des  effets  des  bains  de  Bala- 
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tue  *  du  nombre  que  I  on  en  peut  prendre* 
&c  5  ne  concerne  que  les  bains  chauds.  Les 
effets  du  bain  de  la  cuve  *  pris  au  3  3e.  de¬ 
gré  9  ne  différent  point  fenfiblement  de  ceux 
du  bain  domeftique  ;  &  Ton  conçoit  aifé- 
ment  qu’en  montant  fuccedivement  du  30e. 
au  40e.  degré  *  les  effets  de  ces  bains  va¬ 
rient  par  une  infinité  de  nuances.  Cette 
reflexion  mettra  tout  Médecin  a  portée  de 
juger  du ‘nombre  de  bains  qu’il  pourroit  pref- 
crlredans  les  affections  rhümatifmafes  *  félon 
qu’il  détermineroit  la  température  de  ce 
bain  au  30e.  au  32e.  au  33e.  degré. 

La  douche  eft*  comme  on  fait*  une  efpe- 
ce  de  bain  local  *  que  l’on  donne  en  faiiant 
tomber  continuellement  de  l’eau  fur  la  par» 
tie  douchée.  A  Balaruc  on  n’eft  pas  comme 
ailleurs  dans  l’ufage  de  la  donner  de  haut  ; 
on  établit  la  perfonne  qui  prend  la  douche 
au  bord  du  badin  dont  nous  avons  parlé* 
de  maniéré  que  la  partie  que  l’on  doit  dou¬ 
cher  *  appuyée  fur  une  planche  *  foit  au- 
deffus  de  ce  badin.  Un  domeftique  puife  & 
verfe  continuellement  de  l’eau  fur  la  partie 
douchée  que  le  baigneur  frotte  légèrement 
&  continuellement.  L’effet  de  la  douche 
eft  d’exciter  de  la  chaleur  *  de  la  rongeur  & 
une  efpece  de  turgefcence  dans  la  partie 
qui  la  reçoit  :  elle  accéléré  la  circulation 
du  fang  &  anime  le  pouls*  elle  excite  même 


des  Eaux  de  Balaruc .  7 1 

une  fueur  générale  ,  fi  elle  dure  un  peu 
long-temps»  Sa  durée  ordinaire  efi:  de  douze 
à  quinze  minutes.  On  peut  fans  inconvé¬ 
nient  la  prolonger  beaucoup  plus  ?  fi  elle 
fe  donne  à  un  bras ,  à  une  jambe  ;  mais  à  la 
tête  ,  on  rifqueroit  ^  en  la  donnant  trop  lon¬ 
gue  ^  de  caufer  au  malade  des  vertiges  ^  peut- 
être  même  quelqu’accident  plus  grave. 

Au  fortir  de  la  douche  on  conduit  le  ma¬ 
lade  dans  une  chambre  voifine  devant  un 
feu  clair  5  011  Ton  feche  à  plufieurs  reprifes 
la  partie' douchée  avec  des  linges  chauds ,  & 
où  le  malade  fe  repofe  environ  une  demi- 
heure  ,  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  &  la  trans¬ 
piration  excitée  par  ia  douche  fbient  bien 
modérées. 

La  douche  n’échauffe  2c*  ne  fatigue  pas 
les  malades  ,  à  beaucoup  près  ,  au  même  de¬ 
gré  que  le  bain  chaud  ;  c’eft  pourquoi  on 
peut  en  prendre  un  plus  grand  nombre  de 
fuite  &  deux  par  jour ,  une  le  matin  ^  & 
la  fécondé  vers  les  cinq  ou  fix  heures  du 
foir.  On  doit  cependant  obferver  que  ce 
remede  n’eft  pas  indifférent^  comme  quel¬ 
ques  perfonnes  fe  l'imaginent ,  &  que  fes 
effets  confécutifs^  quoique  plus  foibles  ,  liant 
néanmoins  du  même  genre  que  ceux  du  bain 
chaud,  J5ai  vu  une  perfonne  délicate  cra¬ 
cher  le  fang  y  pour  avoir  pris  de  fuite  un 
trop  grand  nombre  de  douches  à  la  tête»  Un 
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Officier  Suiffe  très-robufte  ,  auquel  j'avols 
confeiilé  la  douche  à  la  jambe  &  à  la  cuif- 
fe  gauche ,  pour  réfoudre  une  enflure  œde- 
mateufe  qui  occupoit  toute  cette  extrémi¬ 
té  ,  fe  trouva  finguliérement  fatigué  &  mai¬ 
grit  à  la  quinzième. 

Le  baffin  dans  lequel  on  donne  le  bain 
de  la  fource  ,  communique  avec  un  fécond 
baffin  5  au-deffus  duquel  on  a  conitruit  une 
chambre  obfcure  >  voûtée  ,  dont  le  plancher 
eft  percé  à  jour  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  té~ 
îuve  9  dont  la  chaleur  humide  ,  quoiqu’elle 
paroifle  très- forte  &  fuffocante  >  n’eft  ce¬ 
pendant  qu’au  30.  ou  3 1-,  degré  du  ther¬ 
momètre  de  M.  Réaumur.  Les  malades  qui 
prennent  ce  bain  de  vapeur  font  bien-rôt 
couverts  de  fueur.  Ils  y  font  affis  &  ont  à 
côté  d’eux  le  cordon  d’une  fonnette  pour 
avertir  le  baigneur  lorfqu’ils  fe  fentent  mal 
au  cœur  &  menacés  de  défaillance.  Beau¬ 
coup  de  femmes  ,  quelques  hommes  même  , 
ne  peuvent  abfolument  fupporter  cette  étu¬ 
ve  ;  &  fe  trouvent  mal  en  y  entrant.  D’au¬ 
tres  au  contraire  la  foutiennent  une  demi- 
heure,  trois  quarts  d’heure,  quelques-uns  juf- 
qu  a  une  heure  entière.  Au  fortir  de  l’étu¬ 
ve  on  gouverne  le  malade  comme  au  fortir 
du  bain  :  elle  fatigue  à-peu-près  an  même  de¬ 
gré  que  celui  de  la  Cuve.  On  n’en  prefcrit 
qu’une  chaque  jour,  &  rarement  au-delà 
du  nombre  de  fix  de  fuite* 
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Baraluc  étant  fitué  dans  une  plaine ,  on 
peut  y  envoyer,  &  iorfque  le  cas  le  requiert 
nous  y  envoyons  effectivement  des  malades 
dans  toutes  les  faifons.  Il  y  en  a  cependant 
.  deux  que  l’on  préféré  dans  les  cas  qui  ne 
font  pas  urgents  :  la  première  s’étend  depuis 
la  fin  d’Avril  jufqu’à  la  fin  de  Juin  ;  la 
fécondé  depuis  le  dix  ou  le  quinze  de  Sep¬ 
tembre  jufqu’à  la  Touffaint. 

Les  Eaux  de  Balaruc  font  particuliére¬ 
ment  célébrés  pour  la  guérifon  de  la  Para- 
lyfie  ,  &  elles  méritent  à  cet  égard  leur  ré¬ 
putation.  Dans  l’hémiplégie  ,  efpece  de  pa* 
ralyfie  la  plus  commune  ,  nous  prefcrivons 
pour  l’ordinaire  aux  malades  de  prendre  in¬ 
térieurement  les  Eaux  trois  ou  quatre  ma¬ 
tins  confécutifs  ;  enfuite  cinq  ou  fix  bains  , 
&  chaque  jour  de  bain  ,  vers  les  cinq  heu¬ 
res  du  foir ,  une  douche  à  la  tête  &  à  la  nu¬ 
que  du  col ,  principalement  à  l’origine  des 
nerfs  du  bras  affecté.  Le  matin  avant  d’en¬ 
trer  dans  le  bain  ,  on  leur  douche  la  jambe 
paralyfée.  Avant  d’en  fortir  (r),  on  leur  dou¬ 
che  toute  l’épine  du  dos  avec  de  l’eau  de 
la  fource ,  d  abord  tempérée ,  &  en  dernier 
lieu  toute  pure.  Ce  traitement  réuffit  quel¬ 
quefois  comme  par  une  efpece  de  prodige. 
On  voit  des  paralytiques  qui  au  fécond ,  au 

(c)  On  fuppofe  ici  que  îe  malade  prend  à  l’ordinaire  le 
bain  dans  îa  cuve. 
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troifïeme  bain ,  quelquefois  même  au  pre- 
mier^  abandonnent  leurs  béquilles. Mais  nous 
ne  fommes  pas  fi  heureux  que  d'avoir  conf- 
tamment  de  tels  fuceès.  11  y  a  des  cas  dans 
îefquels  on  ne  peut  obtenir  qu'un  foulage- 
ment  plus  ou  moins  marqué.  Il  y  en  a  qui 
exigent  des  précautions  particulières  dans 
i'adminiftration  de  ces  remedes.  Il  y  en  a 
enfin  dans  Iefquels  il  feroit  inutile  ou  même 
dangereux  d'y  avoir  recours.  En  un  mot 
dans  cette  maladie  ?  comme  dans  toutes  les 
autres  ,  grande  partie  du  favoir  du  Méde¬ 
cin  confifte  à  distinguer  foigneufement  les 
cas.  Je  vais  donner  fur  ce  fujet  le  réfultat 
des  obfervations  que  m'a  mis  à  portée  de 
faire  le  grand  nombre  de  malades  de  cette 
efpece  que  j'ai  vu  5  foit  aux  bains  de  Balaruc^ 
foit  à  leur  paflage  par  Montpellier ,  &  à  leur 
retour  des  Eaux  (d). 

L'hémiplégie  eft  fans  doute  une  maladie 
de  tous  les  âges5  mais  elle  s'obferve  rarement 
dans  l'enfance  y  plus  rarement  encore  dans 
la  jeunelfe  *  &  l'on  peut  dire  qu’en  général 
ce  n'eft  que  vers  l'âge  de  quarante  ou  qua- 


(d)  La  fîncérité  dont  je 
fais  profeffion  exige  que  j’a- 
vertifle  que  je  n'ai  point  d’ob- 
fervations  particulières  des 
effets  des  Eaux  de  Balaruc , 
dans  le  traitement  de  l’hémi¬ 
plégie  fcorbutique  &  de  cel¬ 


le  qui  efl  le  produit  de  la 
colique  de  Poitou  ,  &  de  la 
colique  métallique  ,  efpeces 
de  paralyfiesprefqu’inconnues 
dans  ce  climat  ,  &  que  ]'ai 
vues  feulement  une  fois  cha¬ 
cune. 
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rante-cinq  ans  que  l’homme  devient  fujet  à 
cette  infirmité.  Plus  le  fujet  eft  jeune  ,  plus 
l’hémiplégie  eft  récente  ?  plus  il  fubfifte  de 
fentiment  &  de  mouvement  dans  le  côté  du 
corps  qui  eft  affeclé  9  plus  ,  toutes  chofes 
égales  d’ailleurs  ,  on  doit  efpérer  de  guérir 
le  malade.  Le  bras  recouvre  un  peu  plus 
difficilement  fes  facultés  que  la  jambe.  L'hé¬ 
miplégie  qui  affeéte  les  organes  intérieurs  9 
le  fphinâer  de  l’anus  ,  de  la  veffie ,  par 
exemple  ,  ou  les  mufcles  qui  fervent  à  la 
déglutition  (e)  9  eft  beaucoup  plus  grave  que 
celle  qui  n’affeéte  que  les  organes  extérieurs* 
Elle  ne  m’a  pas  paru  jufqu’ici  fufcepti- 
ble  d:  une  guérifon  complette  ,  ni  d’un  fou- 
îagement  bien  confidérable.  Le  prognoftic 
de  celle  qui  affeéte  les  fonctions  du  cerveau  9 
&  par  conféquent  les  facultés  de  l’ame  9  eft 
encore  plus  fâcheux.  Si  l’on  obferve  par 
exemple  que  le  malade  bave  continuelle¬ 
ment  9  s’il  à  la  îevre  pendante ,  le  regard 
fixe ,  indécis  9  ftupide  ;  fi  fa  mémoire  eft 
confidérablement  altérée  ,  s’il  témoigne  hors 
de  propos  de  la  fenfibilité  ou  de  l’indiffé¬ 
rence  y  dans  ce  cas  on  peut  le  regarder  com- 


(e)  Il  arrive  allez  fréquem¬ 
ment  que  ces  mufcles  font 
a  0e  dés  dans  l’hémiplégie  ,  & 
dans  ce  cas  les  malades  ava¬ 
lent  avec  plus  ou  moins,  de 
difficulté^  &  Couvent,  comme 


on  dit,  de  travers ,  ce  qui  leur 
excite  une  toux  convuifive  , 
quelquefois  effrayante  par  la 
danger  où  elle  parole  les  met* 
tre  de  fu  (Toquer. 
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me  incurable ,  &  eftimer  fon  état  d'autant 
plus  fâcheux  qu’il  reffemble  plus  parfaite¬ 
ment  au  tableau  que  nous  venons  d’en  faire  , 
&  qu’il  perlifte  avec  plus  d’opiniâtreté. 

L’hémiplégie  qui  s’obferve  le  plus  fou- 
vent  dans  la  pratique  s’établit  d’une  de  ces 
trois  maniérés  (  f  )  :  ou  elle  eft  en  commen¬ 
çant  compliquée  d’une  fievre  rémittente 
foporeufe  qui  dure  de  quatorze  à  vingt  jours, 
ou  elle  débute  par  une  attaque  d’apoplexie, 
que  fuit  pour  l’ordinaire  une  fievre  fopo¬ 
reufe,  foit  continue,  fait  rémittente  ;  ou  elle 
fait  feule  la  maladie  ,  6c  n’eft  compliquée  au 
commencement  ni  de  la  fievre  dont  nous 
venons  de  parler  ni  d’apoplexie.  Dans  ce 
dernier  cas ,  qui  eft  en  général  le  plus  favo* 
rable  ,  on  peut  6c  on  doit ,  après  les  reme- 
des  généraux  &  convenables  aux  indications 
qui  fe  préfentent ,  fe  prelfer  d’envoyer  les 
malades  aux  Eaux  ,  qui  pour  lors  opèrent 
affez  fouvent ,  foit  une  guérifoncomplette, 
foit  un  foulagement  fi  confidérable ,  qu’il 
différé  peu  d’une  entière  guérifon.  Dans 
les  deux  premiers  cas  ,  on  y  obtient  fouvent 
un  foulagement  fenfible  ;  mais  on  ne  peut 


(/)  Je  n’ignore  pas  que 
rhémiplégie  eft  auffi  quel¬ 
quefois  la  fuite  ,  foit  d’une 
fievre  maligne  ,  foit  de  con- 
Vulfîons  épileptiques  ;  &  c’eft 
particuliérement  dans  l’en¬ 


fance  que  l’on  obferve  des 
paralyfies  qui  ont  cette  der¬ 
nière  origine.  Mais  ces  cas 
font  infiniment  plus  rares 
que  ceux  dont  je  viens  de 
parler. 
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gtieres  fe  flatter  d’un  fuccès  complet  y  fur- 
tout  fi  le  malade  efl:  déjà  avancé  en  âge* 
L  expérience  fait  voir  que  dans  ces  fortes 
de  cas  les  Eaux  ne  produifent  pas  les  effets 
falutaires  qu  on  peut  en  attendre  5  foit  qu’on 
différé  trop  d  y  envoyer  les  malades  y  foit 
qu  on  les  y  envoie  trop  tôt.  On  doit  donc 
obferver  ^de  ne  les  y  envoyer  que  huit  ou 
dix  jours  après  que  la  fievre  efl:  diflipéey 
lorsqu’ils  ont  repris  un  peu  de  force  ,  &  que 
les  fonctions  de  1  eftomac  &  celles  du  cer— 
veau  font  à-peu-près  rétablies.  On  doit  exa¬ 
miner  avec  attention  la  phyfionomie  de  ces 
malades  ;  lorfqu  ils  ont  la  levre  pendante  y 
le  regard  fixe  y  indécis y  ftupide  y  tous  in¬ 
dices  d’une  affeêtion  grave  du  cerveau  ;  on 
ne  doit  pas  fe  preffer  de  les  envoyer  aux 
Eaux.  Dans  de  telles  circonftances  ^  il  y  au- 
roit  quelque  danger  à  leur  faire  prendre  les 
bains  9  la  douche  a  la  tete  &  les  eaux  inté¬ 
rieurement.  Si  ce  fymptôme  efl;  porté  à  un 
certain  degré y  il  vaut  mieux  renoncer  à  ce 
genre  de  rémedes  jufqu’à  ce  qu’il  ait  dit 
paru  ou  qu’il  foit  du  moins  très-confidéra- 
blement  diminué  ,  &  alors  même  on  ne  doit 
ufer  de  ces  remedes  qu’avec  précaution  ; 
donner  en  premier  lieu  les  eaux  à  petite 
dofe  y  les  premiers  bains  un  peu  courts  ôc 
à-peu-près  au  36e.  degré  >  tenir  les  malades 
peu  de  temps  à  la  douche  de  la  tête ,  éviter 
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particuliérement  que  le  Baigneur  les  dou¬ 
che  couchés  fur  le  ventre  ^  la  tète  fieciiie 
&  le  vifage  expofé  à  la  vapeur  de  feau 
thermale.  En  un  mot  ,  il  convient  dans  ces 
fortes  de  cas  que  les  malades  foient  accom¬ 
pagnés  d’un  Médecin  qui  fâche  obierver 
avec  foin  l'effet  de  ces  remedes  ,  les  fui- 
pendre  à  propos  &  remédier  aux^  fymp to¬ 
nies  qui  p  ou  noient  fur  venir  &  Indiquer  un 
danser  prochain  Me  quelqu  attaque  dapo- 
pléxie. 

Dans  l’hémiplégie  les  parties  paralyfées 
confervent  quelquefois  leur  volume  natu¬ 
rel  5  quelquefois  elles  font  affe&ées  d’œdê- 
me  ;  fouvent  auffi  5  lorfque  la  maladie  eft  un 
peu  ancienne  5  elles  font  atrophiées.  On 
voit  au  premier  coup  d’œil  que  le  premier 
cas  eft  le  plus  favorable  5  &  que  fi  î  œdè¬ 
me  ou  l’atrophie  font  considérables  &  an¬ 
ciennes  on  ne  peut  raifonnabiement  efpérer 
de  guérir  des  paraiyfies  compliquées  de  tel¬ 
les  affeûions.  Celles  qui  font  compliquées 
de  tremblement  font  aufii  plus  rebelles  que 
les  paraiyfies  flafques,  &  elles  demandent  des 
bains  plus  tempérés.  Un  excès  de  feniibtlite 
dans  la  partie  paralyfée  ,  eft  encore  un  fym- 
ptôme  défagréable.  Les  paraiyfies  dans  les¬ 
quelles  on  i’obferve  font  en  général  plus 
rebelles  5  &  d’ailleurs  ce  fymptôtne  ne  per¬ 
met  pas  d’employer  des  douches  ni  des  inc- 
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tions  auffi  fortes  que  dans  les  paralyfies  ou 

ce  fentiment  eft  diminué  ,  ou  au  degré  na¬ 
turel  \ 

iNous  avons  déjà  dit  que  les  Eaux  de 
Balaruc >  les  douches  5  &  fur-tout  les  bains 
échauffent  confidérablement  les  malades  ,  & 
qiiu  cette  faculté  de  ces  remedes  étoit  nui- 
llbxe  a  quelques-uns  3  qu  elle  déterminoit 
facilement  un  paroxifme  d’afthme  ?  de  goût- 
^  j§)  de  rétention  d’urine  à  ceux  qui  font 
fujets  a  1  une  ou  a  l’autre  de  ces  infirmités. 
G  eff  pourquoi  on  ne  doit  les  leur  prefcrire 
que  dans  les  cas  de  neceffité  &  avec  certaines 
pi  ^Cautions  «)  ainfi  qu  aux  vaporeux  aux  hy¬ 
pocondriaques  ^  aux  peifonnes  qui  ont  la 
poitrine  délicate  ,  ou  pour  lefquelles  on  % 
lieu  de  craindre  le  crachement  de  fang  ou 
toute  autre  hémorragie.  Ces  précautions 
codifient  en  premier  lieu  à  ne  pas  faire 
commencer  hrufquement  de  tels  remedes  à 
des  perionnes  déjà  échauffées  par  les  fati¬ 
gues  d’un  voyage.  20.  Si  le  pouls  eft  plein  , 
fur-tout  s’il  eft  dur  fi  le  vifage  eft  animé. 
Si  le  malade  eft  d’une  forte  conftitution  , 
il  eft  fouvent  prudent  de  faire  précéder  une 
faignée.  30.  Dans  les  mêmes  circonftances  5 


(g)  Il  le  préfènte  quelque¬ 
fois  des  cas  dans  lefquels  on 
dé/ire  au  Paralytique  un  re¬ 
tour  de  goutte  ,  loin  de  le 
craindre.  Ou  voit  bien  quV- 


lors  il  n’efl  point  néceiîàire 
de  prémunir,  pour  ainfi  di¬ 
re  f  le  malade  contre  cet 
effet  des  bains. 


Sa  Mémoire  fur  tuf  agi 

&  fur-tout  s’il  eft  fujet  à  quelqu’une  des  in¬ 
firmités  dont  nous  venons  de  parler  ,  il 
convient  de  le  préparer  pendant  fept  à  huit 
jours  par  i’ufage  de  bouillons  ,  d  apozêmes , 
de  tifannes  tempérantes.  Et  pendant  le  fé~ 
jour  au  bain  ,  de  lui  donner  chaque  matin  un 
bouillon  de  poulet.  Enfin  c  eft  par  le  même 
genre  de  fecours ,  je  veux  dire  par  le  moyen 
de  la  faignée  &  des  remedes  tempérants  , 
que  l’on  doit  ordinairement  remédier  aux 
accidents  de  cette  efpece  qui  pourraient 
menacer  ou  furvenir  dans  le  cours  du  trai¬ 
tement  des  Eaux. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  le  prognoftic 
&  le  traitement  de  l’hémiplégie  aura  fon 
application  à  la  paraplégie  ou  paraiyiie  uni- 
verfeiie  ,  efpece  de  paralyfie  très- rare  & 
que  je  n’ai  eu  occafion  de  voir  qu’un  trop 
petit  nombre  de  fois  pour  pouvoir  en  rien 
dire  de  particulier. 

C’eft  une  chofe  d’obfervation  journaliers 
que  dans  l’hémiplégie  la  langue  eft  fouvent 
affectée  de  paralyfie  plus  ou  moins  corn- 
plette  :  dans  ce  cas,  outre  le  traitement  in¬ 
diqué  ci-deffus,  on  prefcrit  au  malade  de 
fe  gargarifer  fréquemment  avec  de  l’Eau  de 
Balaruc  ,  foit  telle  qu’elle  eft  à  fa  fource  , 
foit  concentrée  par  évaporation  ,  afin  de  la 
rendre  un  peu  plus  piquante  &  plus  acti¬ 
ve. 

Lorfque 
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.Lorfque  la  langue  eft  feule  pâralyfée 
fcette  efpece  de  paralyfie  particulière  a  pour 
i  ordinaire  beaucoup  d’affinité  avec  l’hémi¬ 
plégie  ,  dépendant  comme  elle  d’une  affec- 
non  du  cerveau  &  donnant  pour  les  fuitesles 
mêmes  craintes  d’une  nouvelle  attaque ,  fort 
de  paralyfie  plus  ou  moins  étendue  ,  foie 

apoplexie.  On  a  lieu  de  croire  que  la  pa¬ 
ralyfie  de  la  langue  eft  de  ce  genre  ,  fi  le  ma¬ 
lade  qui  en  eft  attaqué  eft  d’un  âge  mûr  ou 
avancé,  &  furtout  fi  cette  paralyfie  a  été 
précédée  foie  d’une  attaque  plus  ou  moins 
décidée  d  apoplexie ,  foit  d’une  fievre  ré¬ 
mittente  fqporeufe  &  fi  elle  eft  compliquée 

d  une  alteration  fenfible  dans  les  traits  de  la 
pnyfionomîe. 

On  obferve,  quoique  bien  rarement  ,  des 
paiatyfi.es  de  la  langue  d’une  autre  efpece  & 
doirc  l'a  caufe  bornée  ,  pour  ainfi  dire  ,  aux 
nens  de  la  langue  ne  paraît  tenir  en  au¬ 
cune  maniéré  à  une  affedion  du  cerveau. 

J  ai  vu  a  Balaruc  un  jeune  Officier  qui 
venoit  de  la  Rochelle ,  où ,  à  la  fuite  d’une 
fievre  quarte  ,  il  avoir  été  attaqué  d’une 
teue  paraxyne  de  la  langue  qui  le  rendoit 
abfolument  muet  ;  â  la  fécondé  douche  il 
recouvra  la  parole.  On  lui  douchoit  la  tête 
principalement  fur  le  trajet  des  nerfs  de  la 
langue  depuis  les  apophyfes  maftoïdes  juf~- 
gu  au  aeffous  du  .menton* 
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On  emploie  les  Eaux  de  Balaruc ,  &  fou- 
vent  avec  fuccès  ,  dans  les  autres  paralyfies 
particulières,  foit  qu’elles  ayent  été  pro¬ 
duites  par  des  caufes  externes  (  h  )  foit: 
qu  elles  aient  fuccédé  à  quelque  maladie  in¬ 
terne.  Et  dans  ce  cas  on  emploie^  principa¬ 
lement  la  douche  que  l’on  donne  à  l’origine 
&  fur  le  trajet  des  nerfs  qui  fe  diftribuent 
à  la  partie  paralyfée.  Dans  le  cas  d  irnpuif- 
fance  accidentelle  qui  n’eft  dûe  ni  à  un  vice 
originaire  ni  à  l’épuifement  ,  &  dans  la¬ 
quelle  on  a  lieu  de  foupçonner  1  inertie  des 
nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  parties  de  la  gé¬ 
nération  ,  j’ai  vu  une  fois  affez  bien  reuffir 
les  douches  de  Balaruc  données  fur  toute  la 

région  des  lombes.  ^  , 

Leâ  maux  de  tête  opiniâtres  ,  la  furdité 
récente  occafionnée  par  la  fupprefîion  de  la  , 
tranfpiration  de  la  tête  font  quelquefois  gué¬ 
ris  par  la  douche  de  cette  partie.  En  douchant 
pour  la  furdité  ,  le  Baigneur  ne  manque  pas 
d’inje&er  de  l’eau  minérale  dans  les  oreilles  , 
afin  d’en  faire  fortir  la  cire  accumulée  & 
endurcie  qui  fait  quelquefois  1  unique  cau- 
fe  de  cette  maladie. 

C’eft  une  chofe  connue  que  les  vertiges 
dépendent  fouvent  d’un  amas  de  bile  ou  de 

déchirer ,  &c.  les  nerfs  qui 
vont  aux  parties  paralyfées. 


(h)  Suppofé  toutefois  que 
ces  caufes  externes  n’ayent 
point  été  de  nature  à  couper^ 
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glaires  dans  les  premières  voies  &  furtout 
dans  reftomac.  Dans  les  cas  ou  cette  mala¬ 
die  tient  à  une  pareille  caufe  ,  les  Eaux  de 
Balaruc  prifes  intérieurement  plufieurs  jours 
de  fuite  font  très-indiquées  &  très-utiles  y 
comme  étant  un  des  remedes  les  plus  effr 
caces  que  Ton  puiffe  employer  pour  bien  né- 
toyer  les  premières  voies» 

Ges  eaux  prifes  intérieurement  ne  font 
pas  moins  utiles  dans  la  jauniffe  »  pourvu 
qu’elle  ne  foit  compliquée  ni  de  fievre  ni 
d’aucune  efpece  de  tumeur  ai)  foie.  li  m’eft 
arrivé  nombre  de  fois  de  guérir  par  ce  feul 
remede  des  jauniffes  confidérables  dans  l’ef- 
pace  de  fept  à  huit  jours  ;  j’ajoutois  à  ces 
eaux  un  purgatif  falin  ,  le  premier  ,  le  cin¬ 
quième  &  le  dernier  jour. 

Prifes  de  même  j  elles  réuffiffent  fouvent 
a  guérir  les  dérangements  d’eftomac  qui  oc- 
cafionnent  une  diminution  ou  même  la  per¬ 
te  de  l’appétit.  Elles  réuffiffent  auffi  quel¬ 
quefois  dans  les  vomiffements  opiniâtres^ 
pourvu  qu’ils  ne  tiennent  point  à  quelque 
vice  organique  ?  tel  qu’une  obftruftion^  un 
fquirre  ou  un  ulcéré  formé  dans  quelques 
points  du  canal  alimentaire»  Enfin  nous  les 
confeilions  fouvent  avec  fuccès  dans  les 
fievres  quartes  opiniâtres  ^  mais  qui  n’ont 
pas  encore  produit  de  tumeur  à  la  rate  ni 
au  foie. 
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Les  maladies  vaporeufes  fpafmodiques  né 
tiennent  pas  toujours  uniquement  à  une 
mauvaife  difpofitiondu  fyftême  nerveux.  El¬ 
les  font  quelquefois  Sympathiques  &  dépen¬ 
dantes  d’un  état  maladif  de  1  eflomac  &  du 
canal  inteftinal.  Dans  ce  cas  les  Eaux  de 
Balaruc  prifes  intérieurement  à  de  petites 
dofes  y  &  long-temps  continuées  ,  ont  fou- 
vent  produit  de  très-bons  effets.  Bien  puis  , 
lorfque  les  paroxifmes  périodiques  d’une 
épilepfie  récente  m  ont  paru  être  détermi¬ 
nés  par  des  matières  bilieufes  ,  acres  ,  ac¬ 
cumulées  dans  les  premières  voies ,  &  fur- 
tout  dans  l’eftomac,  j’ai  quelquefois  réuifià 
guérir  cette  maladie  ,  en  purgeant  le  mala¬ 
de  trois  jours  consécutifs  avec  les  Eaux  de 
Balaruc  ,  &  en  réitérant  de  deux  en  deux 
mois ,  cette  purgation  pendant  un  an  ou  un 
an&  demi,  &  en  éloignant  enfuite  peu-à-peu 
&  par  degré  le  période  de  cette  purgation. 
Lorfque  le  tempérament  du  malade  m  a  paru 
fanguin  &  difpofé  à  la  pléthore  ,  je  lui  pref- 
crivois  en  même-temps  de  fe  faire  faigner 
de  trois  en  trois  mois  ,  la  première  annee  , 
&  defix  en  fix  mois,  la  fécondé.  Je  n’ai  pas 
vu  de  bons  effets  de  ces  eaux  dans  l’épiiep- 
fie  Sympathique  ,  qui  ne  dépend  pas  de  l’ef- 
tomac.  Elles  m’ont  paru  nuire  ,  loin  d’être 
utiles  dans  l’épilepfie  cérébrale. 

Je  finis  ce  Mémoire  en  failant  obferver 
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'qifon  pourroit  faire  au  bâtiment  des  bains 
quelques  augmentations,  qui  feroient  peu 
couteufes  ,  &  qui  tourneroient  également  à 
Favantage  du  public  &  à  celui  des  pro¬ 
priétaires.  Je  fouhaiterois  donc  qu’au-def- 
îbus  du  baffin  de  la  fource  ,  il  y  en  eût 
quatre  autres  ,  &  que  beau  fût  dans  le  pre¬ 
mier  au  39e.  degré  du  thermomètre  de  M. 
de  Réaumur,  au  37e.  dans  lefecond  ,  au  3  3e. 
dans  le  troifieme  ,  &  enfin  au  30e.  dans  le 
dernier.  Le  baffin  qui  exifte  aétuellement , 
&  les  deux  fuivants ,  feroient  deftinés  à  bai¬ 
gner  les  paralytiques.  Les  deux  derniers  fer- 
viroient  pour  les  malades  attaqués  d’affec- 
tions  rhumatifmales,  ou  d’autres  maladies  qui 
demandent  des  bains  tempérés.  Cette  gra¬ 
duation  des  trois  premiers  bains  ,  rendroit 
pour  les  paralytiques  le  fervice  infiniment 
plus  prompt  &  plus  aifé  ;  &  les  bains  tem¬ 
pérés  attireroient  fans  doute  à  Balaruc  un 
grand  nombre  de  malades  ,  que  nous  en¬ 
voyons  journellement  aux  bains  de  Bagnols 
ou  à  ceux  de  la  Malou.  Les  différents 
moyens  dont  on  pourroit  fe  fervir  pour 
fixer  ces  bains  gradués  aux  températures 
que  je  viens  d’indiquer  font  fi  faciles  à  ima¬ 
giner,  que  je  crois  devoir  me  difpenfer  de 
les  expofer. 

Je  fouhaiterois  encore  qu’on  fit  quelques 
changements  à  l’étuve ,  que  fon  exceffiyc 
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chaleur  rend  prefqu’inutiie vu  le  petit  nom¬ 
bre  de  maladçs  qui  peuvent  la  fuporter.  Je 
défirerois  donc  que  l’on  fît  au  plafond  de 
l’étuve  une  ouverture  ,  que  l’on  pût  modé¬ 
rer  à  volonté  ,  par  le  moyen  d’un  couver¬ 
cle  mobile.  Cette  fimple  réparation  procu- 
xeroit  de  grands  avantages.  L’étuve  n’étant 
plus  exactement  fermée  ,  l’air  n’y  ferait  pas 
totalement  ftagnant  ^  ce  qui  eft  peut-être  la 
caufe  principale  de  la  difficulté  qu’ont  ces 
perfonnes  délicates  à  la  fuporter.  On  pour- 
roit  auffi  en  bouchant  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  cette  ouverture  donner  le 
bain  de  vapeur  au  2£e.  au  26e .  au  27e.  de¬ 
gré  ,  en  un  mot  l’adapter  aux  différentes 
conftitutions  des  malades.  Je  ne  fais  fi  je 
me  trompe  y  mais ,  confidérant  toute  l’in¬ 
fluence  de  l’infenfible  tranfpdration,  tant  dans, 
la  production  de  nos  maladies  que  dans  leur 
guérifon^  je  ne  puis  m’empêcher  de  croire 
que  cette  efpece  de  bains  ,  mieux  connue  & 
mieux  adminiftrée  9  pourroit  devenir  très- 
utile  dans  le  traitement  de  beaucoup  de  ma- 
ladies  chroniques. 
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LES  EAUX  DE  BALARUC. 


M  .  Duc lo s  reconnut  dans  les  eaux  de 
Balaruc  un  fel  femblable  au  fei  marin.  MM. 
Regis  &  Deidier  obferverent  de  plus  que 
cette  eau  rougit  la  teinture  de  tournefol  , 
&  que  par  conféquent  elle  contient  un  peu 
d'acide  *.  Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu'on 
a  dit  jufqu'ici  fur  la  nature  de  ces  eaux.  Les 
Auteurs  que  je  viens  de  citer  les  ayant  exa¬ 
minées  dans  un  temps  où  la  Chymie  ?  &  fur- 
tout  celle  des  eaux  minérales  ,  étoit  bien 
éloignée  du  degré  de  perfection  auquel  elle 
-  eft  parvenue  de  nos  jours  ,  il  étoit  naturel 
de  penfer  que  ces  Auteurs  n'avoient  pu 
nous  donner  une  analyfe  bien  exaête  de  ces 
eaux.  C'eft  ce  qui  m'engagea  à  profiter  du 
féjour  que  j'y  ai  fait  les  mois  de  Juin  &  de 
Septembre  derniers  pour  en  faire  l’analyfe  ^ 
&  examiner  en  même-temps  tout  ce  qui 
concerne  la  maniéré  de  les  employer.  Les 
obfervations  que  j'ai  faites  en  conféquence 
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m’ont  fourni  la  matière  de  ce  Mémoire  £ 
que  je  diviferai  en  deux  parties  :  dans  la 
première  je  parlerai  des  différentes  fubftan-’ 
ces  que  j’ai  retirées  des  eaux  de  Balaruc  ; 
dans  la  fécondé  je  ferai  quelques  réflexions 
fur  les  eaux  qu’on  pourroit  employer  en  bain 
à  leur  place  ^  &  j’y  joindrai  quelques  obfer- 
varions  fur  les  bains  de  cet  endroit. 

Première  Partie* 

Sur  les  fubjlances  contenues  clans  l'eau  de 

Balaruc . 

L’e  au  de  Balaruc  eff  limpide  9  fon  goüü 
falé  indique  d’avance  qu’elle  contient  du 
fel  marin  ;  puifée  à  fa  fource  ?  elle  dépofe 
bien- tôt  après  aux  parois  du  vaiffeau  dans 
lequel,  elle  eff  contenue  ,  des  bulles  d’air 
qui  couvrent  toute  la  furface  intérieure  de 
ce  vaiffeau  :  fa  pefanteur  fpécifique  eff  telle  ^ 
qu’il  faut  faire  diffoudre  dans  de  Peau  diff 
tillée  à  pemprès  la  y 4~lîie.  partie  de  fon  poids 
de  fel  marin  5  pour  la  rendre  d’une  pefan¬ 
teur  fpécifique  égale  à  celle  de  l’eau  de 
Balaruc. 

L’eau  de  Balaruc  fe  trouble  &  devient 
laiteufe  par  Paffufion  de  l’huile  de  tartre  5 
ou  de  Pelprit  volatil  de  fel  ammoniac  ;  ce 
qui  indique  la  préferxee  de  fels  neutres  dont 


fur  les  Eaux  de  Balaruc ; 

la  bafe  eft  une  terre  abforbante.  L’infufion 
de  noix  de  gale  ne  produit  aucun  effet  fen- 
fible  fur  cette  eau,  ce  qui  prouve  allez  qu’el¬ 
le  ne  contient  point  de  fer  ,  au  moins  en 
allez  grande  quantité  pour  qu’il  doive  être 
mis  en  ligne  de  compte  ;  enfin  cette  eau 
rougit  la  teinture  de  tournefol  ,  comme  fa- 
voie  nt  obfervé  MM.  Regis  &  Beidier  ,  ce 
qui  indique  qu’elle  contient  un  peu  d’acide 
libre  &  dégagé  :  au  refte,  cet  acide  ne  donne 
des  indices  de  fa  préfence  que  par  cette 
feule  expérience  ,  l’eau  de  Balaruc  ne  fai- 
fant  point  effervefcence  avec  les  aîkaiis  ; 
après  même  avoir  demeuré  quelque  tcms 
fur  le  feu ,  elle  ne  rougit  plus  la  teinture 
de  tournefol  ,  feulement  après  un  affez 
long-temps  elle  change  la  couleur  de  cette 
teinture  en  un  violet  tirant  fur  le  rouge  ; 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  cet  acide 
s’y  trouve  en  très-petite  quantité  ,  &  qu’il 
difparoît  par  l’évaporation  ,  foit  à  raifon  de 
fa  volatilité  ,  foit  parce  qu’il  s’engage  dans 
quelque  bafe.  Je  ne  puis  rien  avancer  de 
certain  fur  la  nature  de  cet  acide ,  je  rap¬ 
porterai  feulement  deux  obfervations  qui 
paroîtront  peut-être  indiquer  que  c’eft  un 
acide  fulphureux  volatil;  la  première,  c’eft 
que  plufieurs  perfonnes  m’ont  affiné  qu’é¬ 
tant  defcendues  le  foir  dans  les  bains ,  lorf- 
que  tout  étoit.bien  fermé >  elles  avoient  fend, 
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une  odeur  de  foufre  (a)  ;  la  fécondé ,  c9eft 
que  la  boue  que  Y  on  tire  du  ruiileau  qui 
conduit  l’eau  de  Balaruc  à  l’étang  deThau^ 
a  une  odeur  d'œufs  couvés  ou  de  foie  de 
foufre  (b). 

Ces  remarques  préliminaires  dévoient  na¬ 
turellement  précéder  l’analyfe  des  eaux  de 
Balaruc ,  dont  je  vais  aâuellement  rendre 
compte.  Pour  cette  analyfe  ,  j’ai  employé 
Amplement  l’évaporation  lente  &  bien  mo¬ 
dérée  ,  ayant  foin  de  mettre  à  part  les  dif¬ 
férentes  réfidences  à  mefure  qu’il  s’en  étoit 
formé  une  certaine  quantité.  J’ai  fuivi  en 
cela  le  confeil  &  le  procédé  de  M.  Boulduc  9 
qui  fe  fervant  prefque  uniquement  de  ce 
moyen  y  nous  a  laiffé  d’excellents  modèles 

•  en  ce  genre  *. 

*  Lorfqu’on  met  évaporer  de  l’eau  de  Ba¬ 
laruc  ,  on  voit  après  quelque  temps  paroi- 
tre  à  fa  furface  de  petits  corpufcules  &  com¬ 
me  une  poufïiere  fine ,  qui  forme  enfuite 
des  feuillets  9  &  enfin  une  pellicule  qui  cou¬ 
vre  la  furface  de  la  liqueur.  Des  parties  de 
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(a)  MM.  Regis  &  Deidier 
affûtent  avoir  remarqué  la 
même  choie.  Voyez  l’Hifloire 
de  r Acad,  1 699, 

{ b  )  L’eau  de  Baraluc  noir¬ 
cit  à  la  longue  la  vaifTelle 
d’argent  fur  laquelle  elle  fé- 
journe  :  on  pourroit  regarder 


cet  effet  comme  une  preuve 
de  la  prcfence  de  l’acide  fui- 
phureux  volatil  dans  cette 
eau  ;  mais  l’eau  mere  ,  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite , 
produit  le  même  effet ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  rougiffe  point  la 
teinture  de  tournefol* 
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la  pellicule  qui  fe  détachent  à  mefure  &  fe 
précipitent ,  il  fe  forme  au  fond  une  réfî— 
dence.  Dans  les  premiers  inflants  de  l’évapo¬ 
ration  ,  cette  réfidence  &  la  pellicule  pa-  ’ 
roiffent  formées  de  fimples  feuillets  écailleux 
&  fort  minces  ;  mais  en  continuant  l’évapo¬ 
ration  5  la  pellicule  qui  fe  forme  à  la  fur- 
face  de  la  liqueur ,  &  la  réfidence  qui  s’a- 
maflfe  au  fond  ?  changent  bien-tôt }  &  pa- 
roiffent  alors  compofées  de  cryftaux  figurés 
en  petits  filets  ?  qui  deflféchés  paroiffent 
foyeux  &  brillants.  Ces  cryftaux  continuent 
à  fe  former  ,  jufquà  ce  que  l’évaporation 
ait  réduit  la  liqueur  environ  à  la  quarantiè¬ 
me  partie  de  fon  poids.  Commençons  par 
examiner  la  nature  de  ces  deux  premières 
réfidences  ,  enfuite  nous  reprendrons  notre 
évaporation  au  point  où  nous  venons  de  la 
quitter.  1 

Ces  deux  premières  réfidences  contien¬ 
nent  premièrement  un  peu  de  fel  marin  9 
qu’on  en  peut  féparer  facilement  par  le  la¬ 
vage  j  le  refte  de  ces  réfidences  ne  pouvant 
fe  diffoudre  même  dans  l’eau  bouillante. 

Secondement ,  elles  contiennent  une  terre 
abforbante  qui  fe  reconnaît  aifément  par 
l’effervefcence  qu’une  partie  de  ce  fédiment 
fait  avec  les  acides  ,  &  par  la  propriété 
qu’elle  a  d’être  foluble  dans  le  vinaigre  fans 
l’être  dans  beau* 
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Enfin,  ôn  y  trouve  un  fel  féléniteux^ 
compofë  de  1  acide  vitriolique  &  d’une  terre 
abforbante  :  en  voici  la  preuve.  Le  vinai¬ 
gre  ne  peut  diffoudre  qu’une  partie  de  ces 
deux  premières  réfidences  ;  la  partie  qu’il 
ne  peut  diffoudre  ,  ne  fait  point  efïervef- 
cence  avec  les  acides  ;  &  par  Faffufion  de 
l’huile  de  vitriol,  il  ne  s’en  éleve  aucune 
vapeur  acide.  Ces  premières  épreuves  me 
firent  d’abord  foupçonner  un  fel  féléniteux^ 
qu’il  m’a  été  facile  de  démontrer  par  les  ex¬ 
périences  qui  fuivent. 

i°.  Ayant  expofé  à  un  feu  de  fonte  une 
certaine  quantité  de  ce  fédiment  mêlé  avec 
du  fel  de  tartre  ,  j’en  ai  retiré  par  la  diff 
folution  &  la  cryftallifation  un  véritable  tar¬ 
tre  vitriolé  très-reconnoiffable  par  la  figure 
de  fes  cryftaux. 

2°.  Ayant  mêlé  quelques  pincées  de  ce 
fédiment  avec  du  fel  de  tartre  &  du  char¬ 
bon  en  poudre ,  j’expofai  ce  mélange  au 
feu  de  fonte,  dans  un  creufet  couvert,  ôc 
dont  les  jointures  étoient  lutées  avec  exac¬ 
titude.  Après  cette  opération,  le  mélange 
refroidi  a  donné  une  violente  odeur  de  foie 
de  foufre.  Ayant  paffé  de  l’eau  bouillante 
fur  ce  mélange ,  &  ayant  enfuite  verfé  du 
vinaigre  fur  cette  eau  ,  elle  eft  devenue  lai- 
teufe  ,  &  paffée  fur  le  filtre  elle  y  a  dé^ 
pofé  du  foufre  dans  une  quantité  très-pe^ 
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t'ite  à  îa  vérité  ^  mais  cependant  affez  confia 
dérable  pour  que  fa  couleur  &  fon  odeur: 
le  fiffent  aifément  reconnoître  ^  même  à  des 
perfonnes  qui  n’étoient  aucunement  préve¬ 
nues.  Ces  deux  expériences  prouvent  clai¬ 
rement  que  l’acide  vitriolique  fe  trouve  dans 
notre  fédiment  :  on  fait  d’ailleurs  que  cet 
acide  combiné  avec  les  alkalis  fixes  ou  vo¬ 
latils  ou  même  avec  les  fubftances  métal¬ 
liques  ?  forme  des  fels  folubles^  &  que  par 
eonfëquent  dans  notre  fédiment ,  qui  ne  peut 
fe  diffoudre  dans  beau  >  cet  acide  ne  peut 
qu’être  combiné  avec  une  terre  abforbante* 
&  former  ce  que  nous  appelions  un  fei  fêlé- 
niteux. 

Nos  deux  premières  réfidences  contien¬ 
nent  donc  une  terre  abforbante  &  un  fei 
féléniteux  :  je  dis  feulement  une  terre  ab¬ 
forbante  &  un  fei  féléniteux  ^  parce  que  ce 
font  effectivement  les  feules  fubftances  qui 
foient  ,  pour  ainfi  dire  ?  effentielles  à  ces 
deux  premières  réfidences.  Le  fei  marin  qui 
s’y  trouve  mêlé  leur  eft  étranger  ^  &  vient 
feulement  de  ce  que  quelque  foin  que  font 
prenne  d’égoutter  l’eau  de  deffus  ces  deux 
premières  réfidences  ,  elles  reftent  nécef- 
fairement  imbibées  d’eau  de  Balaruc  qui 
contenant  du  fei  marin ,  en  taiffe  toujours 
une  petite  quantité  mêlée  avec  la  félénite 
&  la  terre  abforbante.  Avant  de  finir  cet 
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article  ^  je  dois  faire  remarquer  que  la  terre 
abforbante  &  le  fel  féléniteux  ne  fe  trou- 
vent  point  mêlés  en  égale  quantité  dans  ces 
deux  premières  réfidences.  La  première  , 
qui  eft  compofée  de  feuillets  écailleux  ,  fe 
diffout  prefque  entièrement  dans  le  vinai¬ 
gre  5  &  par  conféquent  n’eft  autre  chofe 
qu’une  terre  abforbante  mêlée  avec  une  très- 
petite  quantité  de  félénite,  La  fécondé  au 
contraire  >  dont  les  cryftaux  font  figurés  en 
petits  filets  ,  contient  beaucoup  moins  de 
Lï re  abforbante. ,,  &  plus  l’évaporation  avan¬ 
ce  <,  moins  elle  en  contient  ;  à  la  fin  c’eft 
un  fel  féléniteux  prefque  pur  ,  de  forte  que 
la  cryftallifation  en  fimples  feuillets  paroît 
propre  à  la  terre  abforbante  ,  &  la’ cryf¬ 
tallifation  en  filets  paroît  propre  au  fel  fé^ 
léniteux* 

Lorfque  l’évaporation  a  réduit  la  liqueur  5 
comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus  ^  environ 
à  la  quarantième  partie  de  fon  poids  >  pour 
lors  le  fel  marin  commence  à  paroître ,  & 
continue  de  fe  cryftallifer  jufqu’à  ce  que  cet¬ 
te  liqueur  foit  prefque  entièrement  épuifée* 
Pour  faire  bien  cryfiallifer  ce  fel  >  on  doit 
employer  une  chaleur  douce ,  telle  que  celle 
du  foleil  ;  de  cette  maniéré  il  fe  cryftallife 
en  cubes  parfaits.  On  obferve  qu’à  mefure 
que  l’évaporation  avance  *  ces  cryftaux  de¬ 
viennent  toujours  plus  petits  ,  de  forte 
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gffà  la  fin  ils  font  prefque  imperceptibles* 
Lorfque  le  fel  marin  a  ceffé  de  fe  cryf- 
tallifer ,  il  refte  à  la  fin  un  peu  d’eau  mere 
qui ,  mife  fur  la  langue  >  y  imprime  un  goût 
falé  &  comme  cauftique ,  mêlé  d’une  amer¬ 
tume  très  défagréable  qui  m'a  femblé  fe 
diftinguer,  quoique  foiblement^  dans  Teau 
de  Balaruc.  Cette  eau  mere  defféchée  don¬ 
ne  un  fel  qui  attire  puiffamment  fhumidité 
de  l’air  :  les  expériences  qui  fuivent  me 
paroiffent  démontrer  que  ce  fel  eft  formé 
de  l’acide  du  fel  marin  engagé  dans  une 
terre  abforbante. 

i°.  L’huile  de  tartre  &  Fefprit  de  fel 
ammoniac  verfés  fur  la  diffolution  de  ce 
fel  9  la  troublent  &  en  précipitent  une  ter** 
re  blanche  qui  fait  effervefcence  avec  tous 
les  acides  ;  expériences  qui  prouve  que  la 
bafe  de  ce  fel  eft  une  terre  abforbante 
2°.  L’acide  de  ce  fel  ^  tranfporté  dans 
l’expérience  précédente  fur  du  fel  de  tar¬ 
tre  ,  donne  un  fel  marin  régénéré ,  dont  le 
goût  eft  femblable  à  celui  du  fel  marin* 

3°»  Si  on  verfe  de  l’huile  de  vitriol  fur 
ce  fel ,  il  s’en  éleve  une  vapeur  très-péné¬ 
trante  5  qui  fe  fait  aifément  reconnoître  pour 
une  vapeur  d’acide  du  fel  marin» 

4°.  La  folution  de  ce  fel  verfée  fur  une 
diffolution  de  mercure  par  l’eau  forte  ,  ou 
fur  une  diffolution  d’argent  par  le  même 
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acide  ^  produit  un  caillé  blanc.  Ces  trolà 
dernieres  expériences  me  paroiffent  fuffi- 
famment  établir  que  l’acide  de  notre  fel  eft 
véritablement  l’acide  du  fel  marin  ,  &  que 
par  conféquent  ce  fel  qui  eft  contenu  dans 
l’eau  mere  eft  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  compofé  de  Facide  du  fel  marin  ,  ôc 
d’une  terre  abforbante.  Quoique  le  fel  marin 
domine  ,  comme  nous  allons  le  faire  r e- 
marquer  ,  dans  les  eaux  de  Balaruc ,  ce¬ 
pendant  le  goût  acre  &  pénétrant  du  fel 
dont  je  viens  de  parler,  me  perfuade  qu’il 
a  beaucoup  de  part  aux  effets  que  ces  eaux 
produifent ,  prifes  intérieurement.  Je  penfe 
même  que  les  Praticiens  devroient  eflayei: 
de  donner  ce  fel  mêlé  avec  les  purgatifs  ou 
les  apéritifs  :  fon  goût  pénétrant  donne  tout 
lieu  de  croire  qu’il  conviendroit  parfaite- 
met  dans  les  cas  où  il  s’agit  d’incifer  puift- 
famment  les  matières  vifqueufes  des  pre-* 
mieres  &  des  fécondés  voies  ,  par  exem¬ 
ple  ,  dans  les  affeêtions  foporêufes.  Le  fuc- 
cès  avec  lequel  la  Médecine  emploie  plu¬ 
sieurs  fels  ,  depuis  environ  un  fie  de  ,  fait 
affez  voir  que  cette  conjefture  n’eft  point 
du  tout  deftituée  de  fondement ,  &  l’on 
pourroit  effayer  les  vertus  de  celui-ci  avec 
d’autant  plus  de  fécurité  ,  que  l’on  fait  déjà 
que  les  malades  prennent  à  peu-près  un  gros 
de  ce  fel ,  dans  la  prife  ordinaire  des  eaux 

de 
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de  Balaruc  ?  qui  ne  produifent  que  de  bons 
effets  lorfqu  elles  font  employées  à  propos. 

Voilà  ce  que  j'ai  obfervé  par  rapport 

aux  fubftances  contenues  dans  i  eau  de  Ba*> 

» 

laruc  :  pour  terminer  cette  première  par¬ 
tie  5  il  me  refte  à  dire  en  peu  de  mots  ce 
que  j'ai  obfervé  fur  les  quantités  relatives 
de  ces  différentes  fubftances. 

Le  mois  de  Juin  je  fis  évaporer  douze 
pots  ?  mefure  de  Montpellier  ,  d'eau  de 
Balaruc ,  pefant  30  livres  ~  poids  de  marci 
j'en  ai  retiré  9 

Première  &  fécondé  réfidences  9  conte* 
nant  une  terre  abforbante  &  un  fel  félénf* 
teux  5  3  gros  f. 

Sel  marin  9  une  once 

Sel  déliquefcent  tiré  de  Peau  mere  &  un 
peu  humeété  ,  3  gros. 

Le  mois  de  Septembre  dernier ,  j'en  fis 
évaporer  48  livres  poids  de  marc  ;  j'en  ai 
retiré  ? 

Terre  abforbante  &  fel  féléniteux  9  un 
once  2  gros. 

Sel  marin  9  4  onces  &  ~  gros. 

Sel  déliquefcent  un  peu  humeété  ^  6 
1  gros-. 

Le  réfultat  de  la  première  opération  don¬ 
ne  le  poids  de  l'eau  de  Balaruc  au  poids  des 
fubftances  que  j’en  ai  retirées  ?  comme  ipz 
eft  à  1. 

Tome  h 
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Le  réfultat  de  la  fécondé  opération  doit* 
ne  le  poids  de  l’eau  de  Balaruc  au  poids  des 
fubftances  qu’elle  contient ,  comme  i2j  eft 
à  u.  J’attribue  la  grande  différence  de  ces 
deux  réfultats ,  en  partie  à  ce  que  dans  le 
mois  de  Septembre ,  après  une  longue  fé- 
chereffe,  l’eau  de  Balaruc  devoit  être  plus 
chargée  de  minéral  que  dans  le  mois  de  Juin  ; 
&  au fli  en  partie  à  ce  que  les  fels  que  j’ai 
retirés  par  la  deuxieme  opération  n’ont  pas 
été  autant  defféchés  que  ceux  de  la  premiè¬ 
re.  Le  leéteur  s’appercevra  aifément  qu’il  eft 
impoffible  de  rien  donner  de  bien  précis  fur 
ce  fujet ,  le  plus  ou  moins  de  ficcité  des 
fels  apportant  une  différence  confidérable 
dans  leur  poids. 

Seconde  Partie, 

Contenant  quelques  Réflexions  fur  les  Eaux 
qui ,  employées  en  bain  ,  pourvoient  être 
fu'flituées  à  celles  de  Balaruc  ;  avec  -  quel ~ 
ques  obfervations  particulières  Jur  les  Bains 
de  cet  endroit. 

\_J est  une  opinion  généralement  reçue, 
que  l’effet  des  eaux  minérales  chaudes  em¬ 
ployées  en  bain  pour  les  paralyfies ,  les  en- 
gourdiffements  ,  les  rhumatifmes,  dépend  de 
la  quantité ,  de  la  qualité  &  de  la  combinai- 
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Ion  des  différentes  fubftances  qu’elles  con¬ 
tiennent  :  en  un  mot  9  on  croit  devoir  attri¬ 
buer  cet  effet  à  leur  compofitio/z  [pédale  >  de 
forte  que  fl  quelques  perfonnes  ont  pende 
qu’il  fut  poffible  de  préparer  des  bains  qui  * 
dans  un  cas  de  néceflité ,  pufient  tenir  lieu 
des  bains  pris  à  la  fource  ^  je  ne  fâche  pas 
qu’on  ait  cru  jufqu’ici  pouvoir  y  parvenir 
autrement  qu’en  fe  fervant  de  ces  eaux  mi¬ 
nérales  transportées  y  ou  d’eaux  minérales  ar¬ 
tificielles  qui  les  imitaffent  parfaitement. 

Je  me  propofe  dans  cette  féconde  partie 
de  faire  voir  le  peu  de  fondement  de  cette 
opinion  ^  &  de  prouver  que  pour  qu’une  eau 
minérale  naturelle  ou  artificielle  employée 
en  bain  ^  &  au  degré  de  chaleur  requis  , 
puiffe  produire  dans  les  cas  dont  il  s’agit  les 
mêmes  effets  que  les  eaux  de  Bourbon  ou 
de  Balaruc  *  ,  il  n’eft  point  néceflaire  qu’el¬ 
le  contienne  précifément  les  mêmes  fubftam 
ces  &  aux  mêmes  dofes  que  l’eau  de  Bour-* 
bon  ou  celle  de  Balaruc.  De~là  il  fera  aifé 
de  conclure  ,  qu’en  cherchant  à  préparer  des 
bains  qui,  dans  un  cas  de  néceflité  ?  puiffent 
tenir  lieu  des  bains  de  Bourbon  ou  de  ceux 
de  Balaruc  ?  bien  loin  de  s’en  tenir  fcrupu* 
leufement  au  moyen  dont  nous  venons  de 
parler  ,  on  doit  au  contraire  prendre  d’au- 

*  Ces  eaux  (ont  les  plus  alitées  dans  les  cas  d’àpoplexle  % 
paralyfie ,  fhüîxîatifrùeù 
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très  vues,  &  chercher  des  fecours  moins 
coûteux  &  auffi  efficaces  dans  certaines  eaux 
minérales  naturelles  ,  froides  ou  chaudes 
qu’on  ne  croyoit  pas  pouvoir  être  employées 
à  cet  ufage  :  c’eft  ce  que  je  vais  tâcher  de 
prouver  par  une  comparaifon  fuivie  des  eaux 
de  Bourbon  &  de  Balaruc  ,  qui ,  employées 
en  bain ,  produifent ,  de  F  aveu  général  des 
Médecins  ,  à-peu-près  les  mêmes  effets  , 
quoique  leur  compofition  foit  très-diffé¬ 
rente. 

M.  Boulduc  a  retiré  des  eaux  de  Bourbon 
une  félénite ,  du  fel  marin ,  un  fel  de  Glau- 
ber ,  du  bitume ,  du  fel  de  foude  ,  une  terre 
abforbante  qui  accompagne  la  félénite  &em 
fin  un  peu  de  fer.  Les  eaux  de  Balaruc  ont 
donné  par  le  même  procédé  un  fel  féléni- 
teux ,  une  terre  abforbante  qui  accompagne 
ce  premier  fel ,  du  fel  marin  ,  &  le  fel  dé- 
liquefcent  qui  fe  tire  de  beau  mere ,  &  qui 
eft  compofé  de  Facide  du  fel  marin  ,  &  d’u¬ 
ne  terre  abforbante.  Outre  cela  ,  Feau  de 
Balaruc  rougit  la  teinture  de  tournefol ,  ôc 
ainfi  donne  des  marques  d’acide. 

Ces  eaux  n’ont  ,  comme  on  voit  ,  de 
commun  que  le  fel  marin ,  la  félénite  &  la 
terre  abforbante  ;  du  refie  elles  contiennent 
des  fubfiances  fort  différentes.  On  pourroit 
croire  que  faute  d’y  avoir  apporté  affez  d’at¬ 
tention  ;  je  n’aurois  pas  trouvé  dans  les  eaux 
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5e  Balaruc  un  fel  de  GJauber ,  du  bitume 
&  du  fer  j  qui  y  exigeraient  réellement  ; 
mais,  je  ne  vois  pas  qu’on  piaffe  fuppofer 
avec  aucune  apparence  de  raifon  ,  que  ces 
eaux  contiennent  un  fel  de  foude  libre  & 
dégagé  j  tel  que  celui  qui  fe  trouve  dans  les 
eaux  de  Bourbon.  On  n’auroit  pas  plus  de 
raifon  de  foupçonner  que  les  eaux  de  Bour¬ 
bon  contiennent  un  acide  libre  ,  &  un  fel 
femblable  à  celui  que  j’ai  retiré  de  l’eau  mere 
des  eaux  de  Balaruc,  &  que  ces  fels  auroient 
échappé  à  l’habileté  de  M.  Boulduc.  Il  refte 
donc  pour  confiant  que  les  eaux  de  Bour¬ 
bon  &  de  Balaruc  contiennent  des  fels  en¬ 
tièrement  différents  ;  cependant  employées 
en  bain  elles  produifent  à-peu-près  les  mê¬ 
mes  effets  *  :  d’où  il  fuit  par  une  conféquen- 
ce  néceffaire  ,  que  ces  eaux  contiennent 
l’une  &  l’autre  plufieurs  fubfhmces  qui  ne 
concourent  pas  effentiellement  à  cet  effet  * 
&  que  par  conféquent  on  pourroit  trouver 


*  A  Bourbon  on  fait  pren¬ 
dre  aux  malades  des  bains 
dans  l’eau  de  Bourbon  refroi¬ 
die  au  degré  de  chaleur  des 
bains  domefliques  :  ces  bains 
ne  font  pas  fuer  les  malades , 
&  ne  produifent  aucunement 
les  mêmes  effeis  que  les  bains 
que  l’on  donne  à  Balaruc.  Le 
remede  que  l’on  fait  à  Bour¬ 
bon,  &  qui  répond  à  ces  bains, 
c’eft  une  douche  donnée  fur 


tout  le  corps  avec  de  l’eau 
récemment  tirée  de  la  fource; 
après  cette  douche  les  mala¬ 
des  fuent  comme  après  les 
bains  de  Balaruc.  C’efl  de  ce 
bain  donné  en  forme  de  dou¬ 
che  que  j’entends  parler  dans 
ce  Mémoire  ,  lorfque  je  dis 
que  les  bains  de  Bourbon  pro» 
duifent  à-peu-près  les  mêmes 
effets  que  ceux  de  Balaruc. 

G*  •  • 
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des  eaux  minérales  naturelles  5  ou  en  CÔÎfM 
pofer  d'artificielles  ,  qui ,  employées  enbaia 
&  au  degré  de  chaleur  requis  ,  produiraient 
dans  ce  s  cas  les  mêmes  effets  que  les  eaux  de 
Bourbon  ou  de  Balaruc,  fans  qu'il  fût  néceffaf 
re  pour  cela  qu'elles  contînffent  précifément 
les  mêmes  fubftances  &  aux  mêmes  dofes. 

Les  eaux  des  fontaines  falées  meparoiffent 
des  plus  propres  à  cet  ufage  ;  comme  les 
eaux  de  Bourbon  &  de  Balaruc  ,  elles  con¬ 
tiennent  abondamment  du  fel  marin  ;  outre 
cela  on  en  retire  un  fel  de  Glauber  &  une  ma¬ 
tière  bitumineufe,  fubftances  qui  fe  trouvent 
dans  l’eau  de  Bourbon  :  enfin,  quand  on  fait 
évaporer  ces  eaux, il  refte  en  dernier  lieu  une 
eau  mere  qui  tient  en  diffolution  un  fel  déli- 
quefcent ,  paréil  à  celui  qu'on  retire  de  l'eau 
mere  des  eaux  de  Balaruc  (  [voyez  les  ca¬ 
hiers  de  M.  Rouelle  à  l'article  du  fel  marin  ;  ) 
d'où  il  fuit  clairement  que  les  eaux  des  fon¬ 
taines  falées  ont  au  moins  autant  d’affinité 
avec  les  eaux  de  Bourbon  ou  de  Bala¬ 
ruc  ,  que  ces  eaux  en  ont  entr'elles.  On 
doit  donc  efpérer  que  dans  les  cas  dont  il 
s'agit ,  elles  pourraient ,  échauffées  au  de¬ 
gré  de  chaleur  requis  ,  leur  être  fubftituées 
avec  fuccès  ;  quand  même  ou  voudrait  fup- 
pofer  que  l'effet  des  bains  de  Bourbon  ou  de 
Balaruc  dépendrait  en  partie  de  quelques- 
uns  des  fels  qui  font  particuliers  à  l’une  ou 
l'autre  de  ces  eaux. 
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L*eau  de  là  mer  contient  à-peu-près  les 
mêmes  fubftances  que  celle  des  fontaines  Ta¬ 
lées  (  voyez  fHiftoire  de  î Académie  ,  année 
'1731  ),  elle  contient  de  plus  une  matière 
huileufe  phofphorique  ;  il  y  a  donc  au  111 
lieu  de  croire  que  cete  eau  pourroit  être 
employée  au  même  ufage  ;  l’expérience  mê¬ 
me  femble  nous  l’indiquer  ,  puifque  nous 
voyons  tous  les  jours  que  dans  les  cas  d’en¬ 
flures  oedémateufes  des  jambes ,  les  bains  de 
ces  parties  dans  l’eau  de  la  mer ,  chaude  9 
ïéuffiffent  auffi-bien  que  les  bains  dans  l’eau 
de  Balaruc.  Les  bains  préparés  avec  l’eau 
de  la  mer  auroient  encore  cet  avantage  ,  que 
cette  eau  contenant  beaucoup  de  fel ,  on 
pourroit ,  en  la  mêlant  à  diverfes  proportions 
avec  de  l’eau  douce  ?  rendre  ces  bains  plus 
ou  moins  aêtifs  fuivant  les  vues  du  Méde¬ 
cin. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  eaux  mi¬ 
nérales  naturelles  ,  qui^  employées  en  bain, 
me  paroiffent  pouvoir  être  fubftituées  dans 
les  cas  où  l’on  envoyé  aux  eaux  de  Bourbon 
&  de  Balaruc  3  s’applique  naturellement  aux 
eaux  minérales  artificielles  qu’on  voudroit 
compofer  dans  la  même  vue.  Il  eft  clair  que 
dans  la  compofition  de  ces  eaux  ,  on  ne  doit 
point  s’aftreindre  à  imiter  minutieufement 
les  eaux  de  Bourbon  ou  de  Balaruc  5  mais 

er  des  fels  qui 
G  iv 


qu’on  doit  feulement  les  charg 
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paroîffent  avoir  le  plus  de  part  à  PatHon  de 
ces  eaux  :  enfin,  pour  ne  rien  diffimuler  ,  ii 
me  paroît  vrai-femblable  que  la  chaleur 
très-confidérabie  des  eaux  de  Bourbon  &  de 
Baiaruc  i  chaleur  qui  excite  une  fievre  d’en- 
viron  une  heure  ou  une  heure  &  demie  )  & 
le  fel  marin  qui  domine  dans  Tune  &  Pautre 
de  ces  eaux ,  font  les  caufes  principales  des 
effets  qu'elles  produifent  ,  employées  en 
bain ,  &  qffon  pourroit  peut-être  avec  de 
Feau  pure  &  du  fel  marin  préparer  des  bains  f 
qui ,  dans  un  cas  de  néceffité ,  pourroient  être 
fubftitués  à  ceux  de  Bourbon  &  de  Baiaruc* 

Quoique  les  raifons  que  je  viens  de  rap« 
porter  en  faveur  de  mon  fentiment ,  me  pa- 
xoiffent  très-fortes  ,  je  fens  cependant  com¬ 
bien  j’aurais  tort  de  me  flatter  que  les  autres 
perfonnes  en  jugeaffent  de  même  ;  j’efpere 
feulement  qu  elles  feront  trouvées  allez  for¬ 
tes  pour  exiger  que  les  Médecins  à  qui  Page 
&  le  lavoir  ont  mérité  la  confiance  du  Pu¬ 
blic  ,  ne  négligent  aucune  occafion  de  faire 
fur  ce  fujet  les  expériences  convenables  : 
Peau  de  la  mer  mérite  fur-tout  leur  atten¬ 
tion  ,  la  découverte  de  fes  propriétés  inté- 
re fiant  une  partie  très-confidérable  du  genre 
humain. 

Les  perfonnes  qui  voudraient  entrer  dans 
nies  vues,  doivent  être  exactement  au  fait 
de  ce  qui  concerne  la  maniéré  de  baigner  les 
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malades  dans  ies  cas  dont  il  s'agit  ;c5eft  pour* 
quoi  je  terminerai  ce  Mémoire  par  une  hif- 
toire  abrégée  de  ce  que  j'ai  obfervé  à  Bala- 
rue  fur  la  chaleur  des  bains  ,  fur  le  temps 
que  les  malades  y  demeurent  ?  fur  les  fignes 
auxquels  on  reconnoît  qu’ils  y  ont  allez  de¬ 
meuré  ,  &  ^enlin  fur  la  maniéré  de  les  foi- 
gner  après  le  bain.  Il  ne  fera  pas  inutile  d’en¬ 
trer  dans  ces  détails  ,  parce  que  les  Auteurs 
qui  ont  parlé  des  eaux  de  Balaruc ,  ou  les 
ont  omis  5  ou  n’en  ont  pas  parlé  avec  allez 
d’exaftitude. 

La  chaleur  de  l’eau  de  Balaruc  ,  à  fa  four- 
ce  ?  eft  du  42™  \  au  4jmc  degré  du  thermo¬ 
mètre  de  M.  Reaumur  ;  j’ai  fait  cette  expé¬ 
rience  quinze  jours  de  fuite  au  mois  de  Juin 
dernier  ,  &  autant  au  mois  de  Septembre  5 
&  j’ai  trouvé  confîamment  le  même  degré 
de  chaleur  *.  Les  malades  ne  peuvent  guè¬ 
re  demeurer  dans  la  fource  que  quatre  ,  fix 
ou  huit  minutes  >  plus  ou  moins  fuivant  leur 
tempérament  :  cette  chaleur  eft  fi  forte  , 


*  M.  le  Monnier  le  Méde¬ 
cin  fixe  cette  chaleur  au  3  ie. 
degré  (  Obf.  d'Hift.  Nat.  pag. 
2  2  1  )  :  ce  degré  efi  fi  éloigné 
de  celui  que  j’ai  obfervé  ,  & 
fi  peu  propre  à  produire  les 
effets  qu’ont  produit  confiam- 
ment  les  bains  pris  à  la  four- 
ce  ,  qu’il  me  paroît  certain 
$ue  ce  célébré  Phyficien  aura 


écrit  fur  les  tablettes  3 1  pour 
4x.  L’eau  de  Balaruc  parve¬ 
nue  aux  bains  des  pauvres 
(  Voyez  la  description  des  bains 
de  Balaruc ,  dans  les  Mémoires 
pour  fervir  à  VHijïoire  Natu¬ 
relle  de  Languedoc  )  n’efî  plus 
fi  chaude  ,  elle  ne  fait  monter 
le  thermomètre  qu’au  41% 
degré. 
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qu'elle  ne  convient  quà  très-peu  de  fujetsp 
auffi  les  Médecins  les  plus  habiles  ne  prêt 
crivent-ils  les  bains  pris  à  la  fource  que  dans 
les  cas  de  relâchement  total. 

Le  bain  pris  dans  la  cuve  eft  beaucoup 
moins  chaud;  le  baigneur  a  foin  de  tirer 
tous  les  foirs  de  l’eau  de  la  fource ,  qui ,  re* 
froidie  pendant  la  nuit  ,  fert  à  tempérer 
celle  qu'on  tire  le  lendemain  pour  préparer 
le  bain  de  chaque  malade.  Le  degré  de  cha* 
leur  auquel  le  baigneur  donne  ordinairement 
ce  bain  ?  eft  à-peu-près  du  57  au  de* 
gré  ;  la  longue  habitude  lui  a  rendu  le  ta£l 
aflez  délicat  pour  qu’il  ne  s’écarte  guère  de 
ces  deux  degrés.  Quoique  ce  degré  de  cha¬ 
leur  convienne  alfez  à  la  plus  grande  partie 
des  malades  9  cependant  les  perfonnes  qui 
connoilfent  toute  la  variété  des  tempéra- 
mentSj  fe  perfuaderont  aifément  qui!  ne  peut 
convenir  à  tous  ;  en  effet ,  il  y  a  des  mala* 
des  pour  qui  ce  degré  de  chaleur  eft  encore 
trop  fort  >  &  qui  fe  trouvent  mieux  du  3 
Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  fît  fur  ce  fujet 
*  des  obfervations  fuivies  >  qui  milfent  les  Mé¬ 
decins  en  état  de  déterminer  avec  plus  de 
précifion  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’ici,  le  degré 
de  chaleur  qui  convient  aux  malades  qu’ils 
envoient  à  Balaruc. 

Les  malades  fupportent  ordinairement  le 
bain  dans  la  cuve  P  pendant  dix }  douze  gu 
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fejxiîrize  minutes.  La  grande  chaleur  de  ces 
bains  efl  une  des  caufes  effentielles  de  leurs 
effets  :  pour  le  prouver  ,  il  fuffit  de  faire  ob- 
ferver  que  les  bains  pris  dans  beau  de  Bala- 
rue  refroidie  au  32™  degré  ,  chaleur  ordi¬ 
naire  des  bains  domefliques ,  ne  produifent 
aucun  effet  remarquable. 

Lorfque  les  malades  font  dans  le  bain  ,  on 
voit  bien-tôt  la  fueur  découler  de  leur  vifa- 
ge  ,  leur  pouls  devient  de  plus  en  plus  fré¬ 
quent  &  élevé  >  à  la  fin  il  devient  très-fré¬ 
quent  &  en  même-temps  foible  &  irrégu¬ 
lier  ;  c’eft  à  ce  figne  ?  que  le  baigneur  n’at¬ 
tend  pourtant  pas  ordinairement  ,  que  Ton 
reconnoît  qu’il  y  auroit  du  danger  à  biffer  le 
malade  plus  long  temps  dans  le  bain.  Le 
baigneur  obferve  le  pouls  fur  Fartere  fron¬ 
tale  ,  c’eft  fans  doute  ce  qui  a  fait  croire  à 
une  infinité  de  perfonnes  ,  que  le  gonflement 
de  la  veine  frontale  lui  fervoit  à  juger  du 
temps  que  le  malade  devoit  relier  dans  le 
bain  ;  mais  Fartere  frontale  étant  fort  petite, 
&  n’étant  pas  fenfible  dans  beaucoup  de  per¬ 
fonnes  ,  il  feroit  mieux  d’obferver  le  pouls 
fur  quelque  autre  artere  de  la  tête. 

Au  fortir  du  bain ,  on  enveloppe  le  mala¬ 
de  dans  un  drap  ,  on  le  met  dans  un  lit ,  on 
le  couvre  bien  ,  &  on  Fy  laiffe  fuer  environ 
demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure  ,  enfuite 
pn  le  change  de  draps  &  on  Feffuie  ?  on 
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lege  fes  couvertures ,  &  on  le  laîflfe  encore 
au  lit  environ  une  demi  heure  ,  après  quoi  il 
prend  un  bouillon  &  fort  du  lit  ;  pendant  ce 
temps  y  la  fréquence  &  l'élévation  du  pouls 
diminuent  &  reviennent  infenfiblement  à  Fê¬ 
tât  naturel. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'on  a  conftruit  à 
Balaruc  des  étuves  dont  la  chaleur  eft  an 
32me  degré. 


MEMOIRE 


Sur  le  Méchanifme  par  lequel  l’œil 
s  accommode  aux  différences 
dijlances  des  objets. 


«de  la  Hire  a  penfé  il  y  a  long  • 
temps  *,  que  le  cryftallin  n’étoit  pas  fuf- 
ceptible  des  mouvements  qu’on  lui  attri- 
buoit ,  &  que  les  différentes  ouvertures  de 


a  pupille  fuffifoient  pour  rendre  la  vue  dit 
tindle  à  différentes  diftances  des  objets  ; 
niais  ^quoique  ce  célébré  Académicien  ait 
fonde  fon  fentiment  fur  des  raifonnements 
&  des  expériences  qui  lui  paroiffoient  très- 
favorables  ,  1  ancienne  opinion  n’en  a  pas 
moins  prévalu  :  on  croit  encore  aujourd’hui 
que  le  cryftallin  peut  s’éloigner  plus  ou 
moins  de  la  retine  ^  &  par  ces  mouvements 
adapter  1  œil  aux  différentes  diftances  des 
objets.  M.  Pprterfields  5  digne  Membre  de 
la  Société  d’Edimbourg  5  paroît  avoir  en¬ 
core  affermi  cette  opinion ,  en  combattant 
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\  lo  Premier  Mémoire  fur  la  P^ifion  $ 
les  expériences  que  M.  de  la  Hire  rapport# 
en  faveur  de  la  fienne. 

On  croit  donc  généralement  que  rœi! 
s’accommode  aux  différentes  diftances  des 
objets  par  les  mouvements  du  cryftallin;  & 
cette  opinion  eft  fi  univerfelle^  que  les  Phy- 
fiologiftes  &  les  Phyficiens  ne  paroiffent  pas 
même  fonger  à  mettre  en  queftion ,  fî  les 
différents  degrés  d  ouverture  de  la  prunelle 
ne  pourroient  pas  au  moins  y  contribuer  , 
tant  Popinion  de  M.  de  la  Hire  paroît  una¬ 
nimement  rejetée.  Je  vais  tâcher  de  la  faire 
revivre  :  les  raifons  que  j’alléguerai  en  fa  fa¬ 
veur  étant  fondées  y  comme  les  principales 
qu’on  apporte  en  faveur  de  l’opinion  géné¬ 
rale  ,  fur  des  expériences  faites  avec  un  inf- 
trument  de  phyfique  qu’on  nomme  Chambre 
obfcure  9  je  commencerai  par  rappeller  en 
peu  de  mots  dans  l’efprit  du  Leéteur  la 
ftruâure  de  cette  machine  ,  &c  le  mécha- 
nifme  par  lequel  les  objets  lumineux  ou 
éclairés  s’y  deflinent. 

La  chambre  obfcure  la  plus  fimple  9  ÔC 
dont  l’ufage  nous  repréfente  le  mieux  ce 
qui  fe  paffe  dans  l’œil ,  n’eft  compofée  que 
d’un  verre  lenticulaire  &  d’un  papier  huilé 
placé  derrière  le  verre  9  &  dans  un  plan  pa¬ 
rallèle  à  celui  du  verre.  Ce  verre  étant  à 
une  jufte  diftance  du  papier  huilé  5  fi  on  le 
dirige  vers  un  objet  éclairé  ou  lumineux  9 
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%et  objet  fe  peint  avec  fes  couleurs  fur  le 
papier  huilé  qui  fait  le  fond  de  la  chambre 
obfcure  ,  par  un  méchanifme  tel  ,  que  cha¬ 
que  point  de  l'objet  envoyant  au  verre  len¬ 
ticulaire  un  faifceau  conique  de  rayons  ,  ces 
rayons ,  après  avoir  traverfé  le  verre  ,  de  db 
vergents  qu’ils  étoient  deviennent  conver¬ 
gents  ,  &  vont  fe  raflembler  &  peindre  le 
point  de  l’objet  d’où  ils  étoient  partis ,  fur 
le  point  correfpondant  du  papier.  Tous  les 
points  de  l’objet  fe  peignant  de  la  même 
maniéré  fur  les  points  du  papier  qui  leur 
font  diamétralement  oppofés  ,  il  en  réfuîte 
une  image  exacte  de  l’objet. 

Il  fuit  du  méchanifme  que  je  viens  d?ex- 
pofer,  i°.  que  les  rayons  qui ,  difperfés  en 
faifceau  conique  ,  partent  de  chaque  point  de 
l’objet,  tombent  à  differents  angles  fur  les  mê¬ 
mes  points  du  verre  ,  félon  que  l’objet  en  eft 
plus  ou  moins  éloigné  ;  que ,  par  exemple  „ 
les  rayons  qui  tombent  fur  chaque  point  du 
verre  y  tombent  fous  un  angle  d’autant  plus 
ouvert,  que  l’objet  d’un  point  duquel  ils 
font  partis  eft  plus  éloigné.  2°.  Que ,  fui- 
vaut  les  loix  de  la  réfraêtion  ,  plus  les  rayons 
divergents  qui  partent  de  chaque  point  de 
l’objet  tombent  inclinés  fur  le  verre ,  plus 
ils  fe  réunifient  loin  du  verre ,  &  que  par 
conféquent  fi  l’on  veut  que  les  objets  fe  pei¬ 
gnent  exa&ement  &  faris  confufion  9  il  faut 
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que  le  fond  de  la  chambre  obfcure  foit  d’au¬ 
tant  plus  près  du  verre  que  les  objets  en 
font  plus  éloignés  ;  &  réciproquement ,  que 
plus  les  objets  font  près  du  verre ,  plus  le 
papier  qui  fait  le  fond  de  la  chambre  obf¬ 
cure  doit  en  être  éloigné.  En  ceci  1  expé¬ 
rience  eft  d’accord  avec  le  raifonnement ,  au 
moins  tant  que  l’ouverture  par  laquelle  on 
admet  les  rayons  relie  la  même. 

Voilà  le  principal  fondement  de  l’ancien¬ 
ne  opinion  fur  le  méchanifme  par  lequel  1  œil 
s'accorde  aux  différentes  diftances  des  ob¬ 
jets.  On  a  comparé  l’œil  à  la  chambre  obf¬ 
cure  ,  le  cryftallin  au  verre  lenticulaire ,  ÔC 
la  rétine  au  papier  qui  fait  le  fond  de  la 
chambre  obfcure.  Le  même  objet ,  près  ou 
éloigné, ne  fe  peignant  exactement  fur  ce  pa¬ 
pier  qu’autant  que  le  verre  lenticulaire  s’en 
éloigne  par  degrés  à  mefure  que  l’objet  de¬ 
vient  plus  proche  ,  on  a  cru  qu’il  en  étoit  de 
même  de  l’œil  ;  que  puifque  les  perfonnes 
qui  jouilfent  d’une  bonne  vue  pouvoient 
voir  diftinctement  les  objets  depuis  la  dif- 
tance  d’environ  un  demi- pied  jufqu’à  celle 
de  trente  pouces  ,  il  s’enfuivoit  que  les  ob¬ 
jets  placés  à  ces  différentes  diftances  pou¬ 
vaient  fe  peindre  exactement  au  fond  de 
l’œil ,  &  que  cela  fuppofoit  néceffairement 
que  le  cryftallin  étoit  capable  de  certains 
mouvements  par  lefquels  il  pouvoir  s’éloi- 
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gner  ou  s'approcher  du  fond  de  l'œil ,  fui- 
vaut  que  la  proximité  ou  l'éloignement  de 
l'objet  regardé  l'exigeoit.  Suivant  cette 
idée  ?  on  a  d’abord  penfé  que  l'avancement 
gradué  du  cryftallin  s'exécutoit  par  les  mufi 
clés  de  l'œil  5  qui  le  comprimant  diverfe- 
ment  >  pouvoient  lui  donner  une  figure  plus 
ou  moins  alongée  5  &  par-là  rendre  le  cryf¬ 
tallin  plus  ou  moins  éloigné  de  la  rétine  ; 
mais  dans  la  fuite  on  a  fenti  le  faux  de  cette 
explication  &  on  l'a  abandonnée.  Les  meil¬ 
leurs  Auteurs  s'accordent  à  attribuer  l’avan¬ 
cement  gradué  du  cryftallin  à  l'aélion  des 
procès  ciliaires  :  on  appelle  ainfi  certaines  fi¬ 
bres  radiées  qui  ^  placées  fur  la  furface  an¬ 
térieure  de  l'humeur  vitrée ,  vont  au  cryf 
tallin.  Les  Phyfiologiftes  ont  regardé  ces  fi¬ 
bres  comme  mufculeufes  ?  &  propres  à  éloi¬ 
gner  plus  ou  moins  le  cryftallin  de  la  ré¬ 
tine. 

Pour  faire  fentir  le  peu  de  fondement  de 
l'opinion  que  je  viens  d'expofer^  je  me  con¬ 
tenterai  d'une  feule  réflexion  ?  &  cette  ré¬ 
flexion  me  difpenfe  de  difcuter  plus  au  long  y 
comme  j'aurois  pu  faire  9  les  expériences  ôc 
les  raifonnements  dont  M.  Porterfields  a  vou¬ 
lu  l'appuyer  :  c'eft  que  ,  fuivant  la  décou¬ 
verte  des  excellents  Anatomiftes  qui  ont  écrit 
récemment  &  le  mieux  fur  la  ftrudure  de 
l’œil ,  les  fibres  dont  nous  venons  de  parler 
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114  Premier  Mémoire  fur  la  Vtfion  j 
font ,  fit  par  leur  nature  ,  &  par  leur  difpo- 
fition ,  tout-à-fait  impropres  à  exécuter  les 
mouvements  ou  cryftallin  qu  on  leur  attri¬ 
bue.  En  effet ,  les  procès  ciliaires  ne  fe  ter¬ 
minent  point  aux  bords  de  la  capfule  du 
cryftallin,  comme  on  la  fuppofé  ,  mais  ils 
s’avancent  confidérablement  fur  la  furface 
antérieure  de  cette  capfule,  ôt  y  flottent 
fans  adhérence  remarquable.  Bien  plus  ,  ces 
fibres  ne  font  point  de  nature  mufculeufe ,  ôc 
font  Amplement  des  vaiffeaux  ramifiés  qui , 
félon  toute  apparence  ,  n’ont  d’autre  ufage 
que  de  fervir  à  la  fécrédon  de  l’humeur 
aqueufe  ,  ou  de  celle  qui  lubrifie  la  furface 
du  cryftallin  *.  Le  fentiment  des  perfonnes 
qui  penfent  que  l’œil  s’accommode  aux  dif¬ 
férentes  diftances  des  objets  par  les  mouve¬ 
ments  du  cryftallin,  peche  donc  dans  lafup- 
pofition  même  qui  en  fait  le  fondement. 
Voyons  fi  le  fentiment  de  M.  de  la  Hire  a 
les  mêmes  inconvénients  :  commençons  par 
examiner  fur  notre  chambre  obfcure ,  fi  les 
divers  degrés  de  rétréciffement  de  l’ouver¬ 
ture  par  laquelle  on  admet  les  rayons ,  peu¬ 
vent  l’adapter  aux  différentes  diftances  des 
objets. 

Je  mets  au-devant  du  verre  lenticulaire 
un  morceau  de  carton  ,  perce  dans  fon  mi¬ 
lieu  d’un  trou  qui  a  quatre  lignes  ôt  demie 

*  Voyez  Zinn  ,  Delcript.  anat.  oculi. 
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3s  diamètre ,  le  centre  de  l’ouverture  ré¬ 
pondant  directement  au  centre  du  verre.  Les 
chofes  étant  ainii  difpofées  ,  je  place  ma 
chambre  obfcure  à  deux  pieds  d’une  chan¬ 
delle  allumée  :  je  mets  le  verre  lenticulaire 
à  la  diftance  requife  du  papier  huilé  ,  de 
forte  que  l’image  de  la  chandelle  y  paroifife 
exactement  terminée  ;  enfuite ,  la  chambre 
obfcure  reftant  dans  le  même  état ,  j’appro¬ 
che  la  chandelle  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  foit 
éloignée  que  de  fix  pouces  du  verre  lenti¬ 
culaire  :  à  cette  diftance  ,  l’image  de  la 
chandelle  ne  paroît  plus  terminée  exate- 
ment 9  le  fommet  de  la  flarrîme  paroît  quarré. 
Pour  lors  ,  fi  je  mets  au-devant  du  verre  len* 
ticulaire  un  autre  morceau  de  carton  ,  dont 
l’ouverture  n’ait  que  deux  lignes  de  diamè¬ 
tre  ,  l’image  de  la  flamme  ne  fe  trouve  plus 
mal  terminée  comme  auparavant  9  elle  pa-  . 
roît  au  contraire  deffinée  avec  beaucoup  de 
netteté;  d’oîi  il  eft  facile  de  conclure  que  fi 
en  paffant  de  la  diftance  de  deux  pieds  à  cel¬ 
le  d’un  demi-pied  ,  l’ouverture  du  carton 
qui  repréfente  la  pupille  s’étoit  rétrécie  par 
degrés  *  de  forte  qu’ayant  quatre  lignes  ôc 
demie  de  diamètre  dans  le  plus  grand  éloi¬ 
gnement  de  l’objet  ?  elle  n’en  eût  eu  que 
deux  lorfque  l’objet  feroit  parvenu  à  la  dif« 
tance  d’un  demi-pied ,  l’image  de  la  chan¬ 
delle  aurait  toujours  paru  bien  terminée  5 
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mal '3^  la  différence  des  diftances.  Le  ré- 
tœuffement  gradué  de  l'ouverture  par  la¬ 
quelle  on  admet  les  rayons  ,  eft  donc  un 
moyen  d'adapter  la  chambre  obfcure  aux 
différentes  diftances  des  objets  ,  &  les  Phy- 
ficiens  en  fendront  aifément  la  raifon.  A 
préfent  nous  devons  rapprocher  de  l'œil 
l'expérience  que  nous  venons  de  faire  fur  la 
chambre  obfcure.  Tout  le  monde  fait  que 
par  fa  dilatation  &  fa  contraction  ,  la  pu- 
piile  fert  à  adapter  l'œil  aux  différents  de¬ 
grés  de  force  de  la  lumière  :  tâchons  de  fai¬ 
re  voir  qu'elle  a  aufli  l'ufage  de  l'accom¬ 
moder  aux  différentes  diftances  des  objets, 

-  La  ftructure  de  l’œil  reffemble  en  quel¬ 
que  maniéré  à  celle  de  la  chambre  obfcure  ; 
le  méchanifme  par  lequel  les  objets  fe  pei¬ 
gnent  renverfés  fur  le  fond  de  la  chambre* 
obfcure  ,  né  diffère  point  effentiellement 
de  celui  par  lequel  les  objets  fe  peignent 
pareillement  renverfés  au  fond  de  l'œil  fur 
la  rétine.  Enfin  il  y  a  dans  l’œil  ,  au-devant 
du  cryftalîin  un  petit  cercle  membraneux , 
percé  dans  fon  milieu  d’un  trou  qu'on  ap¬ 
pelle  la  pupille  ou  la  prunelle  ;  ce  petit  trou 
eft  fufceptible  de  dilatation  &  de  contrac¬ 
tion.  Si  donc  la  chambre  obfcure  de  l’œil 
étoit  conftruite  de  maniéré  que  la  pupille 
fe  refferrât  par  degrés  à  mefure  que  l’objet 
qu'on  regarde  eft  plus  près  de  nous  ^  il  eft 
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certain  que  les  mouvements  de  la  pi  oilie 
pourraient  adapter  l'œil  aux  différentes" dif- 
tances  des  objets.  Mais  ce  que  nous  venons 
d'énoncer  comme  une  fuppofition  ^  fe  trou¬ 
ve  exactement  conforme  à  la  vérité  ;  la  pu¬ 
pille  fe  dilate  effectivement  lorfqu'on  regar¬ 
de  un  objet  éloigné  .  &  fe  contracte  à  me- 
fure  qu'il  devient  plus  proche  ,  fans  qu'il 
foit  befoin  pour  cela  que  cet  objet  plus  voi- 
fin  de  l’œil  lui  envoie  plus  de  lumière  ;  d'où 
il  paroît  fuivre  évidemment  que  les  mouve¬ 
ments  de  la  pupille  adaptent  effectivement 
l'œil  aux  differentes  diftances  des  objets. 

Le  rétréciffement  de  la  prunelle  a  fes  li¬ 
mites,  au-delà  defqueîles  elle  ne  peut  plus 
fe  refferrer  ;  c’eft  ce  qui  fait  auffi  que  les 
perfonnes  qui  ont  une  vue  ordinaire  ne  peu- 
'  vent  guère  voir  diftinCtement  des  objets 
plus  près  que  de  fix  pouces  :  mais  fi  à  la  pu¬ 
pille  naturelle  qui  ne  peut  plus  fe  rétrécir  , 
on  fubftitue  une  pupille  artificielle  plus  pe¬ 
tite  y  je  veux  dire  une  carte  percée  d’un 
-trou  plus  petit  que  la  prunelle  ,  on  peut 
par  cet  artifice  adapter  l'œil  à  des  diftan- 
\  ces  beaucoup  plus  petites  5  jufqu’à  voir  par¬ 
faitement  des  objets  éloignés  feulement  d’un 
ou  deux  pouces  ;  d'où  il  fuit  que  fi  la  pupil¬ 
le  avoit  la  faculté  de  fe  rétrécir  au  même 
point  r  elle  pourroit  adapter  l’œil  à  cette 
diftance  5  &  cette  obfervation  paroît  ajou- 
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ter  encore  un  nouveau  degré  de  probabilité 
à  notre  fentiment.  Je  remarquerai  en  paf- 
faut  que  lorfqu’on  regarde  par  un  petit  trou 
un  objet  petit  bien  expofé  à  la  lumière  & 
placé  tout  près  de  l’œil  9  il  paroit  tres-dif- 
tinSement  &  fort  groffi  ;  de  forte  que  par 
cet  artifice  fimple  oh  peut  jouir  de  l’avanta¬ 
ge  des  perfonnes  qui  ont  la  vue  courte  5 
qui  comme  on  fait  ^  voient  les  petits  objets  5 
placés  à  une  jufte  diftance  de  leurs  yeux , 
plus  gros  5  &  beaucoup  plus  diftinûement 
que  ceux  qui  ont  une  vue  ordinaire. 

Jufqu’ici  j’ai  dit  en  général  que  la  prunel¬ 
le  ,  par  fes  mouvements  de  dilatation  &  de 
contraction  «,  adaptoit  l’œil  aux  différentes 
diftances  des  objets.  Cette  propofition  eft 
un  peu  trop  vague  ;  il  eft  néceffaire  d  en 
particularifer  le  fens  par  quelques  réflexions. 
Obfçrvons  premièrement  à  quelle  diftance 
le  relferrement  de  la  prunelle  commence  a 
être  néceffaire  pour  adapter  l’œil  a  la  diff  é¬ 
rente  proximité  de  l’objet. 

Les  perfonnes  qui  jouilTent  d’une  bonne 
vue  ?  &  qui  ne  font  ni  myopes  ni  prelby- 
tes ,  ont  le  cryftaîlin  &  les  autres  humeurs 
de  l’œil  conftituées  &  figurées  de  maniéré 
à  peindre  exactement  fur  la  rétine  l’image 
d’un  objet  placé  à  dix  ou  onze  pouces  de 
diftance,  C’eft  ce  dont  on  peut  s'affiner  aife- 
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ment  par  une  expérience  connue  *  ?  &  qu’il 
feroit" inutile  de  répéter  ici.  Ainfi,  lorfqu  un 
objet  placé  à  la  diftance  de  dix  ou  onze 
pouces  s’approche  fucceffivement  jufqu’à 
celle  de  fix  pouces ,  il  eft  néceffaire  que  la 
pupille  fe  rétréciffe  par  degrés  pour  adapter 
f/œil  aux  différentes  proximités  de  l’objet  ; 
mais  lorfque  l’objet  regardé  palfe  de  la  dis¬ 
tance  de  feîze  ou  dix-huit  pouces  à  la  diftan- 
ce  d’un  pied  ,  il  n’eft  point  néceffaire  que  la 
pupille  fe  rétréciffe  fenfiblement ,  parce  que 
les  humeurs  de  l’œil  ont  naturellement  la 
conformation  néceffaire  pour  peindre  exac¬ 
tement  l’objet  placé  à  cette  diftance. 

Je  fuppofe  ici  que  quoique  la  vue  foit 
diftin&e  jufqu’à  l’éloignement  de  deux  pieds 
&  demi  ?  il  ne  s’enfuit  pas  que  l’œil  doive 
changer  de  conformation  pour  s’adapter  à 
ces  diftances  ;  ce  qui  paroît  fournir  une  ob~ 
jeâion  contre  mon  fentiment  9  mais  il  ne 
fera  pas  difficile  de  la  prévenir.  Il  fuffira 
d’obferver  que  l’œil  étant  conformé  pour  la 
diftance  de  douze  pouces  ,  les  rayons  partis 
de  chaque  point  d’un  objet  placé  à  dix-huit 
pouces  ont  leur  foyer  dans  l’œil  fi  près  de 
celui  des  rayons  qui  partent  des  points  d’un 
objet  placé  à  douze  pouces  de  diftance  y  qu’il 

*  Voyez  la  DiiTertation  de  fécondé  partie  ,  au  comment 
M.  de  la  Hire  fur  1  es  dififé-  cernent  du  Jîxieme  article* 
rents  accidents  de  la  vue  > 
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ne  doit  y  avoir  prefqu’aucune  différence 
fenfible  dans  les  images  du  même  objet  pla¬ 
cé  à  ces  deux  diflances.-  A  1  égard  des  ob¬ 
jets  placés  à  la  diftance  de  deux  pieds ,  & 
même  de  deux  pieds  &  demi  ,  les  images 
de  ces  objets  doivent  encore  être  aflez  axac- 
tes  pour  qu’on  puiffe  abiolument  diftinguer 
ces  objets  ;  mais  ,  à  parler  rigoureufement , 
ces  images  ne  font  point  suffi  bien  termi¬ 
nées  ,  &  la  vue  n  eft  pas  suffi  nette  a  ces 
diflances  qu’à  celle  d’un  pied  ou  G  un  pied 
&  demi. 

Avant  de  finir  ,  je  dois  encore  faire  ob~ 
ferver  que  il  la  pupille  étant  dilatée  ,  il  eft 
néceffaire  qu’elle  fe  contracte  pour  qu’un  ob¬ 
jet  placé  à  peu  de  diftance  de  1  œil  foit  vu 
diftin élément ,  il  neft  pas  réciproquement 
nécefîaire  que  la  pupille  étant  contraélee  * 
elle  fe  dilate  lorfqu’il  faut  regarder  un  ob¬ 
jet  plus  éloigné.  Je  fuppofe  ,  par  exemple^, 
que  ma  pupille  fort  contractée  au  point  ne- 
ceffaire  pour  que  je  puiffe  voir  üiftinêiement 
un  objet  placé  à  fix  pouces  de  diftance  3  ce 
refferrement  de  la  pupille  ne  peut  empê¬ 
cher  qu’un  objet  placé  a  onze  pouces  ce 
mon  œil  ne  fe  peigne  exactement  fur  la  ré¬ 
tine,  puifque  les  humeurs  de  l’œil  font  conf- 
tituées  de  maniéré  à  l’y  peindre  exactement 
à  cette  diftance.  Ce  rétréciffement  de  la  pu¬ 
pille  n  empêcheroit  pas  davantage  qu  un  od- 
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jet  placé  à  dix-huit  pouces  de  diftance  ne 
fût  vu  diftin&ement  :  au  contraire ,  le  ref- 
ferrement  de  la  pupille  favorife  toujours 
l’exa&e  terminaifon  de  l’image  ,  à  quelque 
diftance  que  l’objet. foit  placé  ;  d’où  il  fuit 
que  la  pupille  reliant  refferrée  ?  l’œil  peut 
voir  diftin&ement  les  objets  placés  dans  tou¬ 
te  l’étendue  des  limites  de  la  vue  diftin&e, 
fans  qu’il  foit  nécelîaire  pour  cela  qu’il  lui 
arrive  aucun  changement.  C’eft  aulli  ce  qui 
arrive  lorfque  nos  yeux  font  expofés  à  une 
forte  lumière  ;  dans  ce  cas  ,  la  pupille  relie 
conftamment  rétrécie  ,  &  ce  relferrement 
donnant  à  l’œil  la  faculté  de  voir  diftin&e- 
ment  les  objets  proches  ^  ne  l’empêche  pas 
de  voir  aufiï  diftinclement  ceux  qui  font 
plus  éloignés  :  mais  dans  une  lumière  foi- 
ble  ?  les  mouvements  de  relferrement  &  de 
dilatation  de  la  prunelle  font  manifeftes  ^ 
fuivant  qu’on  regarde  un  objet  près  ou 
éloigné.  Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  que  le  relferrement  de  la  pupille  efl: 
abfolument  nécelîaire  pour  qu’un  objet  pla¬ 
cé  près  de  l’œil  fe  peigne  exactement  fur 
la  rétine  ,  mais  que  fa  dilatation  fert  plus 
pour  la  force  que  pour  l’exacte  terminaifon 
de  l’image  d’un  objet  éloigné. 

Je  conclus  de  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu  ici , 
premièrement  que  l’avancement  fucceftif  du 
verre  lenticulaire  n’eft  pas  le  feul  moyen 
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dont  on  puiffe  fe  fervir  pour  adapter  la  cham-  , 
bre  obfcure  aux  différentes  diftances  des  ob- 
iets  ;  qu’on  peut  produire  le  même  effet  par 
un  rétréciffement  gradué  de  l’ouverture  par . 
laquelle  les  rayons  paffent  ;  fecondement , 
que  l’œil  ayant  une  analogie  parfaite  avec 
la  chambre  obfcure  dont  nous  nous  tom¬ 
mes  fervis ,  l’Auteur  de  la  Nature  a  pu  em¬ 
ployer  l’un  ou  l’autre  moyen ,  ou  les  mou¬ 
vements  du  cryftallin ,  ou  ceux  de  la  pupil¬ 
le  ,  pour  que  les  objets  placés  a  différentes 
diftances  puffent  être  vus  diftinctement  ;  que 
vu  le  peu  d’apparence  qu’il  y  a  que  le  cryf¬ 
tallin  iouiffe  effeaivement  des  mouvements 
qu’on  lui  attribue  ,  il  eft  vraifemblable  que 
c’eft  par  les  mouvements  de  la  pupille  que 
l’œil  s’adapte  aux  différentes  diftances  des 
objets,  &  que  cette  opinion  eft  beaucoup 
plus  probable  que  la  première ,  puifque  nous 
voyons  que  la  pupille  fe  rétrécit  effeaive¬ 
ment  à  mefure  que  les  objets  deviennent 
plus  proches  de  l’œil. 
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SECOND  MÉMOIRE 


Sur  la  Vijîon ,  conjîdérée  relativement 
aux  différentes  dijlances  des  objets * 

I  *  - 


J’a  i  fait  voir  dans  mon  premier  Mémoire 
que  les  fentiments  les  plus  reçus  furie  mé- 
chanifme ,  par  lequel  l’œil  s’adapte  aux  dif¬ 
férentes  diftances  des  objets ,  étoient  defti- 
tués  de  vraifemblance ,  &  que  ce  média- 
nifme  confiftoit  r  comme  l’avoit  penfé  M. 
de  la  Hire ,  dans  le  mouvement  de  la  pupille 
qui  fe  rétrécit  à  mefure  que  l’objet  devient 
plus  proche  de  l’œil.  Je  penfois  même  dès- 
lors  ,  &  je  l’ai  avancé  ,  que  partant  de  la 
diftance  de  10  ou  1 1  pouces  ,  pour  laquelle 
les  yeux  des  perfonnes  qui  jouiffent  d’une 
bonne  vue  font  conformés  (a)  ;  partant  9 
dis-je  2  de  cette  diftance  ^  comme  d’un  point 


(  a  )  On  trouve  cette  dif 
f-!nce  en  regardant  avec  un 
.1  travers  une  carte  ,  per- 
deux  petites  fentes  fort 
*  1  une  de  l’autre ,  fig.  IV , 
un  petit  morceau  de  papier 
blanc ,  pofë  verticalement  fur 


un  fond  noir.  Ce  petit  obiet 
paroit  double  jufqu’à  ce  que 
l’œil  de  celui  qui  fait  l’expé¬ 
rience  le  trouve  précifément 
à  la  diftance  pour  laquelle  il 
eft  conformé. 
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fixe  ;  de  ce  que  le  rétréciffement  de  lt 
pupille  étoit  néceffaire  pour  adapter  l’œil  à 
des  diftances  plus  petites  de  l’objet  ?  il  ne 
s’en  fuivoit  pas  réciproquement  qu’il  fût 
néceffaire  que  l’œil  fut  adapté  par  quelque 
mouvement  intérieur  à  de  plus  grands  éioi** 
gnements.  Je  me  propofe  dans  ce  fécond 
Mémoire  d’éclaircir  de  plus  en  plus  cette 
matière  &  de  la  traiter  avec  plus  de  pré- 
cifion. 

Soit  A  ,  Figure  i  ,  un  point  pris  fur  la 
cornée  vers  la  circonférence  de  la  bafe  d’un 
cône  optique  formé  par  des  rayons  diver¬ 
gents  ,  partis  d’un  point  rayonnant  ,  placé 
dans  l’axe  optique  l B  ,  prolongé  :  A  B  ,  une 
tangente  ,  dont  la  longueur  eft  d’une  ligne  5 
menée  du  point  A% de  la  cornée  ,  fur  l’axe 
optique  prolongé  I  B  C.  Je  confidere  en¬ 
fin  la  cornée  ,  fuivant  les  mefures  de  M* 
Petit 5  (Mémoires  de  l’Académie  1728), 
comme  une  portion  d’une  fphere  de  7  lignes 
7  de  diamètre  ,  de  forte  que  le  rayon  A  0 
eft  de  3  lignes 

Dans  le  triangle  redangle  A  B  0  les 
deux  côtés  A  B  ,  AO,  font  connus  ;  d’où 

11  eft  aifé  de  trouver  la  valeur  de  l’angie 
A  B  0 ,  qui  eft  de  75°.  4/.  Prenant  enfuite 
fur  r  axe  optique  prolongé  CB,  égale  à 

12  lignes  &  formant  le  triangle  A  CB  $ 
dont  l’angle  en  B ,  &  les  deux  côtés  A  B  % 
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C  B ,  font  connus  ,  on  trouve  que  l’angle 
C  A  B  ,  eft  de  70°.  34'.  Prenant  enfin 
D  B  égale  à  2  pouces  ,  £  B  égale  à  3 
pouces.  &  ainfi  de  fuite,  &  calculant  les  an¬ 
gles  ,  D  A  B  ;  E  A  B  ,  &c.  que  for¬ 
ment  les  lignes  tirées  des  points  D  ,  E ,  £ , 

!  &c.  fur  le  point  A  de  la  cornée ,  on  peut 
!  former  les  trois  fériés  fuivantes  :  dont  la 
première  indique  les  diftances  variées  de 
l’objet  placé  fucceffivement  aux  points  C  , 
v  D  9  E  ,  &c.  La  fécondé ,  les  variations  des 

|  angles  fous  lefquels  les  rayons  C  A  ,  D  A  9 
\  &c.  tombent  fur  le  point  A  de  la  cornee  ; 
I  angles  qui,  comme  on  le  voit  clairement, 
$  vont  en  augmentant  a  1  infini  fans  jamais 
parvenir  à  être  de  7J0.  4/#  valeur  de  1  an¬ 
gle  A  B  0.  Enfin  la  troffieme  repréfente 
les  augmentations  fucceffives  de  ces  angles 
fuivant  que  F  objet  eft  tranfporté  fucceffive¬ 
ment  aux  points  C ,  D  ,  E ,  F. 


C.  D. 


I  ponce 

?o°.  34r« 


z  nonces 
71°. 47'- 
z°.  13'. 


E. 

3  po  'ce? 
730.32^.30;;. 
4V.30". 


F. 

6  pouces 

74°.  1 8'. 


G. 


Xi  pouces 

740.  4lr. 

zy. 


H. 

z  4 
74°* 


o  uces 


52'.  3°;. 

11'.  30 . 


Un  coup  d’œil  fur  la  première  &  la  troi¬ 
fieme  fériés,  fuffit  pour  faire  obierver  que 
Fobjet  étant  peu  éloigné  de  lœil,  de^  peti¬ 
tes  variations  de  diftances  influent  beau¬ 
coup  davantage  fur  les  angles  d  incidence 
des  rayons  latéraux ,  &  par  confequent  fut 


I 
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leur  direction  après  leur  réfradtion  ,  qu 6 
ne  le  font  des  variations  de  diftances  infini¬ 
ment  plus  confidérables ,  lorfque  1’objet  eft 
fort  éloigné  de  l'œil.  D’où  on  peut  conce- 
voir  i°>que  partant  comme  d’un  point 
fixe  de  la  diftance  de  10  à  1 1  pouces  pour 
laquelle  les  yeux  des  perfonnes  qui  jouïf- 
fent  d’une  bonne  vue  font  conformés  ,  la 
néceffité  d’adapter  l’œil ,  par  quelque  mou¬ 
vement  intérieur ,  à  de  plus  petites  diftan- 
ces  ,  jufqu’à  celle  de  y  pouces  &  demi  , 
n’emporte  pas  réciproquement  la  néceffité  de 
l’adapter  de  même;  aux  variations  de  diftan¬ 
ces,  l’objet  paffant  à  celle  de  20  ou  22  pou¬ 
ces  ,  puifque  dans  ce  dernier  trajet  la  varia¬ 
tion  de  l’angle  en  A  n’eft  que  la  moitié  de 
celle  qu’il  éprouve  dans  le  premier.  20.  Que 
l’objet  paffant  de  la  diftance  de  1 1  pouces 
à  celle  de  y  pouces  ~ ,  la  variation  <de 
l’angle  en  qu’on  trouve  par  le  calcul 
être  de  22'.  tranfporte  le  foyer  fi  peu 
au  delà  du  lieu  où  il  fe  trouve ,  l’objet  étant 
placé  à  la  diftance  de  1 1  pouces  ,  qu’on  ne 
doit  pas  être  furpris  que  le  rétréciffement 
de  la  pupille  rendant  les  cônes  optiques 
plus  pointus  ,  corrige  en  partie  l’inexadti- 
tude  de  la  délinéation  de  l’image.  Car  il  eft: 
évident  que  le  diamètre  de  la  pupille  deve¬ 
nant  une  fois  plus  petit ,  les  variations  de 
fangle  en  A  ^  diminuent  auffi  de  moitié  * 
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comme  on  le  voit  par  les  fériés  fuivantes  , 
qui  font  calculées  pour  la  pupille  rétrécie  , 
fupofant  la  tangente  A  B  —  \  ligne. 

C.  D.  E.  F.  G.  H. 

F  pouce  2  pouces  3  pouces  6  pouces  12  pouces  24  pouces 

800.2'.  8i°.  13'.  8i°.  37r.  82,0.  o!  $0".  82°.  12'.  15".  8i°»i8f.  7rp. 

10. 10'.  24'-  23'.  30".  HG45". 

C’eft  ici  le  lieu  de  répondre  à  une  ob¬ 
jection  qui  m’a  été  faite  par  quelques  Phy- 
ficiens.  On  fait  que  dans  les  verres  lenticu¬ 
laires  de  courbure  fphérique  les  rayons 
rompus  par  les  bords  ont  leur  foyer  fen- 
fiblement  moins  éloigné  que  ceux  qui  paf- 
fent  près  de  leur  axe ,  de  forte  que  rece¬ 
vant  ,  par  exemple ,  les  rayons  du  foleil  fur 
un  verre  lenticulaire  entièrement  décou¬ 
vert  ,  le  foyer  fera  moins  éloigné  que  lorf- 
que  le  verre  eft  couvert  en  partie  par  un 
diaphragme.  D’où  on  tire  cette  conféquen- 
ce ,  que  le  rétrécilfement  de  la  prunelle ,  loin 
de  favorifer  l’exa&e  délinéation  des  images 
doit  au  contraire  en  éloignant  le  foyer, 
concourir  avec  l’approximation  de  l’objet  à 
les  rendre  confufes. 

Pour  répondre  à  cette  objection  ,  je  re¬ 
marque  en  premier  lieu  que  c’eft  à  tort  qu’on 
fuppofe  que  les  humeurs  de  l’œil  ont  les 
mêmes  imperfections  que  les  verres  des  an¬ 
ciennes  lunettes  ,  puifque  c’eft  d’après  la 
ftruéture  de  l’œil  ?  &  en  limitant ,  que  M. 
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Euler  a  eu  la  première  idée  de  conffruire 
des  objeCtifs  où  l’aberration  de  fphéricité 
&  celle  des  couleurs  fuffent  corrigées  ;  idée 
qui  depuis  a  été  exécutée  avec  le  plus  grand 
fuccès  par  M.  Dollond.  Si  on  fe  fert  dun 
tel  objeétif  pour  faire  une  chambre  oh  fai¬ 
re  ;  fi  cet  objectif  étant  entièrement  décou¬ 
vert  j  les  objets  placés  à  deux  pieds  de  dis¬ 
tance  fe  peignent  exactement  fur  fon  fond , 
qu’on  fuppofe  fixe  &  immobile  >  il  eft  clair 
qu’on  pourra  y  au  moyen  d’un  diaphragme  ? 
adapter  cette  chambre  obfcure  à  de  plus 
grandes  proximités  des  objets ,  les  rétrécif- 
fements  fucceffifs  de  ce  diaphragme  rendant 
à  mefure  les  fufeaux  optiques  plus  pointus 
&  corrigeant  en  partie ,  de  cette  maniéré  y 
Finexaâitude  de  la  délinéation  de  chaque 
point  de  l’objet  ?  fur  le  point  correfpondant 
du  fond  de  la  chambre  obfcure. 

Le  paralogifme  de  l’objeCtion  que  je  ré¬ 
fute  me  paroït  çonfifter  en  ceci  :  c’eft  que 
faute  d’attention  on  regarde  le  foyer  com¬ 
me  un  point  géométrique  ,  ou  du  moins 
comme  un  point  phyfique  qui  a  toujours 
les  mêmes  dimensions  ,  foit  qu’on  laide 
toute  îafurface  du  verre  découverte  9  foit 
qu’on  en  couvre  plus  ou  moins  les  bords  :  on 
iuppofe  que  dès  que  le  plan  fur  lequel  l’ima¬ 
ge  d’un  objet  fe  peint ,  eft  au  foyer  du  verre 
lenticulaire  7  cette  igiage  doit  être  parfaite , 
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fâils  s  embarraffer  fi  ce  foyer  eft  un  bon  foyer  * 
ou  fi  le  verre  étant  découvert  &  imparfait  , 
ce  ne  peut-être  qu'un  foyer  '  vicieux  ?  qui 
ne  donne  que  des  images  très-imparfaites  & 
beaucoup  plus  mal-terminées  que  celles  que 
donneront  des  fufeaux  optiques  plus  pointus  9 
quoique  reçus  fur  le  fond  de  la  chambre  obf 
Cure  ,  un  peu  auparavant  d’être  parvenus  à 
leur  foyer,  C  eft  ce  que  je  vais  prouver  par 
Inexpérience  ;  j’en  fupprime  à  deilêin  *  la 
demonftration  géométrique,  T  oute  perfonne 
mi  peu  .inftruite  dans  ces  matières1  la  trou¬ 
vera  aifément ,  &  elle  déplairait  à  ceux  qui 
lie  le  font  pas, 

J  obferve  donc  5  comme  je  l’ai  dit  dans 
mon  premier  Mémoire  ^  que  c’eft  une  cho~ 
fe  de  fait .  que  dans  une  chambre  obfcure 
ordinaire  5  dont  i  objeêhf  eft  un  verre  fimple 
lenticulaire  ôt  de  courbure  fphérique  ,  le 
ïétréciffement  gradué  d’un  diaphragme  peut 
adapter  cet  infiniment  aux  approximations 
de  l’objet  >  &  qu’en  générai  moins  ce  dia¬ 
phragme  iaifie  d  ouverture  >  mieux  les  ima¬ 
ges  font  terminées*  On  peut  faire  la  même 
expérience  fur  l’œil  ?  en  fubftituant  à  la  pupil¬ 
le  naturelle  une  pupille  artificielle  plus  pe¬ 
tite  ;  je  veux  dire,  en  mettant  au-devant  de 
l’œil  une  carte  percée  d’un  petit  trou.  On 
peut  par  ce  moyen  rapprocher  les  limites 
de  la  vue  diftinâe  jufqu’à  voir  très-diftinc- 
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ternent  de  petits  objets ,  placés  à  deux  otf 
trois  pouces  de  l’œil.  Or  fi  ce  rétréciffement 
artificiel  de  la  pupille  peut  adapter  l’œil  a 
de  fi  petites  diftances  ,  on  ne  doit  pas  dou¬ 
ter  qu’un  rétréciffement  moindre  &  naturel 
ne  puiffe  l’adapter  à  la  diftance  de  fix  pou¬ 
ces  ,  &  corriger  à  un  certain  point  la  confu- 
fion  de  l’image  qui  naîtrait  de  l’éloignement 
du  foyer  occafionné  par  l’approximation 

de  l’objet.  .  .  ,.r 

Confidérant  comme  un  point  fixe  ,  la  dil- 

tance  pour  laquelle  1  œil  eft  primitivement 
conformé ,  je  crois  qu’à  proprement  parler  , 
on  peut  dire  que  l’œil  ne  s’adapte  pas  par 
des  mouvements  intérieurs  a  de  plus  grandes 
diftances ,  que  fi  1  on  voit  diftinciement  un 
objet  placé  à  la  diftance  de  vingt  ou  vingt 
quatre  pouces  ;  fi  on  lit ,  par  exemple  ,  a  cet¬ 
te  diftance  un  caradere  un  peu  gros,  ce n  eft 
pas  que  l’œil  s’adapte  à  cette  diftance  par 
aucun  mouvement  intérieur  ;  mais  cela  vient 
feulement  de  ce  qu’en  paffant  de  la  diftan¬ 
ce  de  dix  à  douze  pouces ,  pour  laquelle 
l’œil  eft  primitivement  conforme ,  a  celle 
de  vingt  ou  vingt-quatre  pouces  ,  la  varia¬ 
tion  de  l’angle  fous  lequel  les  rayons  laté¬ 
raux  extérieurs  tombent  fur  la  cornee.  n  eft 
que  d’environ  1 1  -  22"  ,  variation  qui  n  eft 
que  la  moitié  de  celle  qui  s  obferve  dans  le 
même  angle  ,  l’objet  paffant  de  la  diftance 
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ie  douze  pouces  à  celle  de  fix.  De  forte  qui! 
ifeft  pas  étonnant  que  malgré  cette  petite 
variation  des  angles  ,  l’image  de  l’objet  fe 
peigne  encore  fur  la  rétine  avec  affez  de 
netteté  pour  que  la  vue  foit  à  cette  diftance 
à-peu-près  diflinâle  ,  fans  qu’il  foit  néceffaire 
que  1  œil  s  y  adapte  par  aucun  mouvement 
intérieur. 

Je  dis  à-peu-près  difiinèle ,  parce  que  je 
penfe  effectivement  qu’elle  ne  l’eft  pas  tout-à- 
fait:&  pour  m’expliquer  nettement  fur  cet 
objet  >  je  crois  que  fi  l’on  prend  cette  exprefi 
fion  vue  diflinôle  dans  la  précifion  géomé¬ 
trique  pour  la  vue  parfaite  ?  telle  que  celle 
dont  nous  jouiffons  ,  lorfque  l’objet  regardé 
eft  a  une  telle  diftance  que  le  plan  concave 
de  la  rétine  fe  trouve  précifément  au  foyer 
des  fufeaux  optiques  ,  partis  de  chacun  des 
points  de  cet  objet;  je  crois,  dis-je  ,  que  la 
vue  difiincle  prife  dans  ce  fens  rigoureux  a 
des  limites  très^étroites,  &  ne  s’écarte  pas 
fenfiblement  de  la  diftance  pour  laquelle 
l’œil  eft  primitivement  conformé  ,  diftance 
a  laquelle  on  porte  conftamment  tout  objet 
bien  éclairé ,  dont  on  veut  examiner  les  par» 
ties  avec  attention. 

C  eft  ce  dont  on  peut  fe  convaincre  en 
effayant  de  lire  un  calandrier  placé  à  la  dif¬ 
tance  de  dix-huit  pouces  ou  à  celle  de  fix. 
Quoique  les  perfonnes  qui  jouiffent  d’une 
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bonne  vue  puiffent  lire  ce  caraâere  à  cette 
diftance  ,  on  s'apperçoit  néanmoins  que  ce 
n  eft  pas  fans  un  peu  de  peine  &  de  confu- 
lion  ;  &  fi  fermant  un  œil ,  on  regarde  avec 
l'autre  le  même  cara&ere  à  travers  un  petit 
trou  fait  dans  une  carte  ,  on  y  remarque 
tout  de  fuite  deux  changements  ;  le  premier 
qu il  paroît  plus  net,  le  fécond  qu'il  paroît 
plus  noir  :  ce  qui  prouve  que  cette  pupille 
artificielle ,  corrige  par  fa  petiteffe ,  en  ren¬ 
dant  les  fufeaux  optiques  plus  pointus ,  la 
légère  confufion  de  l'image,  &  que,  par 
conféquent ,  l'œil  ne  s’adapte  pas  à  ces  dif- 
tances ,  de  maniéré  à  faire  tomber  précifé- 
ment  fur  la  rétine  le  foyer  des  rayons  par¬ 
tis  de  chaque  point  de  l'objet. 

On  ne  doit  donc  pas  croire  qu’on  ne 
voit  les  objets,  qu'on  ne  les  voit  diftinc- 
tement,  à  prendre  cette  expreffîon  dans 
le  fens  ordinaire  ,  qu’autant  que  la  rétine  fe 
trouve  précifément  au  foyer  des  rayons  par¬ 
tis  de  chacun  de  leurs  points.  On  doit  re¬ 
marquer  au  contraire  que  comme  il  y  a  une 
infinité  de  nuances  entre  une  image  deffinée 
parfaitement  &  une  image  entièrement  con- 
fufe,  il  y  a  de  même  entre  voir  un  objet 
parfaitement  &  ne  le  pas  voir  du  tout ,  une 
infinité  de  degrés  de  vue  plus  ou  moins  dif 
tinâe  ,  fuivant  que  l'objet  s’écarte  plus  ou 
moins  de  la  diftance  pour  laquelle  l’œil  eft 
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Îmmitivement  conformé  :  que  les  limites  de 
a  vue  diftinde  ,  à  prendre  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  plus  haut,  cette  expreffion  dans  le 
fens  rigoureux  ,  font  très-étroites  :  qu’au 
contraire  fi  on  fait  lignifier  à  la  même  ex¬ 
preffion  les  diftances  extrêmes  entre  lef- 
quelles  les  images  d’un  objet  ,  quoique 
de  plus  en  plus  inexades  ,  à  mefure  qu’il 
s’écarte  davantage  de  la  diftance  pour  la¬ 
quelle  l’œil  eft  conformé  ,  gardent  néan¬ 
moins  aflfez  de  netteté  pour  que  l’objet  foit 
reconnu  &  diftingué  de  ceux  qui  l’avoift- 
nent,  pour  lors  les  limites  de  la, vue  diftinc- 
te  auront  une  certaine  étendue.  Remarquons 
encore  que  les  limites  ne  font  pas  les  mêmes 
pour  tous  les  objets  ;  que  plus  un  objet  eft 
gros  ,  plus  il  eft  éclairé  ,  plus  il  eft  ifolé  , 
plus  fa  couleur  ôt  fon  degré  de  lumière 
contraftent  avec  la  couleur  &  le  degré  de 
lumière  du  fond  fur  lequel  il  eft  projetté , 
plus  auffi  les  limites  de  la  vue  diftinde  fe¬ 
ront  étendues  par  raport  à  cet  objet.  Tou¬ 
tes  chofes  dont  le  ledeur  attentif  trouvera 
fi  aifément  les  raifons  qù’il  feroit  inutile  de 
les  détailler. 

Je  conçois  que  malgré  toutes  les  raifons 
que  je  viens  d’apporter  ,  beaucoup  de  Phy- 
ficiens  n’abandonneront  pas  l’opinion  reçue, 
&  perfifteront  à  croire  que  pour  qu’un  ob¬ 
jet  foit  apperçu  &  diftingué  ,  il  eft  néeeffai- 

I*  •  * 
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xe  que  fon  image  foit  parfaitement  exacte  '3 
&  que  la  rétine  fe  trouve  précifément  au 
foyer  des  rayons  partis  de  chaque  point  de 
cet  objet  :  c'eft  pourquoi  j'ai  jugé  nécefTaire 
de  rapporter  encore  l'expérience  fuivante  9 
commençant  par  avertir  que  les  réfultats  de 
cette  expérience  ont  été  pour  moi  direêie- 
ment  contraires  à  ceux  que  rapporte  M. 
Portersfields  5  dans  les  Effais  d'Edimbourg  , 
Tom.  pag.  187.  Je  plante  fur  une  che¬ 
minée  deux  épingles  9  l'une  à  une  des  extré¬ 
mités  5  l'autre  à  l'autre  extrémité  :  enfuite 
fermant  un  œil  9  je  difpofe  celui  qui  eft  ou¬ 
vert  y  de  maniéré  qu'en  vifant  à  une  des  épin¬ 
gles  ,  éloignée  de  dix  à  douze  pouces  9  l’au¬ 
tre  épingle  éloignée  de  l'œil  d'environ  qua¬ 
tre  à  cinq  pieds 9  fe  trouve  à-peu-près  dans 
la  même  ligne.  Et  je  remarque  que  je  dis¬ 
tingue  en  même-temps  très-bien  les  deux 
épingles.  L'expérience  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  me  réuflit  également,  fi ,  vifant  avec 
l'œil  ouvert  à  un  petit  clou  planté  fur  ma 
fenêtre  &  éloigné  de  huit  à  dix  pouces  ,  un 
objet  pris  fur  une  maifon  de  l’autre  côté 
de  la  rue  9  fe  trouve  à-peu-près  dans  la  mê¬ 
me  ligne  (b)  9  d'oit  il  eft  aifé  de  tirer  cette 

1  ^ 

(b)  Je  remarque  au  fujet  i  tous  les  deux  fous  un  petit 
de  cette  expérience  i°.  Que  (angle,  afin  que  leur  image  fur 
pour  la  faire  on  doit  choifir  J  la  rétine  ne  s’écarte  guere  de 
deux  objets  qui  foient  vus  l’axe  optique  5  (ans  quoi  celui 
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eonféquence  ;  que  puifque  deux  objets  pla¬ 
cés  à  différentes  diftances  peuvent  être  vus 
en  même  temps  diftinctement  >  pour  qu'un 
objet  foit  vudiftin&emenCj  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  que  fon  image  foit  parfaitement  defïi- 
née  fur  la  rétine^  que  la  rétine  foit  précifément 
au  foyer  des  rayons  divergents  qui  partent  de 
chacun  de  fes  points ,  &  qu’ainfi  l'œil  étant 
primitivement  conformé  pour  la  diftance  de 


des  objets  dont  l’image  s’en 
éioigneroit  trop  ^  ne  pour- 
roit  être  vu  que  confufément. 
2°.  Qu’il  faut  avoir  foin  que 
les  deux  épingles  (oient  pro- 
jettées  fur  un  fond  qui  con- 
îrafte  avec  leur  couleur.  30. 
Dans  la  féconde  maniéré  de 
faire  l’expérience  que  je  viens 
de  rapporter ,  fi  on  regarde 
le  clou  avec  les  deux  yeux ,  on 
ne  voit  que  très-confufément 
les  objets  qui  font  de  l’autre 
côté  de  la  rue.  Plufieurs  Phy- 
ficiens  entr’autres  M.  Por- 
fcersfields  fe  fervent  de  cette 
expérience  pour  prouver  que 
i’œil  s’adapte  aux  difiances 
des  objets ,  de  façon  que  la 
rétine  fe  trouve  précifément 
au  foyer  de  leurs  rayons  ,  & 
que  les  images  des  objets 
plus  éloignés  ne  peuvent  s’y 
peindre  aifez  exactement  pour 
les  faire  bien  diflinguer.  Mais 
Il  efl  aifé  de  faire  voir  que  la 
vue  confufe  des  objets  fitués 
de  l’autre  coté  de  la  rue  ,  dé¬ 


pend  dans  cette  expérience 
d’une  toute  autre  caufe.  En 
effet  ceux  de  ces  objets  qui 
répondent  à  l’un  &  l’autre 
œil  par  des  lignes  droites  qui 
fe  croifent  au  clou  ;  ces  ob¬ 
jets,  dis-je  ,  font  vus  les  uns 
feulement  par  l’œil  droit ,  les 
autres  par  l’œil  gauche  ,  pre¬ 
mière  caufe  de  vue  confufe* 
De  plus  ,  les  objets  placés  far 
la  muraille  dans  l’intervalle 
de  ceux  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  paroiffent  doublés ,  com¬ 
me  on  fait ,  étant  rapportés  à 
droite  de  leur  fituation  par 
t  l’œil  droit  &  à  gauche  par 
1  l’œil  gauche.  D’où  il  ne  peut 
’  réfulter  qu’une  vue  très-con- 
fufe  de  ces  objets.  Et  la  preu¬ 
ve  que  la  confufion  de  la  vue 
dépend  de  ces  caules ,  c’efl 
que  fermant  un  œil  ,  on  dis¬ 
tingue  tout  de  fuite  les  ob¬ 
jets  fitués  de  l’autre  côté  de 
la  rue  ,  qui  font  à-peu-près 
dans  l’axe  optique  prolongé 
!  de  i’œil  ouvert. 

Iiv 
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dix  à  onze  pouces,  la  vue  diftincte  d'un  ob¬ 
jet  éloigné  de  vingt  ou  vingt-deux  pouces  ^ 
lie  prouve  pas  du  tout  que  l'œil  change  de 
eonforrmtion  pour  s’adapter  à  cette  nouvel- 
le  diftance,  &  mettre  la  rétine  avec  une  pré- 
cilion  géométrique  au  foyer  des  rayons  qui 
font  envoyés  à  l'œil  par  chacun  des  points  de 
cet  objet. 

Ayant  une  fois  admis  que  la  pupille  fert 
par  fon  rétréciffement  à  adapter  l’œil  aux 
diilances  plus  petites  que  celle  pour  la¬ 
quelle  il  eft  primitivement  conformé  ,  on 
aura  aifément  remarqué  que  cette  idée  me 
conduifoit  à  conclure  que  ,  partant  de  cette 
diftance  comme  d'un  point  fixe  ,  l'œil  ne 
s'adaptait  qu’aux  approximations  &  non  aux 
éloignements  de  l’objet ,  &  cette  remarque 
aura  pu  donner  quelques  préjugés  contre 
les  preuves  de  raifonnement  &  d’expérien¬ 
ce  dont  je  me  fuis  fervi  pour  le  prouver* 
Pour  écarter  le  préjugé  ilfuffira  de  faire  ob* 
fer  ver  que  cette  conclufion  n’eft  pas  parti¬ 
culière  à  mon  fentiment,  &  que  les  Phyfi> 
ciens  qui  ont  imaginé  différents  méchaniff 
mes  par  lefquels  l’œil  peut  ,  fuivant  leur  opi¬ 
nion ,  s’adapter  aux  différentes  diftances  des 
objets  ,  auraient  prefque  tous  dû  avertir  que 
ce  méchanifrne  ne  pouvait  fervir  qn’à  adap¬ 
ter  Fœil  aux  approximations  &  non  aux 
éloignements  des  objets*  En  effet  fuppofanç 
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que  le  cryftallin  foit  fufceptible  d’être  avan¬ 
cé  en  devant  par  des  fibres  mufculaires  ,  on 
devoir  naturellement  penfer  que  ces  fibres 
ne  font  pas  en  a&ion  lorfque  l’œil  regarde 
un  objet  placé  à  la  diftance  pour  laquelle  U 
eft  primitivement  conformé,  &  que  par  con- 
féquent  ces  fibres ,  fuppofé  qu’elles  exiftaf- 
fent ,  ne  pourroient  fervir  qu’à  avancer  le 
cryftallin ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  , 
qu’à  adapter  l’œil  à  de  plus  petites  diftan- 
ces  que  celles  pour  laquelle  il  eft  primitive* 
ment  conformée  On  fera  aifément  l’applica¬ 
tion  du  même  raifonnement  au  fentiment  de 
M.  Jurin  ,  qui  fuppofe  qu’il  doit  y  avoir 
dans  l’anneau  ciliaire  des  fibres  charnues  qui 
fervent  à  rendre  la  cornée  plus  convexe  à 
mefure  que  l’objet  s’approche  d’avantage  de 
œil. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
il  ne  fera  pas  difficile  de  répondre  aux 
queftions  fuivantes.  Pourquoi  chez  les  Myo¬ 
pes  les  limites  de  la  vue  font-elles  fi  étroi¬ 
tes  ?  Pourquoi  ont-ils  ce  grand  défavantage 
de  ne  pouvoir  diftinguer,  même  à-peu-près 
rien ,  d’un  peu  éloigné  ?  Il  ne  feroit  pas 
fort  ailé  de  b  ien  répondre  à  cette  queftion , 
fi  l’on  penfoit ,  avec  la  plupart  des  Phyfi- 
ciens,  que  l’œil  a  des  organes  de  mouvement 
capables  de  faire  varier  le  foyer  du  cryftal¬ 
lin  &  de  l’adapter  aux  différents  éloigne» 
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ments  de  l’objet  :  au  lieu  qu’il  nous  eft  très* 
facile  de  rendre  raifon  de  cette  défectuosité 
de  la  vue.  Les  yeux  myopes  font  primitive¬ 
ment  conformés  pour  la  diftance  de  deux 
ou  trois  pouces.  Confidérant  la  premiers 
&  la  troifieme  fériés ,  on  voit  qu’en  deçà 
&  au-delà  de  cette  diftance  les  variations 
des  angles  font  fi  confidérables  ,  qu  on  ne 
doit  pas  être  étonné, que,  pour  peu  que  l’ob¬ 
jet  s’en  écarte,  fon  image  devienne  fi  confufe 
qu’il  ne  puiffe  être  apperçu  diftindement. 

-  Pourquoi  les  perfonnes  qui  jouiffent  d’un 
bonne  vue  ont-elles  le  grand  avantage  de 
voir  allez  diftindement  les  objets  qui  font 
au-delà  de  ce  qu’on  appelle  les  limites  de 
la  vue  diftinde,  &  même  des  objets  fort  éloi¬ 
gnés,  quoique  leurs  yeux  ne  s  adaptent  pas 
par  des  mouvements  intérieurs  a  ces  diftan- 
ces  ?  C’eft  que  leurs  yeux  font  primitive¬ 
ment  conformés  pour  une  diftance  telle  , 
qu’au-delà ,  les  variations  des  angles  d  inci¬ 
dence  font  affez  peu  fenfibles  pour  que  1  i- 
rnage  d’une-  objet  éloigné  fe  peigne  encore 
fur  la  rétine  avec  affez  d’exaditude  pour  les 
faire  appercvoir  &  diftinguer.  On  conçoit 
auffî  aifément  que  dans  le  nombre  des  per¬ 
fonnes  qui  jouiffent  d?une  bonne  vue  ,  celles 
dont  les  yeux  font  primitivement  conformés 
pour  une  plus  grande  diftance  de  1  objet , 
par  exemple,  pour  celle  de  douze  à  treize 
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pouces  ,  doivent  aulli  avoir  l’avantage  de 
voir  plus  diftinCtement  les  objets  fort  éloi¬ 
gnés  ;  &  qu’au  contraire  les  perfonnes  dont 
les  yeux  font  primitivement  conformés  pour 
la  diftance  de  fix  ou  fept  pouces  3  doivent 
avoir ,  &  ont  effectivement  5  ce  défavanta- 
ge  de  ne  rien  diftinguer  d’un  peu  éloigné , 
quoiqu’elles  ne  paroiffent  pas  myopes  à  la 
leCture. 

M.  Portersfields  rapporte  5  dans  le  Mé¬ 
moire  que  nous  avons  cité  quelques  expé¬ 
riences  qui  femblent  démontrer  avec  éviden¬ 
ce  le  fentiment  que  j’ai  combattu  jufqu’ici* 
Il  eft  donc  néceffaire  de  difcuter  ces  expé¬ 
riences  ,  &  de  faire  obferver  que  leurs  ré- 
fultats  font  précifément  contraires  à  ceux 
que  M.  Portersfields  a  cru  y  remarquer  ; 
en  un  mot  ^  que  répétées  un  grand  nombre 
de  fois  &  à  plufieurs  reprifes  ,  variées  de 
différentes  maniérés  5  elles  prouvent  évidem¬ 
ment.  i°.  Que  lorfqu’un  objet  eft  placé  à 
une  plus  grande  diftance  que  celle  pour  la¬ 
quelle  l’œil  eft  conformé  ,  les  pinceaux  op¬ 
tiques  3  partis  de  chacun  des  points  de  cet 
objet  ?  ont  leur  foyer  en  deçà  de  la  rétine. 
(c)  20.  Que  lorfque  l’objet  eft  placé  à  une 
moindre  diftance  que  celle  pour  laquelle 

(c)  Cette  conclufon  fouf-  de  l’axe  optique.  Voyez  plus 
fre  une  exception  ,  lorfque  bas  les  expériences  fix  & 
l’objet  s’éloigne  notablement  I  fept, 
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Toeil  eft  conformé  ,  les  foyers  des  pinceaux 
optiques  fe  trouvent  au-delà  de  la  rétine.  30* 
Que  les  foyers  de  ces  pinceaux  optiques  ne 
font  précifément  fur  la  rétine  ,  que  lorfque 
Fobjet  eft  placé  à  la  diftance  pour  laquelle 
l’œil  eft  conformé.  40.  Enfin  ,  que  le  cryf- 
tallin  n’a  point  par  conféquent  les  mouve¬ 
ments  qu’on  lui  attribue,  qu’il  ne  s’éloigne 
pas  à  divers  degrés  de  la  rétine  ,  de  manié¬ 
ré  à  fixer  ,  avec  une  précifion  géométrique, 
fur  cette  membrane  ,  les  foyers  des  pin¬ 
ceaux  optiques  partis  des  points  d’un  ob¬ 
jet  placé  à  des  diftances  variables. 

Définitions  Préliminaires. 

J’appelle  X,  Fig .  11  y  une  petite  bande 
de  papier  fort  étroite  &  collée  verticale¬ 
ment  fur  un  morceau  de  papier  noir  ,  placé 
lui-même  dans  un  plan  vertical. 

J’appelle  F  y  Fig .  III  y  une  petite  bande 
de  papier  blanc ,  fort  étroite  y  collée  tranf- 
verfalement  fur  un  morceau  de  papier  noir, 
placé  dans  unplan  vertical. 

Première  Expérience* 

Regardant  l’objet  X,  avec  un  œil  à 
travers  une  carte  Fig.  IF" ,  percée  de  deux 
petites  fentes  paralelles,  verticales,  féparées 
par  une  petite  bande  large  d'environ  une 
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ligne  :  cet  objet  X ,  paroît  fimple ,  vu  de 
cette  maniéré  ,  à  la  diftance  pour  laquelle 
l’œil  eft  primitivement  conformé.  Pour  moi 
c’eft  à  dix  ou  dix  pouces  &  demi.  Il  paroît 
double  foit  en  deçà  foit  au-delà  de  cette 
diftance. 

Deuxieme  Expérience. 

Lorsque  cet  objet  X,  paroît  double, 
pour  être  trop  éloigné  de  l’œil  ,  en  bou¬ 
chant  une  des  fentes  l’apparence  du  même 
côté  difparoît. 

Troifieme  Expérience. 

Lorsque  cet  objet  X,  paroît  double; 
pour  être  trop  près  de  l’œil ,  en  bouchant 
une  des  fentes  l’apparence  du  côté  oppofé 
difparoît. 

Quatrième  Expérience. 

Mettant  l’objet  X,  Fig.  F,  à  la  dif¬ 
tance  pour  laquelle  l’œil  eft  primitivement 
conformé ,  plaçant  enfuite  l’objet  P  à  une 
diftance  double  &  à-peu-près  dans  la  même 
direâion  de  forte  qu’il  puiffe/être  au-def-  /W 
fus  de  l’objet  X\  les  chofes  étant  ainfi  dilpo*  / 
fées  ,  fi  on  regarde  l’objet  X  feulement 
avecl’œil  gauche  ,  à  travers  les  fentes  de 
la  carte  ,  il  paroît  fimple.  Mais  fi  ouvrant 


s  42  Second  Mémoire  fur  la  Vifion , 

enfuite  l’oeil  droit  je  dirige  le  regard  vers 
l’objet  P  ,  pour  lors  l’objet  X,  vu  par  l’œil 
gauche  ,  dirigé  vers  P  ,  paroît  double  ,  & 
cette  duplication  de  1  objet  eft  telle  ^  qu  en 
couvrant  une  des  fentes  1  apparence  oppo- 
fée  difparoît.  D’où  comparant  cette  expé¬ 
rience  avec  la  précédente ,  on  tire  cette  con- 
clufion  :  que  les  deux  yeux  regardant  l’ob¬ 
jet- P,  iis  fe  difpofent  ,  ils  s’adaptent  par 
quelque  mouvement  intérieur  a  fa  diftance  5 
qui  eft  double  de  celle  pour  laquelle  ils 
ëtoient  primitivement  conformés.  Cette  ex¬ 
périence  ,  qui  m’a  réulfi  tout-de-même  qu’à 
M.  Portersfields  ,  paroîtra  fans  doute  dé- 
monftrative  ,  &  je  dois  avouer  qu  apres  1  a- 
voir  répétée  plufieurs  fois ,  elle  m’a  paru 
fi  concluante  contre  le  fentiment  de  M.  de 
la  Hire  ,  que  j’ai  cru  pendant  un  affez  long¬ 
temps  que  j’avois  eu  tort  de  1  embraflfer.  Et 
néanmoins  ,  à  force  d  y  réfléchir  &  de  la 
varier ,  j’ai  trouvé  que  la  conclufion  qui  pa- 
roifloit  fuivre  fi  naturellement  cette  expé¬ 
rience  n’y  étoit  point  du  tout  renfermee  j  & 
ce  fera ,  fi  je  ne  me  trompe ,  un  nouvel 
exemple  des  précautions  minutieufes  avec 
lefquelles  on  doit  marcher  dans  la  recher¬ 
che  de  la  vérité  ,  même  en  fuivant  la  voie 
des  expériences. 
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Cinquième  Expérience* 

Tout  étant  difpofé  comme  dans  l'expé¬ 
rience  précédente  ,  avec  cette  différence 
que  je  tiens  l'œil  droit  fermé  >  je  regarde 
avec  l'œil  gauche  à  travers  les  fentes  de 
la  carte  l'objet  P  5  &  quoique  je  ne  le  re¬ 
garde  que  de  cet  œil  >  l'objet  X  ne  m'en 
paroît  pas  moins  double.  Cette  expérience 
m'a  fait  faire  les  réflexions  fuivantes  :  i°. 
Que  puifqu'il  fuffit  pour  la  duplication  de 
l'objet  X  que  je  regarde  l'objet  P  feule¬ 
ment  avec  un  œil  à  travers  les  fentes  de  la 
carte  ,  &  qu'il  eft  démontré  par  les  trois 
premières  expériences  ,  comme  M.  Por~ 
tersfîelds  en  convient ,  qu'un  feul  œil  re¬ 
gardant  un  objet  à  travers  ces  fentes  ne 
change  pas  de  conformation  pour  s'adapter 
à  fa  diftance  5  il  étoit  clair  que  la  duplica¬ 
tion  de  l'objet  X  dépendoit  d'une  autre  eau- 
fe  que  de  l'adaptation  de  l'œil  à  la  diftance 
de  l'objet  P.  20.  Ayant  exclu  cette  caufe 
de  la  double  apparence  de  l'objet  X  dans 
la  quatrième  &  cinquième  expériences  ,  il 
me  v^nt  dans  l'idée  qu'elle  pourioit  bien 
dépendre  de  ce  que  l'œil  étant  dirigé  vers 
l'objet  P  ,  l'image  de  l'objet  X  tomboit 
fur  un  point  de  la  rétine  un  peu  au-deflfus 
de  l'axe  optique  ;  que  ce  point  de  la  rétine 
n'étant  pas  tout -à- fait  aufïi  éloigné  du  cryf* 
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tal lin  que  fa  partie  qui  fe  trouve  à  l'extré¬ 
mité  de  l’axe  optique  ,  il  n’étoit  pas  éton¬ 
nant  que  ce  point  fe  trouvât  un  peu  en-aeça 
du  foyer  des  cônes  optiques  ,  partis  des 
points  de  l’objet  X,  &  le  fît  paraître  dou- 
ble.  Les  expériences  fuivantes  me  confir¬ 
mèrent  de  plus  en  plus  dans  cette  conjectu¬ 
re  5  &  me  prouvèrent  que  c’eft  la  véritable 
caufe  de  la  duplication  de.  l’objet  X  dans 
les  expériences  quatre  &  cinq» 

Sixième  Expérience < 

Je  difpofe  fur  une  même  feuille  de  .pa^ 
pier  noir  Fobjet  X ,  &  1  objet  v  ,  celui-ci 
un  peu  au  deffus  du  premier.  L  œil  droit 
étant  fermé  ,  je  regarde  avec  le  gauche  a 
travers  les  deux  fentes  1  objet  X}  &  je  prends 
ïa  diflance  à  laquelle  il  me  paroît  l'impie, 
Enfuite  ouvrant  l’œil  droit ,  &  dirigeant  le 
regard  vers  F  objet  P  , 1  objet  X  vu  par  1  œil 
gauche  paroît  double  ?  &  en  bouchant  une 
des  fentes  de  la  carte  ,  1  apparence  oppofee 
s’évanouit.  L  objet  X  paroît  également  dou¬ 
ble,  fi  *  fermant  l’œil  droit  ,  je  dirige  1  œil 
gauche  vers  Fobjet  F.  Or  dans  cette  expé¬ 
rience  ,  il  eft  clair  que  la  duplication  appa¬ 
rente  de  Fobjet  X  ne  peut  venir  de  ce  que 
Fœil  s’adapte  à  la  diftance  de  FobjerF  , 
puifque  P  &  X  font  également  éloignés ^de 
i’oçil.  Au  contraire ,  cette  expérience  fait 
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¥oir  évidemment  P  de  même  que  celle  qui 
va  fuivre  ,  que  la  duplication  apparente  de 
l’objet  X  dépend  de  ce  que  la  partie  de  la 
rétine  fur  laquelle  il  va  fe  peindre  5  l’œil 
étant  dirigé  vers  P ,  n’eft  pas  tout  à-fait  auffi 
éloignée  du  cryftallin  que  celle  qui  eft  l’ex¬ 
trémité  de  l’axe  optique. 

Septième  Expérience* 

Mettant  l’objet  X  à  la  diftance  de  dix 
pouces  de  mon  œil ,  l’objet  P  ,  Fig .  Vî 9  at¬ 
teignant  le  bord  fupérieur  du  papier  noir 
fur  lequel  il  eft  collé -9  &  vifant  avec  l’œil 
gauche  à  travers  les  fentes  de  la  carte  ,  de 
maniéré  que  l’objet  X  fe  trouvât  prefque 
dans  la  même  ligne  que  l’objet  P  ;  les  cho- 
fes  étant  ainfi  difpofées ,  lorfque  je  dirigeons 
l’œil  vers  l’objet  P  9  l’objet  X  ne  paroif- 
foit  pas  double  ;  mais  fi  m’élevant  un  peu  y 
en  C ,  par  exemple ,  de  maniéré  que  les 
rayons  envoyés  à  l’œil  par  l’objet  P  ,  fiflent 
un  angle  fenil  b!  e  avec  les  rayons  envoyés 
à  l’œil  par  l’objet  X  y  je  continuois  de  diri¬ 
ger  l’œil  vers  l’objet  P  y  alors  la  duplica¬ 
tion  de  l’objet  X  devenoit  très-fenfible  ,  & 
les  apparences  d’autant  plus  écartées  l’une 
de  l’autre  que  cet  angle  étoit  plus  coniidé- 
rable.  On  voit  aifément  que  cette  expérien¬ 
ce  prouve  comme  la  précédente ,  que  la 
duplication  apparente  de  l’objet  X,  vu  à 
Tome  L  K 
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travers  les  fentes  de  la  carte  par  l’œil  diri¬ 
gé  vers  l’objet  P ,  que  cette  duplication  ap¬ 
parente  ,  dis-je ,  de  l’objet  X ,  dépend  ae 
ce  que  fon  image  tombe  fur  une  partie  de 
la  rétine  qui  eft  moins  éloignée  du  cryftal- 
lin  que  celle  qui  répond  à  l’extrémité  de 

l’axe  optique. 

Huitième  Expérience. 

M.  Portersfields  dit  avoir  fait  une 
expérience  inverfe  de  la  quatrième  que  nous 
avons  rapportée.  11  dit  que  plaçant  l’objet 
X  à  la  diftance  pour  laquelle  fon  œil  étoit 
primitivement  conformé,  &  regardant  en- 
fuite  avec  les  deux  yeux  l’objet  P  qu  U 
avoit  placé  à  une  diftance  moindre  ae  la 
moitié  ,  l’objet  X,  vu  par  l’œil  qui  regar- 
doit  à  travers  les  fentes  ^  avoit  paru  double  ^ 
&  que  cette  duplication  étoit  telle  que  cou¬ 
vrant  une  des  fentes  ,  l’apparence  du  meme 
côté  difparoilfoit  ;  que  par  confequent  1  ob¬ 
jet  X  étoit  devenu  trop  éloigné  par  rap¬ 
port  à  la  nouvelle  difpofition  qu’avoient 
pris  fes  yeux  en  regardant  1  objet  f.  Je 
prie  cet  habile  homme  ,  fuppofé  que  mon 
Mémoire  parvienne  jamais  à  fa  connoiffan- 
ce  ,  d’excufer  la  liberté  que  je  prends  de  le 
contredire.  Mais  je  fuis  obligé  de  le  faire 
ayant  répété  cette  expérience  un  grand  nom¬ 
bre  de  fois ,  &  ayant  toujours  obferve  le 
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contraire.  Je  place  l’objet  X  à  la  (Man¬ 
ce  de  dix  pouces  ,  Fig.  PII ,  de  maniéré 
que  vu  par  mon  œil  gauche  à  travers  les 
fentes  de  la  carte  ,  il  paroît  fimple.  Enfuite 
je  place  fur  la  bande  fupérieure  d’un  cadre 
de  papier  noir  l’objet  P ,  à  fix  pouces  de 
diftance  de  mon  œil ,  à-peu-près  dans  la  di- 
redtion  de  mon  œil  gauche  à  l’objet  X,  &  de 
façon  qu’à  travers  l’efpace  vuide  du  cadre 
je  puiffe  voir  l’objet  X.  Les  chofes  étant  ainli 
difpofées  ,  &  regardant  avec  les  deux  yeux 
l’objet  P  ,  l’objet  X  vu  par  l’œil  gauche  à 
travers  les  deux  fentes  de  la  carte  paroiffoit 
double.  Mais  loin  que  cette  duplication  fût 
la  même  que  celle  d’un  objet  trop  éloigné 
de  l’œil ,  eu  égard  à  fa  difpofition,  au  con¬ 
traire  en  couvrant  une  des  fentes  l’apparen¬ 
ce  du  côté  oppofé  difparoiffoit.  D’où  il  fuit 
i°.  Que  dans  cette  expérience  la  duplica¬ 
tion  apparente  de  l’objet  X  fe  fait  dans  un 
fens  contraire  de  ce  que  M.  Portersfields 
croit  l’avoir  obfervé.  20.  Que  l’expérience , 
telle  que  la  rapporte  M.  Portersfields  fe 
trouvant  fauffe ,  les  conféquences  qu’il  en 
tire  pour  1  exiftence  de  certains  mouvements 
intérieurs  de  l’œil ,  capables  défaire  varier 
le  foyer  du  cryftallin,  font  également  fauffes. 
3°.  Que  dans  cette  expérience  ,  comme  dans 
les  précédentes ,  la  duplication  apparente 
de  l’objet  X ,  placé  à  la  diftance  pour  la-- 
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quelle  l’œil  eft  primitivement  conformé,  dé¬ 
pend  encore  de  ce  que  fon  image  va  tom¬ 
ber  fur  un  point  de  la  rétine  qui  eft  moins 
éloigné  du  cryftallin  que  la  partie  de  cette 
membrane  qui  répond  à  l’extrémité  de  Taxe 
optique.  On  fera  moins  furpris  de  me  voir 
en  contradiction  avec  M.  Portersfields  fur  le 
réfultat  de  cette  expérience ,  fi  Ton  fait  at¬ 
tention  qu’il  y  avoit  déjà  quelques  temps 
qu’il  l’avoit  faite  ,  lorfqu’il  écrivoit  fon  Mé¬ 
moire  ,  &  qu’il  paroit  fe  défier  un  peu  lui- 
même  du  foin  qu’il  y  avoit  apporté.  Ce  qu’il 
femble  indiquer  par  les  exprelïions  dont  il 
fe  fert  en  finiffant  cet  article  de  fon  Mémoi¬ 
re  ,  pag.  209.  »  Lorfque  je  fis  les  expérien- 
»  ces  ci-deifus  ,  dit-il  ^  je  me  propofaideies 
»  répéter  avec  plus  de  foin  &  d’exaCtitude  7 
»  &  d’y  en  ajouter  quelques-unes  de  nou- 

»  veiles . Mais  je  fus  alors  interrompu 

»  dans  le  cours  de  ces  expériences  ,  &  je  n’ai 
»  pas  actuellement  le  temps  de  les  fuivre  &* 
»  d’y  donner  l’attention  néceffaire. 

IN  s  tr  U  c  T I O  N  s  fur  la  manière 
de  faire  les  Expériences  que  je 
viens  de  rapporter . 

i°.  Pour  faire  aifément  ces  expérien¬ 
ces  il  faut  que  les  objets  P  ôt  X  foient  de 
très-petites  bandes  de  papier  blanc  appli- 
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quées  fur  un  morceau  de  papier  noir.  20.  Il 
eft  bon  de  mettre  derrière  les  papiers ,  dif- 
pofés  pour  l'expérience  y  une  grande  feuille 
de  papier  noir  ^  afin  que  l’expérience  ne  foit 
pas  troublée  par  la  vue  d’un  mur  blanc ,  ou 
des  autres  objets  qui  font  dans  la  chambre. 
30.  En  s’y  prenant  de  cette  maniéré  ,  on 
réuflira  aifément  à  répéter  les  expériences 
que  j’ai  rapportées.  On  doit  néanmoins  re¬ 
marquer  que  fi  l’on  ne  réulïiffoit  pas  du 
premier  coup  à  voir  les  duplications  de  l’o- 
jet  X  y  on  ne  devroit  pas  pour  cela  nier  la 
vérité  de  ces  expériences.  En  ceci ,  comme 
en  tout  >  il  faut  un  peu  d’ufage  :  mais  cet 
ufage  on  l’acquerra  dans  deux  ou  trois  fois 
que  l’on  tentera  de  faire  ces  expériences. 
4°.  Il  eft  effentiel  que  la  bande  qui  fépare 
les  deux  fentes  de  la  carte  9  Fiç.  IV,  ne 
foit  ni  trop  large  ni  trop  étroite.  La  largeur 
d’une  ligne  me  paroît  la  mieux  convenir. 
50.  On  ne  réuffit  pas  bien  à  répéter  ces  ex¬ 
périences  quand  on  a  les  yeux  fatigués.  <5°. 
Dans  celles  des  expériences  que  j’ai  rappor¬ 
tées  où  il  eft  néceffaire  de  ne  fe  fervir  que 
d’un  œil ,  il  vaut  mieux  mettre  fa  main  au- 
devant  de  l’autre  5  que  de  le  fermer  ,,  par  la 
contraâion  du  mufcle  des  paupières  y  cette 
.  contraélion  forcée  influant  un  peu  fur  l’autre 
œil.  70.  Dans  celles  de  nos  expériences  où 
I  on  doit  diriger  les  deux  yeux  vers  l’objet 
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P  ,  pour  examiner  la  duplication  apparente 
de  l'objet  X9  vu  à  travers  les  fentes  de  la 
carte  par  un  des  deux  yeux  ;  dans  ces  expé¬ 
riences  >  dis-je  afin  d'éviter  de  confondre 
l'apparence  ’àXX .  vu  par  l'œil  découvert 
avec  l'une  des  deux  apparences  du  même 
objet  5  vu  par  l'autre  œil  à  travers  les  fen¬ 
tes  de  la  carte ,  il  eft  plus  commode  d'inter¬ 
poler  un  morceau  de  papier  noir  <,  de  maniéré 
que  l'objet  X  ne  foit  point  appercu  par 

i>  *î  j  / 1  ■*-  i  ^  i 

i  œil  découvert. 
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MÉMOIRES 

SUR 

LES  FIEVRES  AIGUES : 


Y  v  Orsque  je  me  fuis  appliqué  fé~ 
rieufement  à  la  Pratique  de  la  Médecine  9 
j'avoue  que  les  Fievres  aiguës  m  ont  beau¬ 
coup  plus  embarraffé  que  les  autres  mala¬ 
dies.  Je  ne  favois  comment  concilier  les 
diffenfions  des  Auteurs  ,  je  ne  dis  pas  fur 
les  caufes  ,  matière  éternelle  de  fpécula- 
tions  hypothétiques  &  de  difputes  ?  mais  me- 
me  fur  la  diflribution  ôt  la  defcription  de 
ces  fievres.  D'un  autre  côte  1  extreme  va¬ 
riété  de,  leurs  fymptômes  m’offroit  une  ef 
pece  de  labyrinthe  dans  lequel  il  me  fem- 
bloit  impoflible  de  me  frayer  une  route  a 
l’aide  feule  de  mes  propres  obfervations.  J  ai 
/demeuré  plufieurs  années,  dans  cette  perple¬ 
xité.  Enfin  à  force  d'obferver  9  d'étudier  ,  de 
réfléchir  iur  cet  objet  5  je  me  fuis  cru  en 
état  de  faire  connoître  avec  évidence  les 
caufes  qui  ont  retardé  les  progrès  de  1  art 
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dans  cette  partie.  Je  me  fuis  même  flatté  de 
pouvoir  contribuer  un  peu  à  l’avancement 
de  nos  connoiffances  fur  cette  matière  -9  & 
en  particulier  de  mettre  les  jeunes  Méde¬ 
cins  en  état  d’apprécier  les  ouvrages  qui  en 
traitent  ^  &  de  fe  former  en  peu  de  temps 
fur  des  maladies  fi  graves  &  fi  fréquentes 
des  idées  précifes  &  conformes  à  l’obferva- 
tion.  Tel  eft  l’objet  des  recherches  que  je 
hazarde  de  publier.  Il  eft  ailé  de  prévoir 
qu  elles  ne  feront  pas  goûtées  de  tout  le 
inonde.  On  eft  mal  reçu  à  propofer  à  la  plu¬ 
part  des  hommes  de  revenir  à  l’examen  d’o¬ 
pinions  qui  femblent  confacrées  par  leur  an¬ 
cienneté.  Mais  j  efpere  que  les  bons  efprits 
me  fauront  gré  de  l’avoir  fait  ,  &  que  les 
Praticiens  trouveront  mes  obfervations  d  ac¬ 
cord  avec  l’expérience.  Je  renfermerai  dans 
deux  Mémoires  tout  ce  que  j  ai  à  dire  fur 
ce  fujet.  Le  premier  contiendra  un  effai  de 
defcription  des  Fievres  aiguës.  Dans  le  fé¬ 
cond  je  rendrai  compte  des  obfervations  que 
j’ai  faites  fur  les  différentes  divifions  defcri- 
ptions  ôt  dénominations  des  mêmes  Fievres 
qui  ont  été  en  uiage  ^  ou  qui  le  font  enco¬ 
re  aujourd  hui.  Quoique  la  Rougeole  5  la 
I  etite-vérole  ^  la  Pleuréfie  &  quelques  au- 
lies  maladies  de  cette  efpece  aient  un  rap¬ 
port  immédiat  avec  les  Fievres  aiguës-,  néan¬ 
moins  elles  n’entrent  pas  dans  le  plan  de 
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ces  Mémoires.  L’évidence  &  la  confiance 
de  leurs  fignes  les  a  miles  ,  pour  ainfi  dire  , 
de  même  que  les  Fievres  intermittentes ,  à 
l’abri  des  équivoques  ,  de  la  confufion  ,  des 
contradictions  mêmes  qui  fe  font  gliffées 
dans  la  defcription  des  Fievres  continues  ai¬ 
guës  ,  qu’on  appelle  ordinairement  ejfen- 
tielles ,  &  qui  feules  font  le  fujet  de  ces  re¬ 
cherches. 
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Contenant  un  ejjai  de  defcription  des 

Fièvres  Aigues » 

E  Mémoire  fera  partagé  en  trois  Sec¬ 
tions.  Dans  ia  première  je  donnerai  la  def¬ 
cription  des  Fievres  aiguës  fporadiques  tel¬ 
les  qu'on  les  obferve  dans  ce  pays-ci.  La 
fécondé  contiendra  des  obfervations  fur  les 
différences  remarquables  qui  fe  trouvent 
entre  les  fièvres  aiguës  fporadiques  de  dif¬ 
férents  pays.  Enfin  dans  la  troifieme  je  par¬ 
lerai  des  Fievres  aiguës  épidémiques. 


SECTION  PREMIERE 


Contenant  la  defcription  des  Fievres  aigues 
fporadiques  telles  quon  les  obferve  dans  ce 
pays-ci . 

J  e  comprends  fous  le  nom  de  Fievres  ai¬ 
gues  y  toutes  celles  qui  ont  une  marche 
vive ,  &  qui  fe  terminent  dans  les  bornes 
des  maladies  aiguës.  Je  les  divife  en  béni¬ 
gnes  &  malignes.  J'appelle  bénignes  cel¬ 
les  qui  ne  mettent  point  le  malade  en  dan- 
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ge'ï  de  perdre  la  vie.  J’appelle  malignes  cel¬ 
les  qui  font  dangereufes  ,  fouvent  mortelles* 
Je  demande  pour  ce  moment  qu’on  me  pat 
fe  cette  divifion  des  fièvres  aiguës.  Je  tâ¬ 
cherai  d’en  faire  voir  dans  la  fuite  la  jufteffe 
&  l’utilité.  Je  ferai  voir  en  particulier  que 
quoique  cette  divifion  ne  foit  pas  adoptée 
dans  les  Livres  ,  elle  eft  du  moins  fuivie 
par  le  général  des  Praticiens  ,  fur-tout  en 
France.  On  doit  bien  fentir  que  je  ne  com¬ 
prends  pas  dans  le  nombre  des  fievres  aiguës, 
l’éphémere  fimple  &  prolongée ,  ni  la  fiè¬ 
vre  de  lait  éphémère  ,  ni  la  fievre  de  rhume 
&  cle  fluxion.  J’ai  inféré  dans  la  Note  (a) , 
le  peu  de  remarques  que  j’ai  à  faire  fur  ces 


(a)  Je  remarque  au  (ujet 
de  la  fievre  éphémère ,  que 
les  perforines  qui  ayant  des 
carnofîtés  dans  l’uretre  ,  pif- 
fent  mal  ,  &  celles  qui  ayant 
quelque  fuppuration  intérieu¬ 
re  n’ont  cependant  pas  de  fie¬ 
vre  lente  ;  que  ces  person¬ 
nes  ,  dis-je ,  font  fujettes  à 
une  efpece  de  fievre  éphémè¬ 
re  périodique  qui  commence 
par  un  friffon  ,  &  revient 
après  quinze  ,  vingt  ,  trente 
jours  d'intervalle.  Cette  elpe- 
ce  d’éphémere  ne  doit  point 
être  confondue  avec  l’ordinai¬ 
re.  Elle  indique  une  mauvife 
difpofition  du  fujet ,  &  elle  eft 
pour  l’ordinaire  tôt  ou  tard 
fuivie  de  maladies  très-fa- 
ûheufes ,  &  qui  enfin  font  pé¬ 


rir  le  malade  .  • .  On  ne  doit 
pas  confondre  notre  fievre  de 
rhume  avec  la  fievre  catarrhale 
bénigne  des  Allemands.  J’ap¬ 
pelle  fievre  de  rhume  ,  cette 
fievre  légère  qui  dure  un  > 
deux  ,  trois  jours  au  début 
d’un  rhume,  &  qui  fefait  fen¬ 
tir  principalement  le  foir  3c 
dans  la  nuit  avec  de  fréquents 
éternuements  ,  quelquefois 
de  légers  friffons  ,  l’enchif- 
frenement ,  pefanteur  &  mai 
de  tète  ,  fur-tout  le  foir,  & 
laflitudes  fpontanées.  Cette 
fievre  eft  commune  ici  com¬ 
me  ailleurs  ;  ce  qu’on  ne  peut 
pas  dire  de  la  catarrhale  bé¬ 
nigne  ,  telle  qu’elle  eft  décri¬ 
te  dans  Hoffman  ,  &  chez  les 
meilleurs  Ameurs  du  même 
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fortes  de  fievres  que  leur  marche  exempte  de 
toute  apparence  de  danger,  &  leur  prompte 
&  heureufe  terminaifon  excluent  du  nom¬ 
bre  des  fievres  aiguës. 

Les  principales  efpeces  de  fievres  conti¬ 
nues  aiguës  bénignes  qu’on  obferve  dans  ce 
pays-ci ,  fe  réduifent  aux  fuivantes  ,  favoîr 
la  fievre  continue  bénigne  proprement  dite  , 
la  fievre  quotidienne  intermittente  dégéné¬ 
rée  en  continue ,  la  fievre  tierce  dégéné¬ 
rée  en  continue  (b) ,  &  enfin  la  fievre  conti- 


Pays  ....  j’appelle  lievre  de 
fluxion  ,  celle  qui  accompa¬ 
gne  les  douleurs  de  fluxion 
qui  fe  font  fentir  fur  un  côté 
des  gencives  ,  &  s’étendent 
même  quelquefois  fur-tout 
un  côté  de  la  tête.  Cette  fie¬ 
vre  eft  marquée  par  de  légers 
friiïons  qui  reviennent  Cou¬ 
vent  dans  la  journée.  Elle  fe 
termine  le  deuxieme ,  le  troi- 
iieme  jour,  fur-toutfi,  par 
des  boiflons  tiédes  &  les  au¬ 
tres  moyens,  on  a  foin  d’en¬ 
tretenir  une  tranfpiration 
abondante.  On  fait  qu’à  la 
fuite  de  cette  fievre  8c  de  ces 
douleurs  de  fluxion  ,  il  arri¬ 
ve  fbuvent  que  la  joue  du 
même  côté  s’enfle  ,  que  me¬ 
me  quelquefois  il  fe  fait  un 
petit  abfcès  à  la  gencive. .. . 
La  fievre  cpbémere  de  lait 
le  prolonge  quelquefois  au- 
delà  du  terme  ordinaire ,  juC 
qu  au  douzième  ,  quatorziè¬ 
me  jour  ,  &  même  au-delà  , 


mais  fans  etre  accompagnée 

j  -,  .  nr,  fen¬ 

des  accidents  qui  caracterifent 

la  jievre  de  lait  maligne  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite. 
Je  l’appelle  dans  ce  cas  fievre 
de  lait  aiguë  /impie  ou  bénigne • 
J’en  dis  un  mot  ci-après. 

(ô)  j  appelle  dans  la 
fuite  cette  efpece  de  fievre 
tierce  automnale  dégénérée  , 
parce  qu’on  ne  voit  pas  ici, 
comme  dans  quelques  autres 
pays,  que  les  tierces  intermit¬ 
tentes  du  printemps  ,  pren® 
nent  le  type  de  continues. 
Pour  l’ordinaire  on  commen¬ 
ce  à  voir  de  ces  fievres  au 
mois  d’Août ,  certaines  an¬ 
nées  plutôt  &  au  commence¬ 
ment,  d’autres  plus  tard  & 
vers  la  fin  du  même  mois. 
Elle  s’étendentenfuite  jufques 
vers  la  fin  d'Oéfobre,  incli¬ 
nant  de  plus  en  plus  à  pren¬ 
dre  le  type  intermittent ,  & 
débutant  plus  rarement  fous 
celui  de  continues# 
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îiue  qui  eft  accompagnée  d'éréfipèle  à  la  fa¬ 
ce  Je  vais  donner  une  defcription  abrégée  de 
ces  quatre  efpeces  de  fievres. 

J'appelle  continue  bénigne  une  efpece  de 
fievre  aiguë  fporadique  qu'on  obferve  fré¬ 
quemment  dans  ce  pays-ci.  Les  fymptômes 
principaux  de  cette  fievre  font  le  mal  de 
tête  qu'on  rapporte  ordinairement  au  front, 
plus  de  chaleur  à  l'habitude  du  corps  que 
dans  l'état  naturel,  le  pouls  fréquent,  la  lan¬ 
gue  chargée ,  quelquefois  des  envies  de  vo¬ 
mir  ,  fur  tout  au  commencement.  Alfez  fou- 
vent  un  délire  léger  lorfque  le  malade  eft , 
pour  ainfi  dire ,  dans  un  état  moyen  entre 
le  fommeil  &  la  veille  ;  délire  qui  finit  fitôt 
qu’on  l'éveille.  Si  cette  fievre  eft  compli¬ 
quée  de  vers  ,  ils  occafionnent  quelquefois 
des  naufées  ,  des  défaillances  ,  des  anxiétés 
s'ils  font  dans  l’eftomac  ;  un  fentiment  de 
quelque  chofe  qui  monte  au  gofier ,  le  ref- 
ferre  &  menace  d'étouffer  le  malade  ,  s'ils 
montent  dans  l'œfophage  ;  enfin  des  piquûres 
dans  les  entrailles ,  des  douleurs  de  colique  , 
quelquefois  même  de  fauffes  douleurs  de 
pleuréhe  ,  lorfqu'ils  piquent  les  inteftins. 
Bailleurs  on  n'obferve  dans  cette  fievre  , 
ni  grand  &  fubit  abbattement  de  forces  , 
ni  vomiffement  opiniâtre  ,  ni  délire  furieux 
&c.  en  un  mot,  aucun  de  ces  fymptômes 
qui  caraêlérifent  les  fievres  dangereufes  & 


J 


\ 

îjs  Premier  Mémoire 

meurtrières  ?  &  dont  nous  aurons  occafion 
de  parler  dans  la  fuite.  Dans  la  fïevre  dont 
il  eft  ici  queftion^  le  pouls  eft  ordinairement 
égal,  fouple,  développé.  Lorfqu’elle  eft  com¬ 
pliquée  de  vers ,  qui  rampant  dans  Feftomac 
ou  le-  piquant  ^  produifent  les  accidents  que 
nous  venons  de  décrire  ,  pour  lors  le  pouls 
eft  fouvent  dérangé  :  il  devient  inégal ,  foi- 
ble.  Mais  dans  ce  cas  cette  affeàion  du 
pouls  eft  paffagere  :  elle  n’eft  pas  confiante 
comme  dans  les  fîevres  malignes  dans  lef- 
quelles  on  Fobferve. 

La  marche  de  cette  fïevre  n’eft  pas  tou¬ 
jours  la  même.  Quelquefois  elle  n?a  point 
de  redoublements  fenfibles.  Le  plus  fouvent 
elle  en  a  ,  foit  en  quotidienne  ,  foit  en  tier¬ 
ce.  Elle  débute  quelquefois  par  un  friffon  ? 
niais  enfuite  l’entrée  des  redoublements  n’eft 
annoncée  que  par  un  refroidiffemenr  des  ex¬ 
trémités,  quelques  bâillements,  quelquefois 
par  une  quinte  de  toux ,  enfin  d’autres  fois 
par  une  grande  foif.  Les  redoublements  ne 
fe  font  guere  remarquer  que  par  l’augmen¬ 
tation  de  la  fréquence ,  de  la  force  &  de 
l’élévation  du  pouls  ,  de  la  chaleur,  de  l’in¬ 
quiétude  ,  du  mal  de  tête  ,  delà  foif ,  fans 
faire  naître  des  fymptômes  plus  graves  tels 
que  ceux  qu’amenent  fouvent  les  redouble¬ 
ments  des  fièvres  malignes.  Lorfque  la  fiè¬ 
vre  continue  bénigne  tend  à  fa  fin  (elle  s’é- 
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tend  rarement  au-delà  du  quatorzième  jour; 
fouvent  elle  fe  termine  plutôt ,  )  la  langue 
fe  dépouille  fucceflivement  de  la  croûte 
blanche  qui  l’enduit  d’ordinaire  dans  cette 
efpece  de  fievre.  Elle  s’humeéte  davantage 
ainfi  que  tout  l’intérieur  de  la  bouche.  Les 
urines  deviennent  naturelles  ,  (  elles  font 
fouvent  crues ,  pendant  le  cours  de  cette 
fievre  )  quelquefois  aufll  elles  dépofent  un 
fédiment  épais ,  d’un  blanc  rougeâtre.  Le 
ventre  s’ouvre  naturellement  ,  ou  du  moins 
les  purgatifs  5  fi  l’on  en  donne  vers  la  fin 
de  cette  fievre >  produifent  des  Telles  plus 
copieufes ,  plus  épaiffes  &  qui  foulagent  in¬ 
finiment  davantage  que  les  mêmes  remedes 
donnés  vers  le  milieu  de  la  maladie.  Il  m’a 
paru  en  général  que  les  deux  évacuations 
dont  je  viens  de  parler  terminoient  bien  plus 
fouvent  cette  fievre  que  les  Tueurs.  Au  relie 
cette  terminaifon  eft  ordinairement  fort  tran¬ 
quille.  On  ne  voit  point  ici  de  ces  troubles , 
de  ces  fymptômes  inquiétans  qui  accompa¬ 
gnent  les  crifes  proprement  dites.  Cette  efi 
pece  de  fievre  eft  le  triomphe  de  ces  Mé¬ 
decins  ,  qui  3  foit  par  charlatanerie ,  foit  à 
raifon  du  peu  de  lumières  qu’ils  ont  fur  les 
différences  des  maladies  ?  fe  flattent  prefque 
toujours  d’avoir  fauvé  de  la  mort  les  ma¬ 
lades  qui  confiés  à  leurs  foins  fs  font  tirés 
d’affaire. 
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J'appelle  fievres  intermittentes  dégénérée # 
les  fievres  aiguës  qui,  quoique  continues, 
ne  font  dans  le  fond  que  des  fievres  inter¬ 
mittentes  mafquées  ,  &  qui  fe  terminent 
fouvent  en  de  telles  fievres.  La  fievre  quo¬ 
tidienne  &  la  fievre  tierce  m'ont  paru  pro¬ 
duire  ici  de  femblables  fievres.  Les  accès 
de  la  fievre  quotidienne  s'étendent  quelque¬ 
fois  au  point  de  fe  toucher  ,  &  pour  lors 
ils  produifent  une  efpece  de  fievre  conti¬ 
nue  particulière.  Cette  fievre  eft  rare  ;  elle 
fuit  le  caraétere  de  la  fievre  quotidienne  in¬ 
termittente.  La  fievre  ni  les  fymptômes 
n'ont  rien  de  vif  ni  de  fâcheux  ,  mais  elle  eft 
opiniâtre.  Elle  s'étend  fouvent  au  quarantiè¬ 
me  ,  au  cinquantième  jour.  Pour  la  marche 
elle  a  du  rapport  avec  les  fievres  lentes  qui 
ont  des  redoublements  quotidiens  précédés 
de  frijjon.  Elle  a  auffi  quelque  rapport  avec 
la  fievre  quotidienne  fcorbutique ,  dont  nous 
aurons  occafion  de  parler  ailleurs.  Mais  un 
examen  attentif  de  tous  les  fymptômes ,  fera 
aifément  diftinguer  la  fievre  quotidienne  dé¬ 
générée,  des  deux  efpeces  de  fievres  dont 
nous  venons  de  parler. 

La  fievre  tierce  autumnale  dégénéré  auffi , 
mais  bien  plus  fouvent ,  en  une  fievre  conti¬ 
nue  dont  la  marche  eft  vive  &  très-différen¬ 
te  de  celle  de  la  quotidienne  dégénérée.  Cet¬ 
te  fécondé  efpece  de  fievre  intermittente  dé¬ 
générée 
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'générée  s  obferve  plus  fréquemment  les  an¬ 
nées  où  les  fievres  intermittentes  font  plus 
communes  qu5à  Fordinaire.  Ses  redouble¬ 
ments  varient  pour  le  type.  Pour  Fordinaire 
ils  marchent  en  tierce  ou  double  tierce  ; 
quelquefois  en  hémitritée  {c)  ,  &  chaque  re¬ 
doublement  eft  précédé  de  friffon  ;  ce  qui , 
dans  Fufage 5  ma  paru  ,  comme  à  nos  meil¬ 
leurs  Auteurs  9  être  le  ligne  principal  qui  ca- 
racle  rife  ces  fortes  de  fievres  >  &  le  feiil  fur 
lequel  on  puiffe  bien  compter. 

Les  redoublements  très-forts  préfen tent 
ces  fortes  de  fievres  fous  Fafpeâ  de  fievres 
graves  &  dangereufes.  Elles  ne  le  font  cepem 
dant  pas  pour  1  ordinaire.  Depuis  quelques 
années  j  en  ai  obferve  un  bon  nombre  avec 
attention  9  &  je  n’ai  point  vu  que  les  malades 
en  mouruffent.  Leur  terminaifon  ordinaire 
elt  telle  ,  qu  apres  huit  9  dix  ?  douze  jours  9 
elles  cefïent  au  moyen  des  remedes  généraux 
d  être  continues  ,  &  fe  changent  en  intermit¬ 
tentes  tierces  qui  enfuite  dégénèrent  quel¬ 
quefois  en  quartes  9  &  qui  réfiftent  plus  ou 
moins  fui  vaut  les  remedes  plus  ou  moins  com 
venables  qu  on  emploie  pour  les  combattre* 


(c)  Comme  tous  Jes  Au- 
Êeurs  ne  font  pas  d’accord  fur 
le  type  de  l’hémitritée  ,  je 
crois  qu’il  eft  bon  de  décla¬ 
rer  que  je  donne  ce  nom  aux 
fievres  qui  ont  des  redouble¬ 
ments  marqués  en  double 

Tome  L 


tierce  ,  tels  i  qu’un  jour  il 
n’y  a  qu’un  redoublement  s 
&  l’autre  jour  ii  y  en  a  deuXé 
Chaque  redoublement  mar¬ 
qué  par  un  friffon  avec  trem¬ 
blement» 

L 
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Les  ftevres  tierces  autumnales  ,  tant  in* 
termittentes  que  dégénérées  en  continues  j 
font  ici  ordinairement  bénignes  ,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Il  arrive  néanmoins 
certaines  années ,  comme  nous  l’avons  éprou¬ 
vé  l’Automne  derniere  ,  que  la  conftitution 
de  l’air  qui  produit  ces  fortes  de  fîevres  , 
étant  pour  ainfi  dire  renforcée  ?  elles  devien¬ 
nent  beaucoup  plus  fâcheufes  ;  les  accès  de 
celles  qui  relient  intermittentes ,  &  les  re¬ 
doublements  de  celles  qui  font  dégénérées 
en  continues  ,  étant  accompagnés ,  foit  d  aC* 
foupiffement  ?  foit  d?anxiété  ,  de  cardialgie  , 
de  choiera  morbus  9  ou  d’autres  fymptomes 
qui  font  craindre  avec  raifon  pour  la  vie  des 
malades.  Mais  malgré  cela  on  peut  dire  que 
même  dans  une  telle  conftitution  ces  ftevres 
font  en  général  plus  effrayantes  que  meur¬ 
trières.  Le  quinquina  adminiftré  à  temps  , 
méthodiquement  &  à  haute  dofe  ,  y  réuffit 
également,  foit  qu’elles  foient  véritablement 
intermittentes ,  foit  qu’elles  foient  dégéné¬ 
rées  en  continues  ;  pourvu  néanmoins  que 
prenant  le  caraélere  de  véritables  ftevres  ma¬ 
lignes  ?  elles  ne  perdent  pas  le  figue  princi¬ 
pal  des  intermittentes  dégénérées  en  conti¬ 
nues  5  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l’heure* 
L’obfervation  exaéle  de  ces  fortes  de  fîevres 
&  leur  traitement  méthodique ,  doivent  fans 
doute  être  mis  au  rang  des  travaux  utiles 
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Se  la  Médecine  moderne  (  d  ).  Obfervons 
encore  au  fujec  des  fievres  tierces  autumna- 
ies ,  tant  intermittentes  que  dégénérées  en 
continues ,  que  les  années  quelles  font  ici 
plus  facheufes  que  de  coutume  5  eiies  y  font 
auffi  épidémiques  d’une  manière  plus  ou 
moins  marquée  :  car  c’elt  une  chofe  d’obfer- 
yation ,  que  les  influences  générales  ,  qui 
lonc  Ciianger  le  caractère  des  maladies  fpo- 
radiques  &  les  rendent  plus  facheufes  que  de 
coutume  5  les  rendent  en  même-temps  beau- 
coup  plus  communes  ?  du  moins  c’eft  i  or¬ 
dinaire.  ,,v,  -î 

Ce  ferait  bien  peu  connaître  la  nature 
de  la  maladie  qu'on  appelle  communément 
1  eréfipele  de  la  face  ,  que  d  y  confidérer 
I  ereTipele  comme  l'affeaion  primitive  &  la 
fievre  comme  acceffoire  ou  fymptomatique, 
C  efi  ^réellement  le  contraire.,  Cette  mal  a-* 
die  n  eft  autre  chofe  qu'une  fievre  éruptive , 
dont  la  crile  plus  ou  moins  parfaite  le  fait 
par  le  dépôt  de  flmmeur  ?  qui  l'excite  ?  fur 
les  téguments  de  la  face  ,  de  la  tête  &  du 
coh  Et  cette  confidération  me  fait  p enfer 
que  cette  éréfipele  doit  occuper  un  article 
dans  la  defcription  des  fievres  aiguës  fpora-3 
diques  de  cette  Province  y  &  de  beaucoup 
d  autres  ou  elle  s’obferve  également  9  d'au- 

febr,  &  le  Traité  de  reconditâ 
febYé  tum  rmitu  tum  faut* 

a 


.  (^)  Voyez  à  ce  fujeÉ  prin 
cîpalemenn  Torti  TherapeUt. 
JPeÇe  febr*  Wefîoof,  chfi  dg 
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tant  plus  que  des  étrangers  de  la  plus  grandë 
réputation  n’en  difent  rien  dans  leurs  écrits  9 
&  qu’on  trouve  même  dans  Hoffman  un 
chapitre  fur  la  fievre  éréfipélateufe  très-ca¬ 
pable  d’induire  en  erreur  ,  fur  la  maladie 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  les  jeunes  Médecins 
qui  le  prendroient  pour  guide  J ’obferve  donc 
en  peu  de  mots  que  ïeréfrpde  de  la  face  a 
coutume  de  débuter  par  un  friffon  ,  après 
lequel  il  s’allume  une  fievre  vive.  Que  dans 
le  commencement  le  malade  eft  tourmenté 
pour  l’ordinaire  de  maux  de  cœur  ,  d’envie 
de  vomir  ;  qu’il  vomit  même  quelquefois  des 
matières  bilieufes  ^  &  que  dans  ce  point  de 
la  maladie  ?  les  émétiques  font  ordinaire¬ 
ment  fort  utiles.  Que  le  deuxieme  jour  ou 
à  la  fin  du  premier  ?  quelquefois  même  dès 
le  début  y  il  fe  déclare  une  rougeur  avec 
enflure  luifante  dans  quelque  partie  du  nez  9 
d’où  fembie  partir  l’enflure  éréfipélateufe 
pour  s’étendre  fur  la  face  9  une  partie  du 
col  9  les  oreilles  5  fouvent  même  fur  le  cuir 
chevelu  :  que  cette  tumeur  achevé  de  s’é¬ 
tendre  &  parvient  à  fon  plus  haut  degré 
dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre  jours  ;  que 
cette  tumeur  étant  formée  ,  pour  l’ordinai¬ 
re  la  fievre  &  les  accidents  diminuent  beau¬ 
coup  &  même  celle nt  quelquefois  entière¬ 
ment  ;  qu’enfuite  cette  tumeur  fe  diflipe 
peu-à-peu ,  &  qu’à  l,a  fin  l’épiderme  de  la 
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partie  affeétée  tombe  en  écailles  ;  que  cette 
maladie  eft  bénigne  ;  que  les  perfonnes  qui 
l’ont  eue  une  fois  font  fujettes  à,  y  retom¬ 
ber  dans  la  fuite  ;  qu’on  doit  bien  diftin- 
guer  la  maladie  dont  il  s’agit  ici  de  certai¬ 
nes  éréfipeles  aux  jambes  ,  compliquées  de 
fievre  aiguë ,  qu’on  obferve  fur-tout  chez  les 
perfonnes  avancées  en  âge  &  cacochymes  ; 
éréfipeles  qui  font  fouvent  des  efeharres 
gangréneufes  ,  &  produifent  de  fâcheufes 
fuppurations. 

Les  fymptômes  qui  ,  familiers  aux  fîevres 
malignes ,  fervent  à  les  diftinguer  des  fiè¬ 
vres  aiguës  bénignes,  font  principalement 
ceux-ci  ;  favoir  ,  Fabbattement  extraordinai¬ 
re  des  forces ,  la  foibleffe  &  l’inégalité  du 
pouls  (e) ,  les  naufées  ,  le  vomiffement  opi- 


(e)  Nombre  d’Auteurs  ont 
dit  ,  à  la  fuite  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  que  dans  la  fievre  ma¬ 
ligne  le  pouls  efi:  naturel  ou 
du  moins  tres-fouvent  natu¬ 
rel  ,  &  en  cela  je  crois  qu’ils 
le  font  trompés,  j’ai  confulté 
exprès  un  grand  nombre  de 
deîcriptions  de  fievres  mali¬ 
gnes  épidémiques  ;  j’ai  obler- 
vé  avec  attention  celles  que 
'  la  Pratique  m’a  préfèntées,  & 
je  me  fuis  convaincu  que  le 
pouls  naturel ,  &  même  plus 
rare  que  le  naturel ,  s’obler- 
ve  effedivement  quelquefois 
dans  ces  fortes  de  fievres  ; 


mais  le  pouls  foible  ,  inégal 
&  fréquent  s’oblerve  >  fans 
contredit  <>  beaucoup  plus  gé¬ 
néralement;  de  forte  que  fur 
ce  feul  lymptôme  il  m’efi  fou- 
vent  arrivé  de  fufpeder  &  de 
reconnoitre  des  fievres  mali¬ 
gnes  dans  le  temps  qu’aucun 
autre  fymptdme  ne  paroiffoic 
encore  rien  annoncer  de  for¬ 
midable.  Qu’on  me  permette 
de  remarquer  ici  en  faveur  des 
jeunes  Praticiens  *  que  l’élé¬ 
vation  ou  la  petitede  du  pouls 
ne  décide  pas  toujours  de  fit 
forceou-defafoiblefie.  Il  peut 
être ,  comme  on  fait ,  foible 
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niâtre  9  le  flux  de  ventre  féreux  y  bilieux  j 
très-liquide  ,  les  foubrefauts  des  tendons ,  & 
toute  forte  de  mouvements  convulfifs  ;  le 
délire  phrénétique,  laffoupiffement  léthar¬ 
gique  ,  apoplectique  ;  certaines  affeâions 
paralytiques  qui  furviennent  dans  le  cours  ÔC 
à  la  fin  de  ces  fievres  ;  favoir  9  la  furdité  ,  la 
goutte  fereine  ,  la  paralyfie  de  la  langue  ^ 
l’hémiplégie  ,  quelquefois  ,  comme  je  fai  ob^ 
fervé  -,  la  paralyfie  du  bras  d’un  côté  &  de  la 
jambe  du  côté  oppofé  ;  le  bas  ventre  fouie- 
vé  y  tendu  9  plein  de  vents  y  &  réformant; 
comme  un  tambour  ;  les  fymptômes  qui  an¬ 
noncent  le  dépôt  de  la  matière  fébrile  fur 
les  principaux  vifceres  de  la  poitrine  ou  du 
bas- ventre  :  le  gonflement  du  vifage  ;  cer¬ 
taines  anxiétés  ,  certaines  défaillances  (f)  ; 
l’éruption  de  taches  pourprées  ,  de  paroti- 


quolqif  élevé ,  Si  for i  quoique 
petit.  La  maniéré  la  plus  sû¬ 
re  ,  felen  moi ,  de  diiîinguer 
la  force  ou  la  foiblefle  du 
pouls  ,  c’eft  d’appuyer  à  di¬ 
vers  degrés  de  force  les  ex¬ 
trémités  des  doigts  fur  farte- 
re.  Lorfque  le  pouls  ed  réel¬ 
lement  foible  ,  en  prelfant 
3'artere  on  éteint  facilement 
les  pulfàrions.  Au  contraire 
lorsqu’il  ell  fort  -  en  ap¬ 
puyant  on  font  que  la  force 
des  pulfâtions  augmente.  j’ai 
cru  quelque  temps  avoir  été 
le  premier  a  faire  cette  obier-  j 


vation  ,  j’ai  vu  depuis  que  je 
m’étois  trompé.  Nombre  d’ha¬ 
biles  Médecins  favoient  faite 
avant  moi ,  mais  elle  ne  pa¬ 
role  pas  aufîi  généralement 
connue  qu’elle  devroit  l’ëtre, 
&  c’efl  ce  qui  m'a  engagé  à 
en  parler  ici. 

(/)  Je  dis  certaines  anxié¬ 
tés  ,  certaines  défaillances , 
pour  excepter  celles  qui  (ont 
occasionnées  par  une  irrita¬ 
tion  de  l’efomac  ,  ltir-tout 
de  ion  orifice  Supérieur,  dé¬ 
pendante  foit  d’un  amas  de 
bile  âcre  ,  foit  des  moipye- 
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des ,  de  bubons  }  de  charbons  y  de  certai¬ 
nes  veilles  pleines  de  férofité  greffes  com¬ 
me  une  noifette }  une  aveline  ?  une  noix  :  en¬ 
fin  l'éruption  de  petites  veilles  miliaires 
pleines  d’une  férofité  claire  appellées  par 
nos  Auteurs  fudamina  ,  parce  qu’elles  ref- 
femblent  à  des  gouttes  de  fueur. 

Nos  expreiîions  l’ont  affez  fait  fentir  ;  il 
eft  prefque  fuperflu  défaire  remarquer  qu’on 
n’obferve  pas  tous  ces  fymptômes  chez  tous 
les  malades  ,,  mais  que  tels  ou  tels  de  ces 
fymptômes  fe  développent  chez  certains  ma** 
lades  ,  d’autres  fymptômes  chez  d’autres  ?  & 
fervent  par-là  à  caradérifer  le  genre  de  fiè¬ 
vre  dont  ils  font  atteints.  Il  feroit  égale¬ 
ment  fuperflu  de  faire  obferver  d’une  ma¬ 
niéré  diffufe^  que  nous  croyons  impoffîble 
de  définir  avec  une  précifion  de  logique  les 
fievres  malignes  par  leurs  fymptômes  ;  que 
de  femblabies  définitions  peuvent  plutôt  fe 
donner  &  fe  foutenir  dans  des  livres  &  dans 
l’école  ?  que  dans  l’ufage  ,  auprès  des  mala¬ 
des  ;  qu’on  doit  avouer  de  bonne  foi  qu’on 
ne  peut  faire  bien  connoître  ces  maladies  que 
par  de  bonnes  defcriptions  ;  qu’on  n’en  peut 
donner  de  ligne  pathognomonique  comme 


ments  eu  de  la  piquure  de 
quelques  vers*  Nous  avons  die 
plus  haut  pages  i?7  &  1 5  S  5 
que  les  anxiétés ,  les  défail¬ 
lances  ,  qui  dépendent  de  pa¬ 


reilles  caufes  ,  s’obfervent 
quelquefois  dans  des  fievres 
qui  d’ailleurs  ne  font  poins 
dangereufes. 

Liy 
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de  la  pleuréfie  ;  que  dans  le  nombre  de  ces 
fièvres  il  y  en  a  quelques-unes  dont  le  carac¬ 
tère  eft  fi  marqué  par  les  fymptômes  qui  fe 
déclarent  dès  le  début  5  qu’il  eft  prefque  im¬ 
posable  de  s’y  méprendre  >  à  moins  d’être 
tout  a-iait  étranger  dans  la  pratique;  mais  que 
Souvent  elles  font  un  peu  équivoques  dans 
leur  commencement  3  quoique  pourtant  in¬ 
finiment  moins  pour  le  Médecin  inftruit  9 
exerce  ?  attentif  5  que  pour  le  nouveau  Pra« 
ticien  ou  le  routinier  ( g ). 


(g)  Je  dois  faire  remarquer 
ici  que  les  objets  de  notre 
ip't  ne  font  pas  toujours  dif- 
tingués  avec  autant  de  pré- 
ciiion  dans  la  nature  que  dans 
Jçs  livres.  Il  arrive  ici  com¬ 
pte  dans  beaucoup  d’ordres 
cîe  choies  naturelles  :  les  ex¬ 
trémités  font  très-diilindes  , 
les  milieux  fe  touchent  &  fe 
confondent.  Ainfi  quoique 
pour  l'ordinaire  les  jîevres 
uiguès  malignes  (oient  très- 
évidemment  réparées  par 
leurs  (ignés  des  fievres  ai¬ 
guës  bénignes  ,  cela  n’em¬ 
pêche  pas  que,  furie  grand 
nombre,  il  ne  fe  préfente  des 
fievres  aigues  équivoques  , 
pour  ainii  dire  ,  dans  leur 
commencement ,  St  capables 
d’embarrafîer  le  Médecin  le 
plus  habile  qui  (eroit  prefîé 
de  répondre  fur  leur  caraéfe- 
2*e,  Mais ,  dira-t-on  ,  i!  faut 
donc  abandonner  ces  diflinc-  f 
îions  ,  puifqu  elles  ne  lont  j 
pas  parfaitement  d’accord  I 


avec  la  nature.  Point  du  tout. 
Quoique  les  diflinélions  de 
l’Art  ne  puiiTent  atteindre 
les  variétés  infinies  de  la  na¬ 
ture,  il  n’en  efl  pas  moins  né-* 
ceifaire  d,e  les  employer  ,  don¬ 
nant  toujours  la  préférence  à 
celles  qui  ont  le  moins  d’in¬ 
convénients  ;  à  celles  fur^ 
tout  qui  font  tirées,  des  fym¬ 
ptômes  (enfbles  Si  non  des 
caufes  inconnues  ,  puifque 
(ans  cela  tout  enfeignement , 
tout  commerce  d’idées  &  d’ob^ 
fervations  devient  impolîible. 
Mais  il  faut  en  meme- temps 
(avoir  évaluer  quel  point  de 
précifon  on  eft  en  droit  d’e¬ 
xiger  de  ces  dillinétions  dans 
un  Art  tel  qne  le  nôtre  ,  Sc 
en  bannir  fur-tout  ce  rigorif- 
rue  logical ,  qui  enfantant  des 
difputes  continuelles  fùr  les 
mots  ,  fait  perdre  à  ces  minu¬ 
ties  un  temps  dû  à  des  études 
plus  importantes  ,  &  pour 
ain£  dire  plus  fub(knfcieljesa 
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Ce  que  je  viens  de  dire  en  dernier  lieu 
m’avertit  d’infifter  ici  fur  une  remarque  qui 
me  paroît  bien  effentieiie.  C’eft  que  dans  le 
nombre  des  fymptômes  dont  nous  venons 
de  faire  rénumération ,  il  y  en  a  beaucoup 
qui  pour  l’ordinaire  ne  fe  déclarent  que  lorf- 
que  la  maladie  eft  déjà  fort  avancée  &  re- 
connoiffable  pour  les  moins  habiles  ,  tandis 
qu’il  y  en  a  d’autres  au  contraire  qui  fe  dé¬ 
veloppant  au  commencement ,  doivent  être 
étudiés  avec  d’autant  plus  de  foin  ,  que  leur 
jufte  évaluation  peut ,  fi  je  ne  me  trompe , 
fouvent  décider  de  la  réputation  du  Méde¬ 
cin  ,  &  qui  plus  eft  ,  de  la  vie  du  malade  (h). 

L’abbattement  extraordinaire  des  forces  , 
la  foibleffe  &  l’inégalité  du  pouls  ,  les  nau- 
fées  ,  le  vomiffement  opiniâtre ,  le  cours  de 
ventre  féreux  ,  bilieux,  très-liquide  ,  font  les 
fymptômes  qui  nous  ont  paru  ,  dans  l'ufage, 
fervir  le  plus  fouvent  à  faire  fufpeâer  &  re- 
connoître  les  fievres  malignes  dès  leur  com¬ 
mencement  &  avant  le  développement  des 
autres  fymptômes  qui  rendent  leur  danger 
manifefte  pour  tout  le  monde.  On  peut  y 
joindre  encore  le  gonflement  du  vifage  (i) , 


(k)  On  fent  bien  que  nous 
parlons  ici  des  fievres  ai¬ 
guës  malignes  fporadiques; 
car  pour  ce  qui  concerne  les 
épidémiques ,  le  grand  nom¬ 
bre  de  malades  familiarife 


bientôt  les  Médecins  avec 
leurs  fymptômes  9  de  manié¬ 
ré  à  les  leur  faire aifément  re- 
connoître  dès  le  début. 

(?)  Le  gonflement  du  vifâge 
&  la  furdité  font  deux  fym^ 


f 
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la  fur  dite  &  î  afioupiffement.  Ne  pouvant  en* 
trer  ici  ,  au  fujet  de  ces  fymptômes  9  dans  au* 
Cün  détail  cjui  ait  une  application  également 
jufte  aux  différentes  efpeces  de  fievres  que 
nous  allons  décrire  ^  nous  nous  contenterons 
pour  le  préfent  de  cette  remarque  générale. 
A  mefure  que  nous  parlerons  de  ces  différen¬ 
tes  efpeces  de  fievres  ^  nous  ffoublierons  pas 
de  faire  mention  de  ceux  de  ces  fymptômes 
qui  fervent  principalement  à  les  faire  recon* 
noitre  dans  leurs  commencements. 

Les  principales  efpeces  de  fievres  mali¬ 
gnes  fporadiques  que  nous  obfervons  ici  font 
au  nombre  de  quatre  ,  lavoir  ^  la  fievre  ma¬ 
ligne  avec  redoublements  foporeux ,  je  Tap- 
pellerois  volontiers  la  fievre  maligne  des 
vieillards  :  la  fievre  maligne  proprement  di¬ 
te  ,  &  celle-ci  s  obferve  principalement  chez 
les  jeunes-gens  :  la  fievre  maligne  charbonneu¬ 
se  .  &  la  fievre  de  lait  maligne.  Je  décrirai  fuc- 
cmélement  ces  quatre  efpeces  de  fievre  ^  joi¬ 
gnant  a  îa  defcription  de  la  fievre  maligne 
des  vieillards  celle  de  îa  fievre 

compliquée 

d  hémiplégie  qui  y  a  beaucoup  de  rapport. 


ptoines  des  plus  familiers  aux 
fievres  malignes.  On  lait  au 
fujet  de  la  furdité  qu’elle  eft 
de  mauvais  préfage  lorfqu’el- 
le  fie  déclaré  au  commence- 
Bient,  8c  qu  elle  efl  louvent 
de  bon  augure  lorfqu’elle  fur¬ 
ètent  dans  le  fort  ou  vers  la 
ïfin  de  ces  fortes  de  fievres. 


commencement  de  ces  fiè¬ 
vres  ,  &  pour  lors  il  efl  tou¬ 
jours  lymptomatique  ;  8c  au 
contraire  lorlqu’il  lurvient  à 
la  fin  il  m’a  paru  quelquefois 
de  bon  augure  &  critique* 


De  même  le  gonflement  du 
vi Cage  paroit  quelquefois  au 


au 
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La  fievre  ^aligne  avec  redoublements 
foporeux  ?  autrement  la  fievre  maligne  des 
vieillards  ,  eft  fans  contredit  de  toutes  les 
fporadiques  qu’on  obferve  ici ,  la  plus  dange- 
xeufe  &  la  plus  meurtrière.  Tout  Médecin 
qui  aura  à  traiter  une  pareille  fievre  bien  ca~ 
raâérifée ,  doit  craindre  beaucoup  de  voir 
périr  fon  malade.  Les  malades  meurent  quel¬ 
quefois  le  huit  ou  le  neuf,  plus  fou  vent  le 
onze  ou  le  treize  ;  je  n’en  ai  point  vu  chez 
lefquels  finiffant  par  la  mort  elle  fe  foit  éten¬ 
due  plus  loin.  Cette  fievre  a  conftamment 
des  redoublements  très-marqués  ,  quelque¬ 
fois  en  tierce  ,  quelquefois  en  double  tierce  * 
quelquefois  aufli  en  quotidienne  du  moins 
apparente  (k).  Le  redoublement  eft  annoncé 
par  un  refroidiffement  des  extrémités  ,  fur- 
tout  du  nez  6c  des  pieds.  Ce  refroidiffement 
eft  plus  ou  moins  long.  Quand  on  Y  obferve 
on  peut  être  afin  ré  que  le  redoublement 
ne  manquera  pas  d’arriver.  Quelquefois  ce 
froid  eft  fi  long  vers  la  fin  de  la  maladie  , 
qu’il  fe  fait  fentir  dix  ,  douze  ,  quinze  heures 
avant  le  redoublement.  Lorfquecela  arrive  9 
fur-tout  fi.  non  feulement  les  pieds ,  mais  mê~ 


(k)  Je  dis  quotidienne  du  , 
moins  apparente,  parce  que 
quoique  dans  certaines  de 
ces  fievres  les  redoublements 
commencent  chaque  jour  à  la 
Eiçtwç  heure,  néanmoins  pour 


l’ordinaire  ces  redoublements 
paroilTent,  eu  égard  au  degré 
de  force  ,  n’ètre  pas  tout-à- 
fait  égaux  &  fe  répondre  en 
tierce., 
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me  les  cuiffes  font  trouvées  froides  ,  on  doit’ 
s'attendre  à  un  redoublement  terrible  qui 
fouvent  emporte  le  malade.  Le  hoquet  ?  s’il 
furvient ,  ajoute  encore  à  la  certitude  de  ce 
funefte  pronoftic. 

Deux  fymptômes  tirés  de  l’état  de  la  tête 
&  de  celui  du  pouls  pendant  les  redouble¬ 
ments  &  hors  des  redoublements  ?  caradéri- 
fent  principalement  cette  maladie.  Il  eft  né- 
ceffaire  de  faire  ici  des  obfervations  particu¬ 
lières  &  bien  circonftanciées  fur  chacun  de 
ces  deux  fymptômes. 

Il  arrive  quelquefois  que  cette  fievre  dé¬ 
bute  par  un  affoupiffement  apopleêlique* 
Mais  le  premier  redoublement  paffé>  le  ma¬ 
lade  recouvre  l’ufage  de  fes  fens  &  n’eft  pa- 
ralyfé  d’aucune  partie.  Jufques-là  il  eft  diffi¬ 
cile  de  diftinguer  cette  efpece  de  fievre  de 
ce  qu’on  appelle  une  faufîé  attaque  d’apo- 
pléxie.  Mais  le  redoublement  qui  fuit  en  ma- 
nifefte  le  caraftere.  Le  cas  dont  je  viens  de 
parler  eft  affez  rare.  Il  eft  plus  ordinaire  de 
voir  cette  fievre  commencer  fans  affoupiffe- 
ment  bien  marqué  ,  &  cet  affoupiffement 
furvenir  enfuite  dans  le  fécond  ou  le  troifie- 
me  redoublement,  (/)  II  n’eft  pas  de  la  même 


(/)  I/affoupifTement  qui  fur- 
vient  dans  une  fievre  aiguë, 
n’eft  pas  toujours  également 
dangereux.  Si  le  malade  bien 
réveillé,  a  le  regard  net,  s’il 


répond  avec  préfènce  d’efprie 
aux  quefKons  qui  lui  font  fai¬ 
tes  ,  cet  affoupiffement  n’an» 
nonce  pour  l’ordinaire  rien  de 
fiîiiftre.  Mais  au.  contraire  (l 
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force  dans  tous  les  redoublements  :  ordinai¬ 
rement  il  va  en  augmentant  d’un  redouble* 
ment  à  l’autre  ,  de  forte  que  dans  le  dernier, 
quelquefois  aufïi  dans  l’avant-dernier ,  il  eft 
véritablement  apoplectique.  îi  eft  plus  léger 
dans  les  premiers  redoublements  :  le  malade 
excité  fe  réveille  ,  mais  pour  fe  rendormir 
dès  qu’on  ceffe  de  le  tourmenter.  Cet  affou- 
piffement  eft  quelquefois  accompagné  de  dé¬ 
lire,  quelquefois  fans  délire.  J’ai  vu  quelques 
malades  balbutier  dans  l’affoupiffement,  com¬ 
me  ceux  qui  font  paralytiques  de  la  langue* 
Si  le  malade  éprouve  quelque  foubrefauts  de 
tendons ,  quelques  mouvements  convulfifs  $ 
c’eft  dans  le  redoublement. 

A  l’égard  du  pouls  ;  dans  les  intervalles 
que  laiffent  les  redoublements ,  il  eft  ordi¬ 
nairement  développé  ,  égal ,  peu  fréquent  , 
fur-tout  au  commencement  de  la  maladie* 
Dans  le  redoublement,  il  devient  beaucoup 
plus  fréquent  ,  petit  ,  inégal ,  foible ,  au 
point  que  vers  la  fin  de  la  maladie  on  a 
quelquefois  de  la  peine  à  le  fentir  :  &  néan¬ 
moins  avec  un  tel  pouls  la  peau  eft  fouvent 
brûlante.  Telles  font  les  affections  du  pouls 


le  malade  étant  réveillé ,  Ton 
regard  paroît  indécis  8c  ftupi- 
cle  ,  s’il  ne  répond  pas  jufte 
aux  queftions  qu’on  lui  fait , 
s’il  délire  ;  cet  aflpupiffement 
A  quelque  chofe  de  léthargi¬ 


que  :  il  annonce  un  grand 
danger.  Celui  qui  caraâérifè 
la  fievre  que  nous  décrivons  , 
eft  toujours  de  cette  derniere 
elpece» 
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qu'on  a  coutume  d'obferver  dans  cette  ef« 
pece  de  fievre.  Il  faut  pourtant  remarquer 
que  dans  le  nombre  des  malades  il  s'en  trou*' 
ve  dont  le  pouls  efl:  plein  &  fort  dans  le  re¬ 
doublement  y  mais  ce  cas  efl;  très-rare. 

Dans  cette  efpece  de  fievre  les  redou¬ 
blements  ont  ordinairement  une  marche  ré* 
guliere  ;  on  y  oblèrve  cependant  quelques 
variétés  qu’il  efl;  bon  défaire  remarquer.  J'ai 
déjà  dit  que  pour  la  force  de  l'affoupiffe- 
ment  ?  ils  alloient  en  augmentant  du  com¬ 
mencement  à  la  fin.  Ils  augmentent  au  fil 
pour  la  durée  ,  de  forte  que  vers  la  fin  de 
la  maladie  fouvent  ils  fe  touchent  y  ou  du 
moins  ils  laiffent  entr’eux  des  intervalles 
beaucoup  plus  courts  &  moins  exempts  de  • 
fymptômes  fâcheux  qu'au  commencement. 
On  voit  au  contraire  des  malades  qui  jufqu'à 
la  fin  parodient  fi  bien  dans  les  intervalles, 
même  dans  celui  qui  précédé  le  dernier  re¬ 
doublement  3  qu'on  a  de  la  peine  à  perfua- 
der  aux  affiftants  que  ces  malades  font  dans 
un  danger  prochain  de  mourir,  (m)  Mais  les 
malades  eux-mêmes  ont  fouvent  un  funefle 
preflentiment  de  ce  qui  les  attend  ;  de  forte 
qu'au  fortir  d'un  des  derniers  redoublements 


(m)  Ceff ,  fî  je  ne  me  trom¬ 
pe  ,  cette  efpece  de  fievre  ma¬ 
ligne  qui  a  le  plus  fouvent  fait 
tomber  les  Médecins  dans  les 
erreurs  de  prognoflic  les  plus 


frappantes  ,  en  prononçant 
qu'un  malade  croit  bien ,  dans 
le  temps  que  peu  d’heures 
après  il  devoir  entrer  dans 
l'agonie* 


y 


fut  la  Fievre  s  aigues *  17  y 

ils  confentent  aifément  à  mettre  ordre  à 
leurs  affaires  5  &  même  quelquefois  le  de¬ 
mandent  les  premiers.  Il  eft  encore  néceffaire 
de  faire  remarquer  que  quelquefois  vers 
le  fept  ou  huitième  jour  de  cette  efpece 
de  fievre  5  elle  donne  du  relâche  ^  au  point 
que  l’intervalle  d’un  redoublement  à  l’autre 
s’allonge  de  vingt-quatre  y  de  trente- fix 
heures.  L’expérience  m’a  fait  connoître  qu’en 
pareil  cas  il  ne  falloir  pas  fe  preffer  de  ju« 
ger  la  maladie  terminée  ;  fur-tout  lorfque 
cet  amendement  n’efl:  précédé  ni  accompa¬ 
gné  d’aucune  évacuation  ou  éruption  criti¬ 
que  &  falutaire  auxquelles  on  puiffe  raifon- 
iiablement  l’attribuer.  Souvent  après  le  temps 
,  que  je  viens  de  dire  la  maladie  recommence 
de  plus  belle  5  &  ridiculife  le  Médecin  qui 
fe  flattoit  imprudemment  de  l’avoir  guérie. 

Les  accidents  qui  caraétérifent  cette  mala¬ 
die  ne  fe  développant  que  dans  les  redouble¬ 
ments  j  on  fent  aifément  de  quelle  importan¬ 
ce  il  eft  de  les  obferver  avec  foin.  Faute  de 
le  faire  il  arrivera  aifément  que  dans  une  ma¬ 
ladie  auffi  fâcheufe  que  celle-ci  ^  on  tiendra 
le  malade  &  fes  proches  dans  la  fécurité 
pendant  les  fept  ou  huit  premiers  jours  ; 
après  quoi  on  fera  tout  déconcerté  de  le  voir 
tourner  à  la  mort ,  &  obligé  pour  mafquer  fa 
méprife  &  fe  mettre  à  l’abri  des  reproches  , 
de  baptifer  cette  fievre  des  noms  d  infidieufe 
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ou  mafquée  ,  tandis  qu’elle  n’eft  telle  en  effetf 
que  pour  ceux  qui  ne  favent  pas  l’obferver* 
Il  peut  encore  arriver  que  les  redouble-» 
nients  tombant  dans  la  nuit ,  &  que  s’en 
fiant  au  rapport  des  affiliants,  le  Médecin 
n’en  prenne  qu’une  connoiffance  très-impar¬ 
faite  ,  &  que  cette  difpofition  des  redouble¬ 
ments  l’entretienne  dans  l’erreur  fur  le  ca- 
radere  de  cette  maladie.  Pour  éviter  un  tel 
malheur  on  donnera  une  attention  particu¬ 
lière  à  l’examen  du  malade  dans  les  redou¬ 
blements.  On  fera  même  fon  devoir,  s’ils 
tombent  dans  la  nuit ,  en  retardant  fon  cou¬ 
cher  ,  en  fe  levant  même  la  nuit,  fi  cela  eft 
néceflaire ,  pour  le  vifiter  aux  heures  con¬ 
venables.  Suppofé  que  dans  les  premiers  re¬ 
doublements  il  reliât  de  l’incertitude  ,  fa- 
voir  fi  la  pente  au  fommeil  eft  affez  forte 
pour  caradérifer  l’efpece  de  fievre  dont 
nous  parlons  ;  ce  doute  feroit  levé  en  conlî- 
dérant  l’état  du  pouls  fuivant  les  remarques' 
que  j’ai  faites  ci-deffus.  L’examen  du  regard 
peut  aufll  beaucoup  fervir  dans  cette  occa- 
fi  on.  Si  le  redoublement  eft  véritablement 
foporeux  ,  le  regard  du  malade  excité  5 
éveillé  ,  a  toujours  quelque  chofe  d’indécis 
&  d’affaiffé. 

Dans  cette  efpece  de  fievre  on  obfervô 
quelquefois  non-feulement  ces  mouvements 
convulfifs  des  doigts  ,  qu’on  appelle  ordi¬ 
nairement 


fur  les  Ptevrès  algue  si  \  ff 

Virement  foubrefauts  des  tendon^,  parce 
ôu  on  s  en  apperçoit  fou  vent  au  poignet  en 
tâtant  le  pouls  ;  niais  encore  $  ce  qui  eft 
plus  rare  &  dun  préfage  plus  funefte,  des 
mouvements  convulfifs  dans  les  poignets  , 
dans  les  mufcles  qui  meuvent  la  tête  ,  le 
hoquet ,  enfin  des  convulfions  épileptiques* 
J  ai  vu  plufieurs  fois  fortir  une  ou  deux  pa* 
rotides  a  la  fin  de  la  maladie»  Ces  tumeurs 
font  ordinairement  fymptomatiques  &  an* 
noncent  une  mort  prochaine*  J’ai  vu  un 
malade  auquel  il  en  fortit  une  qui  parut 
contribuera  fa  guérifort.  J'ai  vu  suffi,  quoi* 
que  rarement  ,  à  la  fin  de  la  maladie  fortin 
des  taches  de  pourpre  fymptomatiques  6c 
avant-coureurs  certains  d’une  mort  prochai¬ 
ne.  La  langue  eft  fouvent  humeétée  &  à- 
peu- près  naturelle  jufquà  la  fin,  excepté 
chez  les  malades  qui  dans  l’affoupiffernent 
tefpirent  la  bouche  ouverte  ,  ce  qui  rend 
néceffairement  la  langue  feche  &  rude*  J’ai 
vu  certains  de  ces  malades  dans  la  chambre 
defquels  je  ne  pouvois  demeurer  un  quart 
d’heure  ,  fans  y  prendre  un  mal  de  tête 
aflez  fort  ,  que  l’air  libre  diflipoit  enfuite* 
J  ajoute  encore  que  ces  malades  &  leurs  dé* 
jeftions ,  exhalent  fouvent  à  la  fin  de  cette 
maladie  une  odeur  particulière  &  très-défa* 
gréable  que  je  difcerne  bien  *  mais  qu’il 
ni  eft  impoffîble  de  définir.  Aucune  obfervà* 
Tome  h  M 
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tipn  ne  m’a  fait  connoître  que  cette  fievre 
fût  contagieufe.  Enfin  je  dois  encore  faite 
obferver  que  lorfque  cette  maladie  n’em¬ 
porte  pas  le  malade  ,  elle  a  coutume  de 
laiffer  après  elle  des  impreffions  fâcheufes 
&  durables  ,  qui  le  font  traîner  long-temps , 
&  auxquelles  il  fuccombe  quelquefois. 

Les  remedes  qu  on  a  coutume  d  employer 
ici  dans  le  traitement  des  fievres  aiguës  me 
paroiffent  manquer  d’efficacité  dans  celle- 
ci.  Si  j’ai  eu  quelquefois  le  bonheur  d’y  réuf- 
lir  ,  j’ai  cru  devoir  l’attribuer  principalement 
au  kinkina  employé  (  apres  les  remedes  gé¬ 
néraux  \  à  haute  dofe  &  fur-tout  en  fubftan- 
ce  ,  &  au  véficatoire  appliqué  de  bonne 
heure  (»).  Je  ne  dois  pourtant  pas  diffimu- 
ler  ici  que  je  penfe  qu’on  auroit  tort  de  fe 
promettre  du  kinkina  employé  dans  cette 


(»)  Je  dis  au  Vêficatoire  ap¬ 
pliqué  de  bonne  heure ,  parce 
que  je  penfe  que  pour  être 
employé  trop  tard,  ceremede 
manque  fôuvent  de  produire 
les  grands  effets  qu'on  eft  en 
droit  d’en  attendre.  Le  véfi- 
catoire  peut  fans  doute  pro¬ 
duire  un  effet  utile  par  la  ré- 
vulfion  qu’il  ocçafiomje  au 
moyen  de  la  douleur  &  de 
Firritation  inflammatoire  qu’il 
excite  dans  la  partie  fur  la¬ 
quelle  on  l’applique.  Mais ,  fl 
je  ne  me  trompe  ,  l’écoule¬ 
ment  confldérabîe  de  pus  qui 


s’y  établit  enluite  efl  encore 
bien  plus  avantageux  dans  ces 
fortes  de  fievres.  Cet  écoule¬ 
ment  me  paroît  répondre 
pour  l’utilité  à  . celui  des  cau¬ 
tères  &  des  fêtons  dans  certai¬ 
nes  maladies  chroniques:  & 
c’efl  pour  fe  ménager  un  tel 
écoulement  dans  le  fort  de  la 
maladie  que  je  confeille  de 
l’appliquer  de  bonne-  heure. 
On  fait  qu’il  faut  deux  ou 
trois  jours  ,  avant  que  l’exco¬ 
riation  faite  par  le  vêficatoire 
foi:  en  pleine  fuppu ration. 
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fîeyre  des  iuccès  auffi  brillants  que  ceux 
qu  on  en  retire  fuivant  le  témoignage  de 
plufieurs  Auteurs  célébrés  ^  &  fuivant  nos 
propres  obfervations  {page  1 62)  ^  dans  certai¬ 
nes  fievres  malignes  5  foit  véritablement  in¬ 
termittentes  ,  foit  intermittentes  dégénérées 
en  continues  ;  fur-tout  dans  celles  de  ces 
fievres  qui  confervent  le  principal  indice 
des  intermittentes  (0)  :  du  moins  puis-je  bien 
aiïurer  que  ce  que  dit  Torti  au  fujet  des  liè¬ 
vres  intermittentes  pernicieufes ,  que  pourvu» 
qu  il  au  vingt-quatre  heures  $  avance  fur  le 
dernier  accès  9  il  efl  sûr  de  guérir  [on  malade 
(p)  ,  ne  fe  trouve  pas  vrai'  dans  celle-ci. 

Il  ife.fi:  pas  douteux  que  les  fymptômes 
de  cette  maladie ,  &  la  mort  qui  la  fuit  fi 
fouvene ,  ne  tiennent  à  quelqu  affe&ion  par¬ 
ticulière  du  cerveau.  Mais  quelle  efl:  fefpé- 
ce  d  affection  du  cerveau  que  produit  cette 
maladie  ?  L  imbécille  opiniâtreté  avec  la-1 
quelle  le  Public  réfifte  aux  progrès  que  là 


%  0>)  Je  dis  confervent  le -prin¬ 
cipal  indice  des  intermittentes , 
pour  faire  remarquer  que  file 
kinkina  réufïit  parfaitement 
dans  les  fievres  intermitten¬ 
tes  dégénérées  dont  les  re¬ 
doublements  commencent  par 
1m  frifon  marqué  ,  il  n’a  pas 
un  fuccès  auffi  certain  &  auffi 
marqué  dans  les  fievres  mali¬ 
gnes  qui  ayant  débuté  feus 


Fafped  d’intermittentes  ,  8c 
devenues  enfuite  continues  % 
ont  néanmoins  des  redouble» 
ments  qui  ne  commencent 
pas  par  u n  frijfon.  C’efl  une 
chofe  que  nous  avons  eu  fou- 
vent  occafion  d’obfêrver  dans 
les  fievres  qui  ont  régné  ici 
l’Automne  derniere» 

(p)  Therap.  fpec®  Hb,  U 
cap,  i. 
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Médecine  pourroit  faire  par  les  ouvertures  ; 
ru  avant  empêché  de  m’en  éclaircir  ,  j’aime 
mieux  lailier  le  champ  libre  aux  conjeétu- 
res  que  de  donner  les  miennes.  1  out  ce 
que  j’ai  d’obfer  varions  à  ce  fujet  fe  réduit 
à  celle-ci.  Un  homme  d’environ  6 o  ans  , 
hémiplégique  depuis  cinq  ou  fix  9  étant  mort 
d’une  fievre  pareille ,  mais  compliquée  avec 
une  nouvelle  attaque  de  paralyfie  (  nous  al¬ 
lons  parler  tout-à-Theure  de  cette  efpece  de 
fievre  )  ,  on  a  trouvé^  l’ouverture  de  Ion  ca¬ 
davre  un  abfcès  dans  un  des  lobes  du  cerveau. 

Les  Médecins  inftruits  auront  fans  dou¬ 
te  remarqué  une  grande  analogie  entre  les 
fievres  intermittentes  foporeufes  &  1  efpece 
de  fievre  maligne  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire.  On  fera  même  porté  à  croire  que  je 
n’ai  obfervé  que  des  intermittentes  fopo¬ 
reufes  que  je  donne  mal-a-propos  pour  une 
efpece  de  fievre  maligne  familière  aux  vieil* 
lards:  d’autant  plus  qu’il  a  été  remarqué  que 
les  intermittentes  foporeufes  font  plus  par¬ 
ticuliérement  funeftes  &  fréquentes  a  cet 
âge.  C’eft  pourquoi  il  eft  néceffaire  d  expo- 
fer  ici  en  peu  de  mots  les  obfervations  qui 
me  paroiflent  établir  des  différences  bien 
marquées  entre  ces  fortes  de  fievres  &  celle 

que  je  viens  de  décrire. 

Celle-ci  eft  fporadique.  Depuis  huit  ans  , 

H  ne  s’en  eft  paflé  aucun  que  je  n  aie  eu  oc- 


fur  les  Fievres  aigues J  i  §  f 

^afion  de  l’obferver.  Au  contraire  les  inter¬ 
mittentes  foporeufes  ne  font  point  fpora- 
diques  >  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  certains 
pays  bas  &  couverts  d'eaux  ftagnantes.  Ici  , 
comme  dans  beaucoup  d’autres  pays  (q) , 
elles  ne  furviennent  que  certaines  années, 
lorfque  les  fievres  intermittentes  font  épidé¬ 
miques.  Nous  en  avons  eu  un  exemple  cet¬ 
te  Automne.  Les  fievres  intermittentes  , 
tant  fimples  que  dégénérées  en  continues, 
ont  été  extrêmement  communes.  Leurs  pa- 
roxyfmes  ont  été  fouvent  accompagnés  foit 
de  cardialgie  ,  foit  d’anxiété  ,  de  flux  cho¬ 
lérique  ,  dyfenterique ,  d’afioupiffement  lé¬ 
thargique  (r). 

Les  redoublements  de  la  fievre  maligne 
que  je  viens  de  décrire  commencent  par  un 
Ample  refroidiffement  des  extrémités  ,  fans 
frijfon.  Au  contraire  les  accès  des  fievres  in¬ 
termittentes  fimples,  &  les  redoublements 
de  celles  qui  dégénèrent  en  continues  ont 
coutume  de  commencer  par  friffbn» 

Si  l’on  compare  attentivement  ce  que  les 
Auteurs  nous  difent  des  fievres  intermitten¬ 
tes  foporeufes,  avec  la  defcription que  nous 
venons  de  donner  de  la  fievre  maligne  des 
vieillards  ,  on  trouvera  que  la  marche  de 


(q)  Voyez  entr’autres  Sy¬ 
denham  ,  édit,  de  Genève,  p. 
,  i36  ,  ifj i.  Werioof  obf. 


de  febr.  &c»  fêd.  ïa.  3. 

(V)  Voyez  ce  que  nous  eîî 
avons  dit ,  p.  1 6z». 
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ceiie-cî  eir  moins  vive  &  différente  en  cet* 
tains  points  de  celle  de  ces  fievres  (j). 

L'efpece  de  fievre  maligne  que  je  viens 
de  décrire  m  a  paru  continue.  Elle  le  paroiff 
foit  auffi  à  un  habile  Médecin  de  cette  Ville 
qui  n'eft  plus  y  &  que  j'ai  appelle  fouvent 
en  confultation  dans  ce  cas  :  au  point  que 
fondé  fur  la  continuité  de  cette  fievre  ,  il  a 
fouvent  refufé  d'admettre  Tubage  du  kinki- 
na  que  je  propofois  5  ou  Tadmettoit  feule-* 
ment  à  petites  dofes. 

Suivant  nos  obfervations  fur  Tune  &  Tau- 
tre  de  ces  fievres  y  &  en  les  comparant  avec 
celles  des  Auteurs  ^  il  paraît  certain  que  le 
kinkina  eft  d'une  efficacité  beaucoup  moins 
affurée  dans  notre  fievre  des  vieillards  que 
dans  les  fievres  léthargiques  véritablement 
intermittentes.  Ce  que  dit  Morgagni  (t)  % 
que  dans  certaines  conftitutions  de  ces  fie¬ 
vres  y  ce  remede  réuffit  moins  sûrement  que 


(j)  On  fe  fouvîent  de  ce 
que  nous  avions  dit  de  l’af- 
fedion  ordinaire  du  pouls 
dans  notre  fievre  des  vieil¬ 
lards.  Au  contraire  Torti , 
Tfaer,  fpeci.  iib.  3.  cap.  1.  in 
ià  fiquidem  de  3  a.  Joporofâ 
agnur ,  non  par  vit  as  aut  imbe- 
dllitas  put  sus ,  fed  potius  tur~ 
gentia  qnœdam  iffiûsque  vali¬ 
dités  ,  qualis  in  efjeniiali  apo~ 
pli  xid  fol  et  perçipi  ,  cum  ali- 
quâ  non  nunquam  r  art  ta  te  po¬ 


tins  quam  cum  infigni  frsquen* 
îiâ  conjunclâ.  Je  ne  vois  pas. 
que  dans  les  defcriptions  d’in¬ 
termittentes  foporeufès  les 
Auteurs  nous  parlent  de  pa¬ 
rotides  ,  de  taches  pourprées,, 
efpeces  d’éruptions  familières 
aux  fievres  malignes,  &  que 
j’ai  obfervces  plus  d’une  fois 
dans  notre  fievre  maligne  des 
vieillards. 

(. t )  De  Sedib.  &  çaufîs,  8tçj 
Epia»  50k.  §0  3'0* 


fur  les  Fièvres  aigues •  i8j 

Hans  d’autres ,  ces  paroles,  dis-je  ,  de  cet 
homme  célébré  ,  me  feroient  préfumer  qu’il 
a  eu  quelquefois  occafion  de  voir  des  fievres 
de  la  même  efpece  que  celle  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire  ,  &  qu  il  prenoit  à  tort  pour 
de  véritables  intermittentes. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  avoir 
trait  à  l’hiftoire  delà  fievre  que  je  viens  de 
décrire  ,  il  eft  encore  néceffaire  de  faire  ob- 
ferver  fon  analogie  avec  une  fievre  particu¬ 
lière  qu’on  peut  appeller  fievre  hémiplégi¬ 
que,  ou  fievre  compliquée  de  paralylie.  Je 
ne  crois  pas  que  les  Auteurs  que  j’ai  eus  fous 
les  y  eux  l’aient  décrite  ,  &  c’eft  à  mon  avis 
une  omiflion  très-confidérabie  dans  i’hiftoire 
quils  nous  ont  donnée  de  la  paralyfie  ;  du 
moins  pour  ce  pays-ci. 

L’hémiplégie  s’établit  principalement  de 
deux  maniérés  ou  fans  fievre  ou  avec  fievre. 
Celle-ci  eft  quelquefois  précédée  d’apoplexie 
plus  ou  moins  forte  &  longue.  Quelquefois 
suffi  l’apoplexie  qui  la  précédé  n’eft,  pour 
ainfi  dire  ,  qu’inftantanée ,  quelquefois  même 
elle  n’en  eft  point  du  tout  précédée.  Mais  foit 
qu’elle  ait  été  précédée  ou  non  d’apoplexie , 
la  fievre  qui  l’accompagne  mérite  des  confidé- 
rations  particulières.  Elle  a  un  rapport  mar¬ 
qué  avec  la  fievre  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire.  Voici  les  points  principaux  d’analo¬ 
gie  que  j’ai  obfervé  entre  ces  deux  fievres* 
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Premièrement ,  ce  font  les  mêmes  âges  qui 
font  fujets  à  l'une  &  à  l'autre  de  ces  fievres4 
Secondement ,  on  obferve  quelquefois  dans 
les  redoublements  de  la  première  que  le  ma¬ 
lade  éveillé  ,  excité  ,  balbutie  comme  ceux 
qui  font  paralytiques  de  la  langue.  En  troi- 
fieme  lieu  ,  la  fievre  hémiplégique  a  coutu- 
me  de  marcher  avec  des  redoublements 
très-marqués ,  &  ces  redoublements  font  ac- 
compagnés  d'une  pente  plus  ou  moins  forte 
au  fommeih  Enfin  on  obferve  des  fievres 
hémiplégiques  qui  pour  l'état  de  la  tête  &  du 
pouls  dans  les  redoublements  &  hors  des 
redoublements  9  font  parfaitement  fembla- 
blés  à  celle  que  nous  venons  de  décrire  ,  & 
n'en  différent  que  parce  qu  elles  font  conv 
pliquées  de  paralyfie.  J’ai  vu  un  malade  mom 
rir  d'une  pareille  fievre  compliquée  avec  pa¬ 
ralyfie  de  la  langue.  La  cognation  ^  l’affini** 
té  y  qu'ont  entr'elles  l'hémiplégie  &  la  pa- 
ralyfie  de  la  langue  eft  fi  connue  ,  que  j'au* 
rois  pu  me  difpenfer  de  faire  obferver  que 
je  regarde  cette  fievre  comme  abfolument 
du  même  caradere  que  celle  qui  eft  compli* 
quée  d’hémiplégie. 

On  fera  peut-être  furpris  de  me  voir 
avancer  que  la  fievre  foporeufe  hémiplégi¬ 
que  eft  en  général  moins  dangereufe  que 
celle  qui  n'eft  point  compliquée  de  paraly*- 
fie  ;  cependant  l’ohfervation  me  femble  jufi 
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qu’ici  le  démontrer.  îl  eft  vrai  qu  à  la  fuite 
de  la  fievre  foporeufe  compliquée  d’hémi¬ 
plégie  les  malades  relient  ordinairement  pa¬ 
ralytiques.  Mais  il  ma  paru  en  général  qu  ils 
en  mouroient  moins  fouvent  :  il  y  a  néan¬ 
moins  quelques  diftinétions  à  faire  eu  égard 
auprognoftic  de  cette  fievre.  Si  dans  une  fie¬ 
vre  foporeufe  compliquée  d’hémiplégie  fa  fi 
foupiffement  augmente  d’un  redoublement 
à  l’autre.  Si  dans  les  redoublements  le  pouls 
devient  fréquent  ?  petit  ,  foible  ?  inégal  ; 
cette  fievre  eft  tout  auffi  mortelle  que  cel¬ 
le  que  nous  avons  décrite  la  première.  Si 
la  paralyfie  s’étend  aux  organes  de  la  déglu® 
tition  y  s’il  furvient  des  foubrefauts  des  ten¬ 
dons  y  des  mouvements  convulfifs  des  lè¬ 
vres  y  de  la  tête  y  des  yeux:  ces  fignes  ajou- 
tés  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler , 
dtent  tout  efpoir  de  fauver  le  malade.  On 
fait  que  les  paralytiques  ont  une  difpofi- 
tion  particulière  à  de  nouvelles  attaques  de 
paralyfie  &  d’apoplexie.  Je  finis  cet  article 
en  faifant  obferver  qu’ils  ont  auffi  une  difi 
pofition  particulière  à  de  nouvelles  attaques 
de  paralyfie  compliquée  de  cette  fievre  avec 
redoublements  foporeux  ,  &  qu’il  n’eft  point- 
rare  de  les  voir  terminer  leur  vie  de  cette 
maniéré. 

L’efpece  de  fievre  maligne  fporadique 
que  je  viens  de  décrire  m’a  paru  jufqu’ici 
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étrangère  à  la  jeuneffe  :  &  comme  je  Fai  dît 
plus  haut  ,  on  ne  Fobferve  gueres  que  dans 
les  perfonnes  qui  ont  atteint  ou  paffé  1  âge 
de  quarante -cinq  à  cinquante  ans.  Celle  que 
je  vais  décrire  aéhiellement  eft  au  contraire 
familière  aux  jeunes  perfonnes  >  principale¬ 
ment  depuis  fâge  de  quinze  ans  jufqif  à  celui 
de  trente  ou  trente-fix  (u).  En  conféquence  de 
cette  obfervation  ^  je  crois  qu'on  pourrok  la 
diftinguer  des  autres  efpeces  de  fievres  mali¬ 
gnes  Iporadiques^  fous  le  titre  de  fievre  mali¬ 
gne  des  jeunes-gens  ( x ).  Quoique  très-dange- 
xeufe5  elle  Feft  cependant  beaucoup  moins 


(u)  On  doit  fe  reiTouvcnir 
que  nous  ne  traitons  ici  que  des 
fievres  malignes  fporadiques 
qu’on  obferve  dans  cePays-ci. 
J’ai  cru  devoir  faire  faire  une 
fécondé  fois  cette  remarque, 
pour  prévenir  les  objeéiions 
précipitées  qu’on  pourroit  ti¬ 
rer  foit  des  fievres  malignes 
épidémiques  ,  foit  des  fpora¬ 
diques  qu’on  obferve  ailleurs. 

(x)  Quiconque  s’éloigne  du 
chemin  battu  doit  s’attendre 
à  effuyer  des  contradidions. 
Ain/î  je  fuis  perfuadé  qu’il  ne 
manquera  pas  de  Médecins 
qui  fe  moqueront  de  ma  dif- 
îindion  des  fievres  malignes 
fporadiques  des  vieillards  & 
de  celles  des  jeunes  gens ,  & 
qui  diront  en  raillant  que  pour 
la  fymmétrie  j’aurois  dû  par¬ 
ler  aufii  d’une  fievre  maligne 
des  enfans,  A  quoi  je  réponds 


férieufement  que  je  fuis  tout- 
à-fait  de  leur  avis  ;  que  l’ob- 
fervation  me  paroit  confiâtes 
évidemment  qu’il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  la  defcrip- 
tion  des  fievres  aiguës  chez 
les  adultes  ne  renferme  celle 
des  memes  fievres  chez  les 
enfans;  qu’on  y  apperçoit  des 
différences  très-marquées  & 
qui  méritent  des  détails  dans 
lefquels  les  Auteurs  n’entrent 
point:  que  pour  en  citer  un 
exemple  ,  &  faire  voir  que  je 
n’avance  pas  ceci  fans  réfle¬ 
xion  ,  les  enfans  ne  font  pas 
fujets  aux  fievres  tierces  dé¬ 
générées  comme  les  adultes  2 
Qu’enfln  traiter  à  fonds  cette 
matière,  me  paroît  une  en- 
treprile  également  importan¬ 
te  &  difficile  ,  à  laquelle  je 
renonce,  du  moins  pour  le 
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que  la  précédente*  Lorfque  les  malades  en 
réchappent  y  elle  eft  ordinairement  fort  lon¬ 
gue  5  à  moins  qu'elle  ne  foit  terminée  par 
une  crife.  Rarement  finit-elle  avant  le  vingt- 
cinquième  ou  le  trentième  jour.  Souvent  elle 
s'étend  au  quarante-cinquieme,  au  foixantie- 
me  3  quelquefois  même  au-delà.  C’eft  dans 
cette  efpece  de  fievre  maligne  qu’il  arrive 
quelquefois  qif  après  avoir  été  très-mal  quin¬ 
ze,  vingt  3  jufqu’à  trente  jours  ,  néanmoins 
les  malades  en  réchappent. 

Le  pouls  fréquent  3  mol  3  foible  ,  inégal  ; 
la  langue  rouge  au  commencement  y  enfuite 
feche  3  brune  3  noire,  tremblante  lorfque  le 
malade  l’avance  hors  de  la  bouche  ;  les  fou- 
brefauts  des  tendons  ;  le  délire  phrenétique , 
Vaffoupiffement ,  l'enflure  du  vifage,  la  fur- 
dité  3  le  cours  de  ventre  colliquatif ,  l'éru¬ 
ption  de  parotides  foit  critiques  foit  fympto- 
matiques  ,  les  efchares  gangreneufes  à  la 
peau  qui  recouvre  l’os  facrum  &  les  parties 
voifmes  3  font  des  fymptômes  familiers  à 
cette  efpece  de  fievre,  &  qui  prouvant  fou 
affinité  avec  les  fievres  épidémiques  que 
tous  les  Auteurs  modernes  appellent  mali¬ 
gnes  }  nous  mettent  évidemment  en  droit 
de  la  ranger  parmi  les  malignes  fporadiques. 
On  obferve  aiîflï  ,  quoique  plus  rarement , 
des  taches  pourprées  3  l’iâere ,  des  affec¬ 
tions  paralytiques ,  l’hémorragie  dans  les  in* 
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teftins,  qui  donne  des  anxiétés,  des  foiblefc 
fes ,  le  vomilTement  de  fang  noir ,  les  dé* 
jedions  de  fang  noir  &  caillé  en  grande 
partie.  Cette  fievre  étant  fort  longue,  lorf 
qu’elle  fe  termine  heureufement ,  c’eft  une 
fuite  nécellaire  que  la  convalefcence  le  fois 
auffi.  On  y  perd  fouvent  les  cheveux.  Re¬ 
marquons  'encore  que  cette  fievre  fe  termine 
quelquefois  par  la  furdité  ,  quelquefois  auffi  f 
mais  beaucoup  plus  rarement,  par  la  goutte 
fereine ,  la  manie ,  l’imbécillité ,  la  paralyfxe  ; 
&  ces  affections  nerveufes  ,  fuite  des  dépôts 
de  cette  maladie  ,  font  évidemment  de  nom 
veaux  points  d’analogie  entre  cette  fievre 
fporadiqueôt  les  malignes  épidémiques. 

La  marche  de  cette  fievre  eft  quelquefois 
fynoque.  Quelquefois  elle  eft  continue  quoti¬ 
dienne,  foit  régulière,  foit  irrégulière.  Quel¬ 
quefois  les  redoublements  ne  font  précédés 
d’aucun  refroidiffement  fenfible  des  extrémi¬ 
tés.  Le  contraire  s’obferve  plus  fouvent.  Une 
toux  importune  eft  auffi  quelquefois  l’avant- 
coureur  marqué  de  chaque  redoublement. 

Dans  la  fievre  maligne  fporadique  que 
nous  avons  décrite  la  première ,  il  y  a  une 
différence  totale  dans  l’état  du  malade  confi- 
déré  pendant  le  redoublement,  ou  dans  le 
temps  de  la  rémiffion.  Ce  n’eft  pas  la  même 
chofe  dans  celle-ci.  Pour  l’ordinaire  fes 
redoublements  ne  font  pas  pernicieux  au 
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même  degré  que  dans  la  première  ;mais  auffi 
le  temps  de  la  rémiifion  ne  laiffe-t-il  pas  au 
malade  autant  de  tranquillité.  Ce  que  difent 
plufieurs  Auteurs ,  que  dans  la  fievre  mali¬ 
gne  le  pouls  eft  naturel ,  ou  femblable  au 
naturel ,  ne  peut  convenir  à  aucun  temps  de 
celle-ci. 

Cette  fievre  ne  marche  pas  avec  une  égale 
rapidité  chez  tous  les  malades.  On  en  voie 
chez  lefquels  les  fymptômes  graves  fe  déve¬ 
loppent  lentement ,  de  forte  que  la  maladie 
ne  parvient  à  ce  qu’on  appelle  fon  état  que 
vers  le  vingt,  le  vingt-cinquieme  jour.  On 
en  voit  au  contraire  chez  lefquels  fa  marche 
eft  beaucoup  plus  rapide  ;  de  forte  quelle  fe 
termine  dans  les  limites  ordinaires  des  fievres 
aiguës  ou  très-aiguës ,  foit  par  la  mort ,  foit 
par  une  crife.  Celles  de  ces  fievres  ,  dont  la 
marche  eft  rapide ,  font  en  général  beaucoup 
plus  dangereufes. 

Lorfque  cette  fievre  eft  développée ,  il  eft 
aifé  de  la  reconnoître  à  quelques-uns  des 
fymptômes  qui  lui  font  familiers ,  &  dont 
nous  avons  fait  l’énumération  ci-deffus.  Mais 
il  eft  fouvent  difficile  de  la  reconnoître  dans 
les  commencements  ,  fur-tout  lorfque  fa 
marche  n’eft  pas  rapide  :  &  c’eft  toujours  une 
charlatanerie  malhonnête  à  un  Médecin  ap- 
pellé  en  confultation  dans  le  cours  d’une 
telle  fievre  ,  de  déprimer  adroitement  fon 
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confrère  *  en  infinuant  qu’il  auroit  du  en  faîfir 
le  caractère  dès  le  début.  Cependant  il  faut 
convenir  qu'un  Médecin  qui  a  de  l’expérien¬ 
ce  *  fur-tout  s’il  eft  habile  à  tâter  le  pouls  * 
le  faifit  pour  l’ordinaire  beaucoup  plutôt 
qu’un  autre.  Cette  connoiffance  fe  tire  prin¬ 
cipalement  du  pouls  qui  eft *  comme  nous 
l’avons  dit*  fréquent *  mou;  foible  &  inégal. 
C’eft  fouvent  celui  des  fymptômes  familiers 
à  cette  fievre  qui  s’obferve  le  premier  *  mê¬ 
me  un  affez  bon  nombre  de  jours  avant  qu’il 
fe  déclare  aucun  de  ces  accidents  graves  qui 
rendent  le  caraétere  de  la  maladie  manifefte* 
même  pour  les  moins  habiles.  Les  naufées , 
le  vomiflement  opiniâtre  3  Tabbattement  ex¬ 
traordinaire  des  forces  *  le  cours  de  ventre 
féreux  *  bilieux  *  très-liquide  *  le  gonflement 
du  vifage  *  la  furdité  *  doivent  suffi  être  mis 
au  nombre  des  fymptômes  qui  obfervés  au 
commencement  d’une  fievre  continue  .  nous 
mettent  fouvent  à  portée  d’en  fufpecter  de 
bonne  heure  le  caraélere  5  &  de  la  reconnût* 
tre  pour  l’efpece  de  fievre  maligne  dont  ii 
eft  ici  qu  eft  ion. 

Je  n’ai  rien  de  particulier  à  faire  remar¬ 
quer  au  fujet  du  prognoftic  de  cette  fievre* 
qui  fe  tire  *  comme  on  '  fait  *  du  nombre  des 
fymptômes  &  de  leur  gravité.  Tout  ce  que 
j’ajouterai*  c’eft  qu’on  ne  doit  pas  aifément 
défefpérer  des  malades  qui  en  font  attaqués* 
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robfervation  ayant  fait  connoître ,  comme 
je  fai  déjà  dit  ,  qu’ils  étoient  quelquefois 
très-mal  des  vingt,  vingt-cinq  jours  de  fuite, 
fans  cependant  fuccomber.  Les  crifes  pro¬ 
prement  dites  ( y )  m’ont  paru  beaucoup  plus 
fréquentes  dans  cette  efpece  de  fîevre  que 
dans  les  autres.  J’ajoute  encore  qu’il  arrive 
quelquefois  à  la  fin  de  cette  fievre  que  le 
malade  touffe  ,  &  qu’il  a  même  plufieurs 
jours  de  fuite  ,  fouvent  à  la  même  heure  , 
des  friffons  affez  vifs  3  ce  qui  annonce  ordi¬ 
nairement  une  expectoration  de  crachats 
fufpeds  qui  dure  plus  ou  moins  &  paroît 
contribuer  au  foulagement  du  malade.  A 
l’égard  du  traitement  je  ne  dirai  qu’un  mot; 
c’eft  qu’outre  les  fecours  ordinaires  ,  le  kim 
kina  donné  dans  le  cours  de  cette  maladie , 
à  la  dofe  d’une  once ,  une  once  &  demie 
dans  les  vingt-quatre  heures  en  décodion 
édulcorée  avec  un  firop  convenable  ,  & 
partagée  en  plufieurs  dofes  ,  m’a  paru  d’un 
ufage  très-avantageux ,  tant  pour  foutenir 
les'  forces  du  malade  ,  effet  qu’il  produit 
évidemment  ,  que  pour  corriger  la  mau- 


(j;)  Les  (blutions  fponta- 
aées  par  des  évacuations  falu- 
taires&  ménagées  principale¬ 
ment  par  la  nature  ,  font  la 
terminaifon  commune  des  liè¬ 
vres  aiguës.  J’appelle  ici  avec 
les  Anciens ,  crifes  propre¬ 


ment  dites  celles  de  ces  (oîu- 
rions  fpontanées  par  des  éva¬ 
cuations  ou  des  dépôts  (alu- 
taires  *  qui  (ont  précédées  SC 
accompagnées-'  de  beaucoup 
de  trouble  &  de  (jmptomes 
effrayons. 
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vaife  qualité  des  humeurs  qui  ont  fouvent 
une  difpofition  particulière  à  l’altération 
.  gangréneufe. 

'  La  troifieme  efpece  de  fievre  maligne 
dont  nous  devons  faire  mention ,  eft  celle 
qui  accompagne  affez  fouvent  le  charbon , 
maladie  fporadique  dans  ce  Pays-ci ,  &  qui 
attaque  principalement  le  menu  peuple.  Le 
charbon  n’eft  pas  toujours  également  dange¬ 
reux.  Lorfqu’i!  eft  fans  fievre  ,  la  gangrené 
fe  borne  promptement ,  foit  par  les  moyens 
que  l'art  a  coutume  d’employer  extérieu¬ 
rement  ;  foit  comme  je  fai  obfervé  très- 
fouvent  par  le  feul  fecours  de  la  nature* 
Dans  ce  cas  il  fe  termine  en  peu  de  temps 
&  fans  amener  aucun  fymptôme  fâcheux* 
Au  contraire  le  charbon  qui  fe  déclare  avec 
fievre  eft  toujours  dangereux.  Les  envies  de 
vomir  ^  les  foibleffes ,  les  défaillances  font 
des  fymptômes  qu’on  obferve  fouvent  chez 
les  perfonnes  qui  en  font  attaquées  ,  &  cela 
fur-tout  au  commencement  de  la  maladie* 
Alors  le  pouls  eft  ordinairement  foible  6 c 
inégal  ;  quelquefois  naturel  pour  la  fréquen¬ 
ce  ,  quelquefois  aufli  intermittent.  Lorfque 
cette  fievre  &  les  accidents  qui  l’accompa¬ 
gnent  fe  calment  en  peu  de  jours ,  la  gan¬ 
grené  fe  borne  auffi.  Mais  fi  la  fievre  fe 
prolonge  &  perfifte  ,  la  maladie  devient 
fouvent  mortelle,  C’eft  dans  ce  cas  que  très- 

fouvent 
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fbuvent  on  ne  peut  réuffir  à  borner  les  pro¬ 
grès  de  la  gangrené  par  le  cauftique  ?  ni 
même  par  le  fer  ^  en  extirpant  à  plufieurs  re~ 
prifes  tout  ee  qui  paroiffoit  gangréné.  Re¬ 
marquons  encore  que ,  lorfque  cette  fievre 
perfifte*  comme  nous  venons  de  le  dire  ?  le 
pouls  ne  refie  pas  tout-à-fait  le  même  qu'au 
commencement  :  mais  il  devient  frequent , 
petit  ,  foible  ^  inégal  :  &  ces  altérations 
du  pouls  vont  en  augmentant  jufqu’à  la 
fin. 


Ces  remarques  fur  le  charbon  &  la  fievre 
qui  Taccompagne  allez  fréquemment ,  m’ont 
paru  fuflifantes  pour  notre  objet  qui  eft  uni¬ 
quement  de  faire  connaître  les  différentes  eft 
peces  de  fievres  malignes  fporadiques  qu’on 
obferve  dans  ce  pays-ci.  Mais  je  ne  puis 
finir  cet  article  ,  fans  faire  quelques  réfle¬ 
xions  fur  les  idées  courantes  au  fujet  du  pro¬ 
grès  de  la  gangrené  dans  le  charbon.  Les 
Praticiens  femblent  pour  la  plupart  ferme¬ 
ment  perfuadés  que  dans  ce  cas  ,  le  progrès 
de  la  gangrené  dépend  d’une  feule  caufe, 
&  que  cette  caufe  eft  l’infeâion  qui  à  raifon 
du  voifinage,  s’étend  continuellement  de  là 
partie  gangrénée  à  celles  qui  l’environnent. 
En  conféquence  quelques  Praticiens  ont 
d’abord  recours  au  fer  ou  au  cauftique  9 
pour  enlever  la  partie  gangrénée  *  ou  l’alté- 
fer  de  maniéré  que  l’infeéüon  gangréneufa 
Tome  L  N 
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de  la  partie  malade  aux  parties  faines  ne  pulffe 

avoir  lieu. 

Pour  moi  j’avoue  que  je  penfe  différem¬ 
ment  5  &  que  la  doctrine  des  meilleurs  Au¬ 
teurs  modernes  ,  au  fujet  de  la  gangrené 
produite  de  caufe  interne  ,  me  paroît  avoir 
une  application  évidente  &  très-jufte  au  cas 
dont  il  s’agit  :  que  dans  le  charbon  le  progrès 
de  la  gangrène  ne  dépend  point  du  tout  * 
du  moins  pour  l’ordinaire  ,  de  l’infeétion  de 
la  partie  déjà  gangrenée  ;  mais  que  le  pre¬ 
mier  point  de  gangrené  ayant  été  produit 
par  le  dépôt  falutaire  d’une  humeur  corrom¬ 
pue  &  cauftique  ;  il  y  a  tout  lieu  de  préfu¬ 
mer  que  la  continuation ,  l’achèvement  du 
même  dépôt ,  produit  auffi  l’accroiffement 
fucceffif  de  la  gangrené  :  que  le  fer ,  le 
cauftique  «,  ne  pouvant  corriger  la  mauvaife 
qualité  dufang,  ni  empêcher  le  dépôt  de 
cette  humeur,,  ces  fecours  fontfouvent  inu¬ 
tiles  *  &  ne  font  que  paroître  borner  la  gan¬ 
grené  ?  dans  le  temps  qu’elle  fe  feroit  bor¬ 
née  d’elle-même ,  le  dépôt  de  l’humeur  gan- 
gréneufe  étant  achevé. 

En  effet  ceux  qui  regardent  la  contagion 
de  la  partie  déjà  gangrénée  5  comme  l’unique 
caufe  du  progrès  de  la  gangrené  dans  le 
charbon  ,  ceux-là  ,  dis-je  y  doivent  par  une 
fuite  naturelle  ,  être  perfuadés  que  dans  tout 
charbon  où  l’on  n’emploie  ni  le  fer  ni  le 
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^auftique  ,  la  gangrené  ne  doit  pas  fe  bor¬ 
ner  :  &  que  toutes  les  fois  qu’on  emploie 
ces  fecours,  le  fer  fur-tout  pour  extirper  la 
partie  gangrénée,  on  doit  être  sûr  de  borner 
la  gangrené.  Et  c’eft  précifément  ce  qui  elt 
contraire  à  l’obfervation.  J’ai  vu  très-fouvent 
dans  des  charbons  bénins  ,  la  gangrené  fe 
borner  par  le  fecours  feul  de  la  nature.  Et 
d’ailleurs  c’eft  un  chofe  connue,  que  nombre 
de  Payfans  fe  vantent  de  pofféder  des  on¬ 
guents  fpécifiques  pour  les  charbons  ,  &  que 
fous  ces  onguents  la  gangrené  fe  borne  très- 
fouvent  d’elle-même.  Enfin  j’ai  vu  dans  des 
charbons  pernicieux  ,  revenir  inutilement: 
plufieurs  fois  à  l’extirpation  de  la  partie  gan¬ 
grénée  ,  /ans  pouvoir  réuffir  à  empêcher  la 
gangrené  de  fe  manifefter  bientôt  après  à  la 
plaie  qu’on  avoir  faite. 

Concluons  de  ces  remarques ,  première- 
rement  ,  que  fi  dans  le  charbon  la  gangrené 
fe  bor  ne  ou  ne  fe  borne  pas  ,  cela  dépend 
moins  des  fecours  appliqués  extérieurement 
à  la  partie ,  que  de  la  conftitution  du  fang  , 
du  caraêlere ,  du  degré  de  la  maladie  ;  & 
que  pour  porter  dans  ces  fortes  de  cas  un 
prognoftic  raifonnable,  on  doit  fur-tout  con- 
Jfidérer  fi  le  charbon  eft  fans  fievre  ,  ou 
compliqué  de  fievre  maligne  ;  puifque  dans 
îe  premier  cas  il  efl:  fi  bénin ,  qu’on  peut 
avec  raifon  le  regarder  comme  un  dépôt 
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parfaitement  critique  ôc  falutaire  ,  au  inoyerl 
duquel  la  nature  feule  fe  débarraffe  entière¬ 
ment  d'une  humeur  pernicieufe  ;  tandis  que 
dans  le  charbon  compliqué  de  fievre  mali¬ 
gne,  tous  les  fecours  employés  pour  borner 
la  gangrené  ,  font  fouvent  inutiles.  Secon¬ 
dement  ,  qu’on  doit  s'attacher  ici  principale¬ 
ment  à  corriger  la  qualité  pernicieufe  des¬ 
humeurs  qu’on  peut  regarder  à  jufte  titre 
comme  la  caufe  à  laquelle  le  charbon  doit 
fa  naiffance  &  fes  progrès  :  qu'ainfi  après 
avoir  émétifé  le  malade ,  pratique  dont  1  u- 
fage  fait  connoître  toute  l’utilité  ,  on  doit 
avoir  recours  aux  antifeptiques.  On  fait  que 
les  plus  habiles  Praticiens  recommandent 
le  kinkina  dans  ces  fortes  de  cas  ?  &  à  haute 
dofe ,  fans  quoi  il  ne  peut  produire  l'effet 
défiré.  L'utilité  qu’on  a  tirée  quelquefois  du 
kinkina  employé  comme  antifeptique  ,  doit 
nous  engager  ,  ce  me  femble  ,  à  tenter  l’u- 
fage  d'autres  amers  ?  fur-tout  dans  les  cas  ou 
le  kinkina  ne  produit  pas  tout  le  bien  qu  on 
en  auroit  attendu. 

Quoique  les  obfervations  que  j’ai  rappor¬ 
tées  ci-deffus,  femblent  prouver  évidem¬ 
ment  que  dans  le  charbon  le  progrès  de  la 
gangrené  vient  d’une  caufe  intérieure ,  de 
la  continuation  du  dépôt  de  l’humeur  caufti- 
que  gangréneufe  qui  s’eft  engendrée  dans  la 
•maffe  du  fan-g,  &  non  de  la  contagion  de 
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la  partie  déjà  gangrénée  3  néanmoins  cette 
vérité,  quelque  générale  qu’elle  paroiffe  , 
pourrdit  bien  fouffrir  quelques  exceptions  y 
&  je  ne  dois  pas  les  diffimuier»  Par  exemple 
plufieurs  Praticiens  penfent  que  le  charbon 
peut  fe  communiquer  d’un  fujet  à  un  autre 
par  lecontadt,  foit  immédiat  ,  foit  médiat. 
On  m’a  rapporté  à  ce  fujet  l’hiftoire  d’un 
foldat ,  qui  ayant  hérité  du  chapeau  d’un 
de  fes  camarades  mort  d’un  charbon  au 
front  ?  fut  attaqué  peu  de  temps  après  d’un 
charbon  au  même  endroit.  Quelque  con¬ 
cluante  que  paroiffe  cette  obfervation  ,  j’a¬ 
voue  qu’elle  ne  fuffit  pas  encore  pour  me 
perfuader  que  le  charbon  vienne  jamais  de 
cette  maniéré: les  circonftances  qui  accom¬ 
pagnent  cet  événement ,  pouvant  auffi  bien 
avoir  été  réunies  par  une  combinaifon  for¬ 
tuite  ,  que  par  une  dépendance  réciproque 
de  caufe  &  d’effet.  Cependant,  s’il  fe  pré- 
fentoit  un  cas  dans  lequel  il  y  eut  évidem¬ 
ment  lieu  de  foupçonner  que  le  charbon 
eut  été  produit  de  cette  maniéré  ,  je  penfe 
que  le  plus  sûr  feroit  d’y  appliquer  prom¬ 
ptement  le  cauftique  ou  de  l’extirper.  Ce 
feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la  gangrené 
des  vieillards  &  de  décrire  l’efpece  de  fievre 
maligne  qui  a  coutume  de  l’accompagner  ; 
mais  comme  je  n’ai  obfervé  qu’une  fois  cette 
maladie  qui  eft  rare  dans  ce  pays-ci ,  &  cela 
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dans  un  temps  où  je  n’étois  pas  encore  ert 
état  de  bien  obferver  ;  n’en  pouvant  rien 
dire  qui  me  foit  particulier  &  fondé  fur  des 
obfervations  répétées  ,  j’aime  mieux  ren¬ 
voyer  aux  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet 
que  de  les  copier.. 

Outre  la  fievre  de  lait  éphémère  ou  bé¬ 
nigne  ^  les  femmes  en  couche  font  encore 
fujettes  à  trois  efpeces  de  fievres  :  à  la  fie¬ 
vre  aigue  fimple  ,  aux  fievres  aiguës  fym- 
ptomatiques ,  &  à  la  fievre  de  lait  maligne. 
J’appelle  dans  les  femmes  en  couche  y  fievre 
aiguë  fimple  ?  une  fievre  continue  aiguë  * 
mais  qui  n’eft  point  accompagnée  des  acci¬ 
dents  graves  qui  caradérifent  les  fievres  ma¬ 
lignes.  C’eft  dans  cette  efpece  de  fievre  % 
que  fuivant  la  remarque  jufte  des  Auteurs  9 
les  purgatifs  font  d’une  efficacité  fi  affinée  ; 
efficacité  affurée  qu’on  auroit  tort  de  fe 
promettre  des  mêmes  remedes  employées 
dans  les  deux  autres  efpeces  de  fievres  aiguës 
des  femmes  en  couche.  J’appelle  fievres 
aiguës  fymptomatiques  ,  les  fievres  aiguës 
accompagnées  dès  leur  commencement  y  des 
fignes  d’une  inflammation  telle  que  la  pleu- 
réfie  9  la  péripneumonie  ,  l’angine  5  &c.  Les 
obfervations  des  Accoucheurs  les  plus  célé¬ 
brés  de  ces  derniers  temps  ,  ont  fait  con- 
noître  que  ces  inflammations  étoient  pro¬ 
duites  5  pour  l’ordinaire  y  par  le  lait  retenu 
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dans  la  maffe  du  fang ,  ce  qui  les  a  fait  nom¬ 
mer  à  jufte  titre ,  dépôts  laiteux.  Laiteux  9 
à  raifon  de  la  caufe  ,  dépôts ,  à  raifon  de 
la  difpofition  finguliere  qu’ont  ces  inflam¬ 
mations  à  fuppurer,  fur-tout  lorjqu elles  Je 
déclarent  dans  les  premiers  jours  de  la  couche . 
Enfin  les  femmes  en  couche  font  fujettes  à 
une  efpece  de  fievre  maligne  que  j’appelle 
jievre  de  lait  maligne  >  &  que  je  vais  décrire 
en  peu  de  mots ,  obfervant  auparavant  le 
grand  rapport  qu’il  y  a  entre  la  fievre  de 
lait  maligne  &  les  dépôts  laiteux,  tant  parce 
qu’ils  dépendent  d’une  même  caufe  ,  que 
parce  que  les  dépôts  laiteux  font  fouvent 
accompagnés  des  lignes  de  cette  fievre  ma¬ 
ligne  ,  &  qu’il  furvient  réciproquement  très- 
fou  vent  des  fignes  de  dépôts  laiteux  dans  le 
cours  de  cette  efpece  de  fievre. 

Suivant  l’inftitutipn  de  la  nature  ,  il  fe 
fait  dans  la  femme  accouchée  une  efpece 
de  révolution ,  par  laquelle  le  lait  fe  porte 
aux  mammelles ,  &  continue  enfuite  de  s’y 
filtrer  pour  la  nourriture  de  l’enfant.  S’il  ar¬ 
rive  ,  par  une  erreur  de  la  nature  ,  que  cette 
importante  fondation  foit  troublée  ;  &  fur- 
tout  fi  le  tranfport  du  lait  au  fein  n’eft  pas 
fuppléé  par  d’abondantes  lochies  ,  l’accoü- 
chée  éprouve  de  grandes  incommodités  9 
fouvent  même  des  maladies  cruelles  ,  & 
qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  fe  terminer  par 
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3a  mort.  L'obfervation  journalière  fait  co tt- 
noître  que  moins  on  eft  éloigné  du  terme 
de  l'accouchement  9  plus  les  maladies  qui 
furviennent  à  raifon  du  lait  retenu  dans  la 
maffe  du  fang  font  dangereufes  ;  &  récipro¬ 
quement.  C’eft  donc  dans  les  premiers  jours 
d'une  couche  *  rarement  au-delà  du  quatriè¬ 
me  ou  du  cinquième  9  que  la  fievre  de  lait 
maligne  a  coutume  de  fe  déclarer.  J'oppofe 
cette  fievre  à  la  fievre  de  lait  bénigne.  Celles 
ci  n'eft  accompagnée  d'aucun  fymptôme  in¬ 
quiétant.  Elle  annonce  ou  plutôt  elle  eft 
elle-même  l’effort  faîutaire  par  lequel  la 
nature  porte  le  lait  en  abondance  aux  mam-. 
nielles.  Au  contraire  9  la  fievre  de  lait  mali¬ 
gne  eft  excitée  par  le  lait  retenu  dans  la 
maffe  du  fang ,  &  qui  par  une  erreur  de  la 
nature  ne  fe  porte  pas  au  fein  comme  il  de-< 
vroit.  Sa  marche  eft  vive  ,  elle  eft  très- 
dangereufe  9  fouvent  mortelle.  Voici  les 
fignes  qui  la  caraêierifent.  Le  fein  conferve 
fa  foupleffe  &  fon  volume  accoutumés.  La 
fievre  s’allume ,  &  pour  l’ordinaire  dès  le 
début  il  fe  déclare  des  fymptômes  qui  eu 
annoncent  tout  le  danger. 

Dans  le  nombre  des  fymptômes  familiers 
aux  fievres  malignes  ,  &  dont  nous  avons  fait 
Fénumération page  i6f  &  fuivantes  9  il  n'y 
en  a  peut-être  pas  qu'on  n’ait  vu  dans  les* 
fievres  de  lait  malignes.  Les  fuivants  fonj* 
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néanmoins  ceux  qu’on  obferve  le  plus  fré¬ 
quemment,  favoir  ,  la  foibleffe  &  l’inégalice 
du  pouls,  (quelquefois  cependant  il  eft  dur 
&  vif)  le  cours  de  ventre,  la  fupprelïion 
•des  lochies,  le  météorifme  du  bas  ventre, 
ie  délire,  la  ftupeur  ,  laffoupiffement ,  les 
foubrefauts  des  tendons ,  des  mouvements 
eonvulfifs  de  la  tête ,  des  yeux  ,  des  poi¬ 
gnets  ,  &c.  quelquefois  même  des  convul- 
fions  épileptiques ,  des  paralyfies ,  &  très- 
fouvent  des  fignes  de  dépôts  laiteux  inflam¬ 
matoires,  foie  aux  vifeeres  du  bas-ventre, 
foit  à  ceux  de  la  poitrine.  L’éruption  du 
vrai  miliaire,  (  piufieurs  Auteurs  Allemands 
l’appellent  le  pourpre  )  ,  cette  éruption  ,  dis- 
je  ,  11  commune  à  ces  fortes  de  fievres  dans 
les  Pays  où  régné  le  miliaire  ,  n’a  point  lieu 
ici  où  il  n’eft  point  encore  parvenu.  On  voit 
feulement  quelquefois  à  la  fin  de  ces  fievres  , 
lorfqu’eiles  tendent  à  la  mort ,  forcir  au  cou, 
à  la  poitrine ,  de  petites  phlyêtenes  groffes 
comme  la  tête  d’une  épingle,  remplies  d’une 
férofité  claire  ,  &  qu’on  prendroit  aifément 
pour  des  gouttes  de  fueur  ,  fi  on  n’y  faifoit 
pas  attention.  Pour  l’ordinaire,  la  marche 
de  cette  maladie, comme  nous  l’avons  dit, 
eft  très-vive ,  fur-tout  lorfqu’elle  fe  termine 
par  la  mort.  Et  je  regarderois  volontiers 
Papoplexie  de  lait ,  (s)  comme  une  fievre 
(2)  Vo yez.  Levreî,  FArtdei  Accouçhfffl&usi  p*  îfjx 
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de  lait  maligne  ,  qui  dès  le  début ,  tranf* 
porte  les  fucs  laiteux  avec  tant  de  force  & 
d’abondance  au  cerveau  9  que  les  malades 
y  fuccombent  dans  les  vingt-quatre  heu¬ 
res. 

Nos  Auteurs  regardent  unanimement  la 
fuppreffion  des  lochies  5  comme  la  princi¬ 
pale  caufe  des  fievres  pernicieufes  aiguës 
qui  furviennent  aux  femmes  en  couche  ;  & 
je  ne  nie  point  qu’elle  ne  puiffe  quelquefois 
produire  ces  fortes  de  fievres  ;  mais  le  lait 
retenu  dans  la  maffe  du  fang  me  paroît 
fans  contredit  jouer  le  principal  rôle  dans 
leur  production.  En  effet  *  fi  Ton  confidere 
que  les 'femmes  qui  ne  nourriffent  point  & 
qui  n’éprouvent  aucun  accident  dans  leur 
couche  y  font  néanmoins  ,  par  cela  feul 
qu’elles  ne  nourriffent  point  ^  fujettes  en- 
fuite  à  r  ’amaigriffement  y  à  des  affections  va- 
poreufes  ^  des  vertiges  >  des  toux  opiniâtres  9 
&  à  tant  d’autres  incommodités  dont  les 
nourrices  font  exemptes  :  que  le  lait  accu¬ 
mulé  dans  les  mammelles  y  produit  fouvent 
des  abfcès  :  que  le  lait  ne  s’y  portant  point 
&  retenu  dans  la  maffe  du  fang  ,  fe  jette 
fouvent  fur  quelque  partie  externe  ou  inter¬ 
ne  y  &  y  produit  un  dépôt  laiteux  foit  lym¬ 
phatique  rfoit  inflammatoire  :  que  les  ouver¬ 
tures  des  cadavres  ont  fait  connoître  que 
ç’étoit  à  jufte  titre  que  ces  dépôts  avoient 
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été  nommés  laiteux  (a  a)  :  que  l’évacuation 
des  vuidanges  eft  en  grande  partie  des  fucs 
laiteux  >  &  que  l’effet  de  leur  fuppreffion 
eft  par  conféquent  de  retenir  ces  fucs  dans 
la  maffe  du  fang ,  &  que  cette  fuppreffion 
ne  furvient  fouvent  que  dans  le  cours  des 
fièvres  malignes  des  femmes  accouchées.  Si 
Fon  confidere  enfin  ,  combien  les  perfonnes 
de  l’art  qui  ont  de  Fufage  font  raffinées  y 
lorfqu’elles  voient  dans  une  femme  en  cou¬ 
che  le  lait  fe  porter  abondamment  aux  mam- 
melles  ?  &  combien  au  contraire  elles  font 
effrayées  ,  lorfque  le  lait  ne  s’y  portant 
point ,  la  fievre  fe  déclare  avec  quelques- 
uns  des  fymptômes  dont  nous  avons  parle. 
Si  l’on  confidere  ^  dis-je  ,  fi  Fon  médite  at¬ 
tentivement  fur  tous  ces  points  ;  on  fentira 
aifément  combien  les  fucs  laiteux  peuvent 
caufer  de  ravages  ,  lorfqu’ils  font  retenus 
dans  la  maffe  du  fang  des  nouvelles  accou¬ 
chées  {bb)p  &  quelles  font  les  raifons  qui 


(aa)  Une  femme  étant  mor¬ 
te  à  la  fuite  d’une  fievre  de 
lait  maligne  avec  inflamma¬ 
tion  de  la  matrice  &  des  par¬ 
ties  voifines ,  je  trouvai  dans 
la  cavité  de  fon  abdomen  , 
un  épanchement  confidérable 
de  férofîté  dans  laquelle  na- 
geoient  des  flocons  blancs  qui 
avoient  toutes  les  apparences 
poffibies  de  lait  caillé.  V oyez, 
4e  femblables  obfemtipns 


dans  le  fécond  Mémoire  de 
M.  Puzos  fur  les  dépôts 
laiteux. 

(b  b)  Les  réflexions  que  je 
viens  d’expofer ,  m  ont  fi ig+ 
géré  quelques  vues  pafticu-?. 
lieres  &  relatives  au  traite^ 
ment  de  cette  efpece  de  fie¬ 
vre.  Il  me  femble  que  dans 
ce  cas,  on  ne  doit  pas  moins 
s’occuper  d’appeller  ,  pour 
ainfi  dire,  le  lait  aux  mam- 
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m’ont  engagé  à  traiter  fous  le  nom  (Je  ne- 
vre  de  lait  maligne  ,  l’efpece  de  fîevre  ma¬ 
ligne  à  laquelle  elles  font  fujettes.  Si  ce 
point  important  de  l’hiftoire  des  maladies 
commence  à  fe  bien  éclaircir ,  nous  en  avons 
fur-tout  obligation  aux  célébrés  Accou¬ 
cheurs  François  qui  ont  écrit  dans  ces  der¬ 
niers  temps.  On  peut  voir  en  particulier  ce 
que  MM.  Puzos  &  Levret  ont  écrit  fur  les 
dépôts  laiteux. 

Je  regarde  les  fievres  que  je  viens  de  dé¬ 
crire  >  comme  les  principales  efpeces  de 
fievres  malignes  qu’on  obferve  dans  ce 
pays-ci ,  ôc  qu’on  rencontre  le  plus  fouvent 
dans  la  pratique.  Mais  je  ne  prétends  point 
du  tout  pour  cela  avoir  épuifé  cette  matière. 
Dans  le  nombre  de  ces  fievres  que  j’ai  été 
à  portée  d’obferver  ,  j’en  ai  vu  plufieurs 
qu’il  m’eut  été  difficile  de  rapporter  à  au¬ 
cune  de  ces  efpeces  ^  &  qui  exigeroientr 
peut-être  des  defcriptions  particulières  9 
mais  qu’il  m’eft  impoffible  de  donner  y  faute 
d’un  allez  grand  nombre  d’obfervations  (cc)+ 


melles ,  que  de  procurer  l’é¬ 
coulement  des  vuidanges  lorf 
qu’elles  font  fupprimées.  C’efl 
à  l’expérience  à  décider  quel 
avantage  on  doit  fe  promet¬ 
tre  ,  pour  remplir  la  première 
vue  ,  de  faire  teter  la  nouvel¬ 
le  accouchée  par  des  petits 
chiens,  ou  par  quelqu’enfans 


de  fept  à  huit  ans,  ou  bien  de 
l’application  de  ventoufes,  de 
finapifmes  ,  de  véfcatoires 
même  fur  le  fein. 

(ce)  J’ai  obfervé  quelques- 
unes  de  ces  fievres,  dans  lef- 
quelles  le  pouls  étoit  de  beau¬ 
coup  plus  rare  que  dans  J’étao 
naturel ,  au  point  qu’à  un  d§ 


1.  / 

fur  les  Fièvres  aigues .  m.of 

Je  fuis  donc  éloigné  de  croire  que  la  defcrb 
ption  de  ces  fievres  que  je  viens  de  donner 
toit  complette  :  je  conçois  au  contraire  qu’il 
faudra  y  ajouter  beaucoup  pour  la,  rendre 
telle  :  mais  j’avoue  avec  une  égale  franchife, 
que  je  fuis  intimement  perfuadé  qu’au  moyen 
de  cette  defcription  9  on  peut  prendre  en 
peu  de  temps  chez  les  malades  une  connoif 
lance  allez  exafte  des  principales  efpeces  de 
fievres  malignes  fporadiques  de  ce  pays-ci  ; 
&  que  fuivre  une  route  oppofée  ;  confondre 
toutes  ces  efpeces  de  fievres  fous  le  feul 
titre  de  la  fievre  maligne  ;  embarraffer  de 
plus  cette  defcription  de  celle  de  la  fievre 
ardente  dont  on  parle  beaucoup  dans  les  li¬ 


ces  malades  il  ne  battoit  que 
de  quarante  à  quarante-cinq 
fois  par  minute.  J’ai  vu  de 
ces  malades ,  dont  la  peau 
étoit  continuellement  froide 
comme  le  marbre  £c  fuante. 
Dans  quelques-unes  de  ces 
fievres  le  pouls  quoique  rare , 
n’étoit  ni  foible  ,  ni  inégal,  ni 
petit.  J’en  ai  vu  d’autres  où  il 
étoit  petit ,  foible.  Enfin  dans 
quelques-unes  il  étoit  inter¬ 
mittent.  Quelque  crainte 
qu’inlpire  naturellement  au 
Médecin  le  pbuls  de  ces  fie¬ 
vres  ,  fur-tout  lorfqu’elles 
font  accompagnées  d’un  froid 
continuel  à  l’habitude  du, 


corps  ;  néanmoins  ,  autant 
que  j’en  puis  juger  fur  le  petit 
nombre  de  malades  que  j’ai 
vu  attaqués  de  cette  efpece 
de  fievre  ,  je  crois  pouvoir 
avancer  qu’elle  elt  moins  dan- 
gereufe  que  les  autres  efpeces 
de  fievres  malignes  ,  fur-tout 
que  la  première  que  je  regar¬ 
de  comme  la  plus  meurtrière 
de  toutes.  Les  cordiaux  &  les 
diaphorétiques ,  entr’autres  le 
kermès  minéral ,  m’ont  paru 
également  indiqués  &  utiles 
dans  l’efpece  de  fievre  mali¬ 
gne  qui  fait  le  fujet  de  ceîîe 
Note» 
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vres  &  jamais  dans  la  pratique  ,  c’eft  offrir 
aux  jeunes  Médecins  une  efpece  de  chaos 
qu’il  eft  impofïïble  à  la  plupart  de  démê- 


SECONDE  SECTION. 


Obfervations  fur  les  différences  remarquables 
qui  fe  trouvent  entre  les  Fievres  aigues  fpo- 
radiques  de  différents  Pays. 

Pour  éviter  toute  efpece  d’équivoque 
&  de  confufion ,  je  dois  remarquer  en  pre¬ 
mier  lieu  ,  que  l’on  comprend  ordinaire¬ 
ment  fous  le  nom  d’épidémiques ,  deux  claf- 
fes  de  fievres  aiguës  qui  mériteroient  d’être 
diflinguées.  Si  les  fievres  intermittentes ,  les 
pleuréfies  ,  le  choiera  morbus  du  autres  ma¬ 
ladies  indigènes  deviennent  très-communes , 
on  les  nomme  épidémiques.  Si  quelque  fiè¬ 
vre  étrangère  à  ce  pays-ci ,  telle  par  exem¬ 
ple  que  la  catarrhale  qui  a  parcouru  toute 
l’Europe  il  y  a  quelques  années ,  furvient 
&  fe  répand  ,  on  la  nomme  parêillement 
épidémique.  Si  je  ne  me  trompe ,  on  devroit 
diftinguer  ces  deux  clalfes  de  maladies.  Je 
crois  qu’on  feroit  bien  de  conferver  le  nom 
d’épidémiques  aux  fievres  aiguës  qui  furvien- 
nent  &  fe  répandent  dans  un  Pays  auquel 


fur  les  Fievres  aiguës,  ûqj 

elles  font  étrangères  ou  infolites  (dd) y  & 
d’appeller  populaires  les  fievres  aiguës  fpo~ 
radiques  devenues  plus  fréquentes.  Non-feu» 
lement  cette  diftinclion  eft  fondée  dans  le 
fait  ;  mais  elle  paroît  encore  utile  y  en  ce 
qu’elle  fépare  des  claffes  de  maladies  qui 
exigent  fouvent  des  vues  toutes  différentes 
pour  leur  traitement  ;  puifque  les  fievres 
îporadiques  devenues  plus  fréquentes  y  exi¬ 
gent  pour  l’ordinaire  à-peu-près  le  même 
traitement  qui  convient  à  ces  fievres  lorf- 
qu’elles  font  moins  communes  ;  tandis  que 
ie  traitement  de  fievres  vraiment  épidémi¬ 
ques  5  varie  prefqu’à  l’infini  comme  le  ca- 
raêtere  de  ces  fievres.  Qu’il  me  foit  donc 
permis  d’appeller  fporadiques  y  tant  les  fie¬ 
vres  aiguës  qui  ont  coutume  de  régner  dans 
un  Pays ,  que  les  mêmes  -fievres  devenues 
populaires  y  au  fens  que  nous  venons  de 
donner  à  cette  expreffion.  Cela  pofé  y  je 
viens  à  l’objet  de  ce  chapitre. 

C’eft  une  chofe  connue  que  les  altéra¬ 
tions  paffageres  du  même  climat  y  y  pro» 
duifent  de  temps  en  temps  des  fievres  épi¬ 
démiques  qui  pour  la  marche ,  le  caraêtere 
&  les  fymptômes  font  très-différentes  de 
celles  qui  ont  coutume  d’y  régner.  Les  al¬ 
térations  fucceffives  &  permanentes  du  me- 

l 

(dd)  Quelques  Auteurs  don-  épidémique  ,  entr’autres  Gor- 
fient  la  meme  idée  du  met  J  rhæus.  définit ,  Med. 
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me  climat  ,  y  établiffent  auffi  quelquefois 
en  qualité  de  fporadiques ,  des  fievres  aiguës 
qui  auparavant  y  étoient  étrangères.  Par 
exemple  ,  la  fievre  miliaire  eft  actuellement 
fporadique  à  Turin;  elle  n’y  étoit  pas  corn 
nue  il  y  a  foixante  ans.  Si  donc  les  altéra¬ 
tions  du  même  climat ,  peuvent  y  faire  ré¬ 
gner  en  différents  temps  des  fievres  aiguës 
très-différentes  les  unes  des  autres  ;  il  paroît 
également  certain  que  les  différences  confi-  . 
dérabies  &  confiantes  de  divers  climats  9 
doivent  y  faire  régner  des  fievres  aiguës 
fporadiques  qui  different  très-fenfiblement 
les  unes  des  autres.  Ainfi  le  raifonnement 
feul  devoit  faire  entrevoir  cette  vérité  qui 
d’ailleurs  eft  conftatée  par  l’obfervation*  Les 
exemples  qui  fuivent  me  paroiffent  fuffi- 
fants  pour  rétablir  d’une  maniéré  incontefta- 
ble. 

Je  commence  par  la  fievre  miliaire;  quel¬ 
ques  Auteurs  l’appellent  auffi  le  pourpre» 
Cette  efpece  particulière  de  fievre  aiguë 
obfervée  à  Leipfik  vers  *1(5 5*2  (<??)>&  qui 


(ee)  Je  fuis  ici  l’époque 
qu’on  a  coutume  de  donner  à 
la  n ailTance  de  la  fievre  mi¬ 
liaire  ,  époque  qu’on  devroît 
peut-être  reculer  de  beau¬ 
coup.  On  peut  voir  à  ce  fu- 
]et  la  lavante  Difiertation  de 
Fanton  de  antiquité  &  progr, 
miliarhtm ,  Fore  fi  us  ,  dans 


trois  de  les  observations ,  à  la 
fin  du  fixieme  Livre  ,  paroit 
décrire  le  miliaire  avec  les 
lymptômes  qu’on  regarde  au¬ 
jourd’hui  comme  les  plus  ca- 
radérifiiques  de  cette  mala¬ 
die.  Dans  une  de  ces  obler- 
vatlons'  il  fie  fert  même  du 
mot  de  pourpre.  La  fécondé 

delà 
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3e  là  s*eft  ■  répandue  dans  toute  l'Allemagne  , 
en  Angleterre ,  dans  plufieurs  Provinces  do 
la  France  >  en  Savoye,  en  Piémont ,  &c. 
Cette  fievre  >  dis-je ,  nous  eft  encore  étran¬ 
gère  >  ainfi  qu’à  plufieurs  autres  Provinces 
méridionales  de  l'Europe.  Lorfqu’elle  s’éta¬ 
blit  quelque  part ,  elle  débute  ordinairement 
par  y  être  épidémique  (  ff)  >  &  fouvent  atta¬ 
que  particuliérement  les  femmes  en  couche. 
J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  cette  efpece  d'é¬ 
ruption  fi  familière  ailleurs  aux  fievres  tant 
bénignes  que  malignes  des  femmes  en  cou¬ 
che  j  ne  s’obferve  point  ici  dans  ces  fortes 
de  fievres. 

J'ai  vu  c et  hyver  à  la  fin  de  Février ,  une 
pleuréfie  avec  crachement  de  fang  9  diffi¬ 
culté  de  fe  coucher  fur  le  côté  oppofé  ,  Ôc 
des  fueurs  fréquentes  &  copieufes  ,  mais 
non  fétides  >  terminée  le  cinquième  jour  pat 


eft  datée  de  iffé,  centans 
avant  l'époque  qu’on  a  coutu¬ 
me  de  donner  à  ft>n  origine. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  qu’il 
nous  importe  d’établir,  c’eft 
qu’aujourd’hui  cette  fievre  eft 
fporadique,  commune  &  très- 
dangereule  dans  certains 
Pays,  tandis  qu’on  ne  l’ob- 
ferve  point  dans  d’autres. 
Voyez  entr’autres  Fanton  de 
antiquité  &c .  Allioni  de  mi- 
liarium  origine  ,  naturâ ,  &c. 
(ff)  Voyez  Hoffman  Opéra ,  ( 

Tome  L 


wm.  2.  pages  73 , 74.  Allioni 
dans  l’ouvrage  cité ,  &  beau-» 
coup  d^autres.  Il  y  a  dans  le 
Journal  de  Médecine  de  nom¬ 
breux  exemples  de  l’introduc¬ 
tion  épidémique  de  la  fievre 
miliaire  dans  differents  en^ 
droits  de  la  France.  Ellen’y( 
eft  pas  toujours  décrite  fous 
ce  nom  ,  les  lueurs  copieulès 
qui  lui  font  familières  lui  onc 
fait  plus  d’une  fois  donnée 
ie  nom  de  luette, 
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une  éruption  de  pullules  miliaires  rouges  J 
abondantes  ,  avec  démangeaifon.  Depuis 
fept  à  huit  ans  j’ai  vu  peut-être  trois  ou 
quatre  fois  des  éruptions  approchantes  de 
celle-là  dans  des  maladies  aiguës.  Mais  je 
regarde  ces  cas  particuliers  &  infolites  5 
comme  des  efpeces  d’accidents  qui  ne  peu¬ 
vent  nous  autorifer  à  regarder  la  fievre  mi¬ 
liaire  comme  une  de  nos  fievres  aiguës  fpo- 
radiques  ou  indigènes  :  d’autant  plus  que 
nous  ri  avons  point  encore  vu  de  fievre  mi¬ 
liaire  effentielle ,  régulière  >  &  accompagnée 
des  fymptômes  qui  lui  font  propres,  &  dont 
on  peut  voir  la  defcription  chez  une  foule 
de  Dons  Auteurs. 

Nous  tirerons  le  fécond  exemple  des  fie¬ 
vres  catarrhales  bénignes  &  malignes.  Les 
fymptômes  qui  ont  fait  ainfi  nommer  ces 
fievres  font  renchifrenement,  l’éternuement^ 
la  toux  y  l’enrouement ,  la  terminaifon  par 
expectoration.  La  fievre  catarrhale  bénigne 
n’eft  point  accompagnée  des  fymptômes  fa¬ 
miliers  aux  fievres  malignes.  On  obferve  le 
contraire  dans  les  catarrhales  malignes.  L’ex¬ 
trême  abbattement ,  le  pouls  foible  &  iné¬ 
gal,  les  foubrefauts  des  tendons  &c,  fou- 
vent  même  l’éruption  de  taches  pourprées 
les  diftiriguent  des  premières.  On  peut  voir 
des  defcriptions  très-exa£tes  de  ces  fievres 
chez  les  meilleurs  Auteurs  Allemands,  Pxef- 
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que  tous  leurs  écrits  prouvent  qu'elles  ré¬ 
gnent  en  qualité  de  fporadiques  en  Allema¬ 
gne  3  ou  du  moins  dans  la  plus  grande  partie 
de  fes  Provinces.  Je  pourrois  tomber  dans 
Terreur ,  fi  j'entreprenois  de  faire  l'énumé¬ 
ration  des  pays  où  elles  ne  font  pas  fpora¬ 
diques.  Je  me  contenterai  donc  d'affurer 
qu’elles  ne  le  font  pas  ici.  Vers  la  fin  de 
Thyver  de  17  6$  j'ai  vu  fept  à  huit  fievres 
malignes  5  dont  quelques-unes  avaient  les 
fymptômes  des  catarrhales  ;  elles  étoient  de 
plus  pétéchiales  ^  peut-être  même  conta- 
gieufes;  car  dans  la  même  famille  cinq  per¬ 
sonnes  en  furent  attaquées.  N’ayant  jufques- 
ià  rien  obfervé  de  pareil,  j'ai  cru  devoir  re¬ 
garder  ces  fievres  comme  un  accident  hors 
du  cours  ordinaire  des  chofes  ;  en  un  mot, 
je  les  ai  confédérées  comme  une  efpece  d'én 
pidémie  avortée. 

Le  charbon  &  la  fievre  maligne  qui  l’ac¬ 
compagnent  quelquefois  ^  nous  fourniHent 
un  troifieme  exemple  des  différences  remar¬ 
quables  qui  s’obfervent  entre  les  fievres  ai¬ 
gues  de  différents  climats.  Cette  maladie  eft 
fporadique  dans  ce  pays-ci.  On  l'obferve  fur- 
tout  chez  le  menu  peuple  ;  beaucoup  plus 
rarement  chez  les  gens  qui  font  à  leur  aife  ; 
on  en  voit  fouvent  plufieurs  en  même-temps 
dans  notre  Hôpital.,  tandis  qu'on  n’en  trouve 
pas  un  feul  exemple  dans  le  Journal  de 
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l’Hôpital  de  M.  Storck  qui  comprend  deux 
années.  Je  ne  me  fouviens  pas  non  plus  d  en 
avoir  vu  à  Paris ,  dans  le  temps  que  j’y  fré- 
quentois  les  Hôpitaux  :  ce  qui,  joint  à  l’e¬ 
xamen  des  écrits  des  Médecins  de  différentes 
Nations,  me perfuade  que  cette  maladie  eft 
étrangère  aux  Provinces  du  nord  de  1  Europe. 

On  fait  en  quatrième  lieu  que  la  pefte  eft 
une  efpece  de  fievre  maligne  ,  qui  régné  en 
qualité  de  fporadique  dans  quelques  contrées 
de  notre  hémifphere  ,  ôc  qui  eft  étrangère 
à  l’Europe ,  &  ne  s’y  obferve  que  comme 

épidémique ,  &  rarement. 

Les  fievres  pétéchiales  ,  nommées  aufli  par 
quelques  Auteurs  Jligmatiques  ,  ponâiculai - 
y  es  ,  lenticulaires  ^  nous  fourniflent  un  cin*» 
quieme  exemple.  On  fait  qu’elles  tirent  leur 
nom  de  la  grandeur  &  de  la  figure  des  ta*» 
elles  pourprées  qui  leur  font  familières.  Ces 
fievres  font  quelquefois  bénignes ,  plus  fou- 
vent  dangereufes ,  malignes ,  plus  ou  moins 
meurtrières. Pour  1  ordinaire  1  éruption  fe  fait 
vers  le  quatrième  ou  le  cinquième^  ,  quelque¬ 
fois  dès  le  premier  ou  le  fécond  jour  ^quel¬ 
quefois  aufli  vers  le  fixieme  ou  le  feptieme. 
De  même  que  dans  la  petite  vérole  &  le 
miliaire  ,  ainfi  dans  les  fievres  pétéchiales 
l’éruption  eft  quelquefois  critique  ,  fuivie  de 
foulagement  très-marqué.  Souvent  aufli  elle 
ne  paroît  apporter  aucun  changement  en 
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taieux.  Il  n  y  a  aucun  pays  de  FEurope 
où  l’on  n  ait  obfervé  de  femblables  fievres 
épidémiques  ;  mai^  elles  font  fporadiques  ,  & 
pour  ainfi  dire  habituées  en  Allemagne  ^  en 
particulier  dans  la  baffe  Hongrie,  Elles  ne 
font  point  fporadiques  dans  ce  pays-ci.  Il 
feroit  inutile  de  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit 
page  211  ,  à  la  fin  de  l’article  qui  concerne 
tes  fievres  catarrhales. 

Si  l’on  vouloit  nommer  pétéchiales  ,  tou¬ 
tes  les  fievres  dans  lefquelles  on  obferve 
des  taches  de  pourpre  3  il  eft  certain  que  nous 
aurions  tort  de  dire  que  les  fievres  pétéchia¬ 
les  ne  font  point  fporadiques  dans  ce  pays- 
ci.  Nous  obfervons  de  temps  en  temps  de 
pareilles  taches ,  non  feulement  dans  là  pe¬ 
tite  vérole  ^  mais  même  dans  les  fievres  ma¬ 
lignes.  Mais  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que 
ces  fievres  ne  doivent  pas  pour  cela  être 
nommées  pétéchiales .  Voici  les  points  prin¬ 
cipaux  qui  les  différencient.  Dans  les  fievrea 
pétéchiales  l’éruption  de  taches  pourprées  a 
lieu  chez  la  plus  grande  partie  des  malades  f 
tant  chez  ceux  qui  fe  tirent  d’affaire  ,  que 
chez  ceux  qui  fuccombent.  Dans  nos  fievres 
malignes  \  ces  taches  font  un  fymptôme 
affez  rare ,  &  au  nombre  des  plus  mortels. 
Dans  les  fievres  pétéchiales  les  taches  pour¬ 
prées  fortent  très -rarement  au-delà  du  fep- 
tieme  jour  >  le  plus  fouyent  vers  le  quatrie^ 
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me  ,  quelquefois  plutôt.  Dans  nos  fievres 
malignes  elles  ont  coutume  de  fortir  feule¬ 
ment  lorfque  la  maladie  tourne  à  la  mort» 
Dans  les  fievres  pétéchiales  l’éruption  des 
taches  eft  quelquefois  fuivie  d’un  foulage- 
gement  très-confidérable  :  au  contraire  dans 
nos  fievres  malignes  ces  taches  font  conftam- 
ment  fymptomatiques  9  &  annoncent  pour 
l’ordinaire  une  mort  prochaine.  Enfin  9  dans 
nos  fievres  malignes  les  taches  de  pourpre 
font  clair-femées  ;  elles  paroiffent  principale¬ 
ment  au  cou  9  à  la  poitrine  ;  elles  font  vérita¬ 
blement  de  couleur  pourpre  9  comme  le  vin 
rouge  foncé  9  quelquefois  même  elles  tirent 
fur  le  brun.  Au  contraire  dans  les  fievres 
pétéchiales  ces  taches  font  ordinairement 
d’un  rouge  de  cerife  ;  elles  font  plus  nom- 
breufes  ;  d’ordinaire  on  en  voit  beaucoup 
aux  reins  &  aux  feffes.  Telles  font  les  prin¬ 
cipales  différences  qu’il  y  a  entre  les  fievres 
pétéchiales  proprement  dites  9  &  nos  fievres 
fporadiques  malignes  dans  lefquelles  on  ob« 
ferve  quelquefois  des  taches  pourprées.  La 
comparaifon  attentive  des  obfervations  que 
j’étois  à  portée  de  faire  fur  nos  fievres  9  avec 
les  defcriptions  que  les  meilleurs  Auteurs 
nous  ont  données  des  fievres  pétéchiales  9 
nfavoit  déjà  fait  fentir  ces  différences.  Mais 
l’occafion  que  j’ai  euel’hyver  de  17^4  d’ob- 
ferver  ici  quelques  fievres  malignes  de  ce 


fur  les  Fievres  aiguës.  hrf 

dernier  genre ,  m’a  pleinement  convaincu 
de  la  réalité  des  différences  que  je  viens 
d’établir  entre  ces  fortes  de  fievres. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  (gg)  des  fievres 
intermittentes  pernicieufes  ,  tant-  de  celles 
qui  gardent  encore  le  type  intermittent , 
que  de  celles  qui  fous  le  type  de  continues  , 
ne  font  dans  le  fait  que  des  fievres  tierces 
dégénérées.  Celles-ci  confervent  toujours 
entre  elles  des  points  d’analogie  très-fenfi- 
blés  ;  mais  avec  cela  il  s’eh  faut  de  beaucoup 
qu’elles  ne  foient  toujours  &  par-tout  par¬ 
faitement  femblables.  L’obfervtion  fait  con- 
noître  qu’elles  régnent  dans  la  faifon  des  in¬ 
termittentes  ;  qu  elles  ont  pour  l’ordinaire 
des  redoublements  marqués  5  foit  en  tierce  5 
foit  en  quotidienne  ou  double  tierce  ;  qu’el¬ 
les  fe  terminent  fou  vent  en  vraies  intermit¬ 
tentes  difficiles  à  guérir  3  ou  qui  du  moins 
reviennent  aifément  ,  &  à  plufieurs  reprifes. 
Un  friffon  fenfibie  précédé  pour  l’ordinaire 
chaque  redoublement  ?  &  alors  ces  fievres 
ont  coutume  de  céder  au  kinkina  bien  ad~ 
miniftré.  Quelquefois  les  redoublements  ne 
font  point  précédés  de  friffon  0  &  alors  le 
kinkina  eft  d’une  efficacité  moins  affurée. 
Enfin  quelquefois  après  avoir  préludé  fous 
le  type  d’intermittente  ,  la  fievre  paraît 
prendre  abfolument  le  type  des  continues 

te)  tee  l6z* 
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proprement  dites  &  malignes,  L3éruptiott 
de  parotides  &  de  taches  pourprées  eft 
familière  à  cette  derniere  efpece  d’intermit¬ 
tente  pernicieufe  dégénérée  en  continue  ?  & 
le  kinkina  y  réufïït  moins  que  dans  toutes 
les  autres. 

Les  fievres  intermittentes  pernicieufes 
dont  je  viens  de  parler  fourniffent  un  fep- 
tieme  exemple  des  grandes  variétés  qui  s’ob- 
fervent  entre  les  fievres  aiguës  fporadiaues 
qui 'régnent  en  différents  pays.  Elles  ne  font 
point  fporadiques  à  Montpellier  ;  elles  le 
font  dans  les  endroits  humides  &  ma^ca- 
geux  (  hk  )  :  d’autant  plus  communes  pour 
l’ordinaire  9  &  d’autant  plus  pernicieufes  ^ 
que  le  pays  eft  plus  couvert  d’eaux  ftagnantes 
»  remplies  de  vafe  &  de  végétaux  qui  pour- 
riffent.  Moins  communes  &  moins  perni¬ 
cieufes  y  fi  le  pays  eft  Amplement  humide  5 
riche  en  prairies ,  arrofé  de  quelque  riviere 
dont  le  cours  foit  lent  &  le  lit  rempli  de 
rofeaux.  La  fievre  décrite  par  nombre  d’Au« 
teurs  Allemands  ?  fous  le  nom  d’ardente 
cholérique  y  quelquefois  fous  celui  de  fievre 
biiieufe ,  fe  rapporte  évidemment  au  genre 
de  fievre  dont  il  eft  ici  queftion.  Elle  fe 
termine  fouvent  en  tierce  intermittente  , 
comme  on  l’a  remarqué.  Et  fuivant  la  def~ 

{hh)  Voyez  entr’autres  Pujati  dïMorbo  Naroniano^  Lancia 
de  tiQxiis  fahtjlum  eÿjuvîh. 
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terïptîon  qu’en  donnent  ces  Auteurs  ,  elle 
a  un  rapport  manifefte  avec  la  fievre  inter¬ 
mittente  cholérique  décrite  par  Torti  (iï). 
Cette  fievre  efl:  fans  doute  fporadique  dans 
plufieurs  Provinces  de  l’Allemagne  ;  elle  ne 
Feft  point  ici. 

Les  fievres  intermittentes ,  tierces  &  quar¬ 
tes  ,  fi  communes  dans  prefque  toutes  les 
parties  de  l’Europe  ,  font  ,  au  rapport  de 
Weitbrecht  (kk)  ,  une  chofe  extrêmement 
rare  à  Petersbourg,  quoique  la  campagne  hu¬ 
mide  &  marécageufe  qui  l’environne  paroif- 
fe  avoir  toutes  les  qualités  néceffaires  pour 
produire  abondamment  de  ces  fievres.  Cette 
efpece  de  fievre  n’eft  pas  moins  étrangère 
aux  Indes  orientales,  fuivant  le  rapport  de 
Bontius  (II)  qui  m’a  -été  confirmé  par  une 
perfonne  qui  y  a  demeuré  long- temps. 

Le  choiera  morbus  paroît  étranger  au  fu- 
jet  que  nous  traitons.  On  peut  cependant  le 
confidérer  à  jufte  titre  comme  une  fievre  bi- 
lieufe  très-aiguë  ,  qui  fait  crife  par  le  vo- 
miffement  &  le  cours  de  ventre ,  &  qui  n’a 


(zï)  Therap.  fpec.  lib •  3. 

cap.  1. 

(. kk )  Hinc  rariflimè,  dit-il , 
febres  tertianas  quartanas-ve 
aut  fimiles  ex  aëre  Gagnante 
deduci  folitas  morbos  Petro- 
poli  deprehendes.  Imo  fi  for-" 
laffe  in  ægrotum  talem  inci-  J 
deris  f  ille  fi  non  febrem  ip- 1 


fiim ,  certè  fomitem  iêcum 
iptè  ex  Polonia  aut  Oriente 
attulit.  §.  13  .  De  febrili  conf- 
thutione  Petechifante  Fetropolè 
arme  1735.  gravante,  apud 
Haller ,  Difp.  Med. 

{Il)  De  Medecinâ  Jndor* 
cap.  14. 
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lieu  que  dans  les  grandes  chaleurs  (mm).  Sous 
ce  point  de  vue  le  choiera  morbus  a  un  rap¬ 
port  immédiat  à  l’objet  de  ce  chapitre ,  ôc 
fournit  ,  fi  je  me  trompe  un  feptieme  exem¬ 
ple  des  différences  remarquables  que  les  va¬ 
riétés  des  climats  mettent  entre  les  fievres 
aiguës  fporadiques  qui  y  régnent.  Boerhaa- 
ve  n’en  parle  pas  dans  fes  Aphorifmes ,  non 
plus  qu’Eller  dans  fes  obfervations.  Junker 
(  confp.  Therap.  fpecial.  )  n’en  traite  pas  dans 
un  chapitre  particulier.  Ce  qu’il  dit,  page 
5  1 6,  n°.  13,  donne  lieu  croire  qu’il  confond 
notre  choiera  morbus  avec  la  fievre  qu’il 
décrit  fous  le  nom  d’ardente  cholérique  , 
quoique  ces  deux  maladies  différent  très- 
manifeftement  l’une  de  l’autre.  Sa  critique 
déplacée  du  traitement  que  Celfe  propofe 
pour  le  choiera  morbus  ,  ajoute  un  nouveau 
degré  de  vraifemblance  à  notre  foupçon  , 
qu’il  n’avoit  point  de  connoiflances  pratiques 
de  cette  maladie.  J’ajoute  encore  que  d’a¬ 
près  l’examen  attentif  des  chapitres  d’Et- 


(mm)On  voit  que  nous  ne 
parlons  ici  que  du  choiera 
morbus  Ipontané  ,  maladie 
propre  aux  chaleurs  de  la  ca¬ 
nicule,  &  non  de  celui  qui 
elï  produit  par  quelque  chofe 
de  pernicieux  introduit  dans 
Feftomac,  tel  que  les  fruits 
cruds  d’été  pris  en  trop  gran¬ 
de  quantité  ,  quelque  liqueur 


fermentante,  comme  le  moût 
bû  làns  ménagement ,  quel¬ 
que  poilbn  avalé.  Qui  ab  in~ 
glavie  aut  crapulâ ,  dit  Syden¬ 
ham,  mdlo  temporis  difcrimi - 
ne  pajfîm  excitaïur  affeffius  , 
ratione  fymptomatum  non  abji- 
milis ,  nec  eamdern  curationis 
methodum  refpuens  ,  tamen  ai- 
te  ri  tu  efi  fubjetlii. 
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muller  &  d’Hoffman  qui  traitent  du  choiera 
morbus,  j’ai  jugé  de  même  que  ces  Auteurs 
n’avoient  point  eu  de  connoiffances  prati¬ 
ques  ,  expérimentales  de  cette  maladie  ( nn ). 
Par  exemple  ,  lorfqu  Etmuller  dit  en  parlant 
du  prognoftic  ,  periodum  obfervat  tenïana - 
r tara  ,  &c.  il  paroît  évidemment  confondre 
la  fievre  tierce  cholérique  ,  avec  le  choiera 
morbus  ,  dont  la  marche  eft  continue.  Lorf- 
qu’il  dit  choiera  quœ  fponte  fuâ fine  manifefiâ 
causâ  externâ  corripit  œgros  ,  ut  plurimùm 
e fl  f une  fl  a  ac  fere  kthalis  y  lorfqu’Hoffman 
dit  de  même  ea  ( prognofis  )  in  ckolericâ  paf 
fione  plerumque  lethalis.  Ces  Auteurs  avan¬ 
cent  une  chofe  très- contraire  à  l’obferva- 
tion  :  car  malgré  les  fymptômes  formida¬ 
bles  qui  accompagnent  fouvent  le  choiera 
morbus  que  nous  obfervons  ici  tous  les 
Etés  >  il  eft  rare  que  les  malades  en  meurent. 
Il  feroit  aifé  ,  mais  fuperflu  ,  de  fuivre  cet 
examen  dans  de  plus  grands  détails.  Je  n’a¬ 
joute  qu’un  mot  ;  c’eft  que  dans  les  nom¬ 
breux  exemples  de  choiera  morbus  qui  fe 
trouvent  à  la  hn  du  chapitre  où  Hoffman 
traite  de  cette  maladie  ,  il  n’y  en  a  pas  un 
feul  qui  appartienne  véritablement  au  cho¬ 
iera  morbus  fpontané  des  grandes  chaleurs. 
D’après  ces  réflexions  ,  je  penfe  donc  que 
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(; nn )  Nous  parlons  toujours  I  proprement  dît,  qu’on  obier- 
du  choiera  merbus  fjpontané*  i  ve  dans  les  grandes  chaleurs» 
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xrette  maladie  bien  décrite  par  Sydenham  % 
&  quelqu  autres  Auteurs  ,  ne  s’obferve  pas 
également  par-tout  ,  &  qu'il  y  a  lieu  de 
foupçonner  qu’elle  eft  étrangère  à  la  Hollan¬ 
de  &  au  nord  de  l'Allemagne.  On  trouve 
dans  les  inftitutions  cliniques  de  Ludwig  3 
célébré  Profeffeur  de  Leipük ,  un  paflage 
qui  me  confirme  dans  ce  foupçon*  ln  noflris 
terris  )  dit- il  ?  vel  ipje  morbus  3  vel  certè  vehe~ 
mentior  ejus  graàus  rarius  occurrït  y  in  regioni » 
bus  calidioribus  frequentior  omnino  efi . 

Les  aphtes  nous  fourniffent  encore  un 
exemple  de  la  grande  influence  des  climats 
fur  les  fievres  aiguës.  Ce  fymptôme  fi  grave 
&  fit  commun  dans  les  fievres  aiguës  de  cer¬ 
tains  pays  du  nord ,  nous  eft  étranger  ,  com¬ 
me  à  tant  d’autres  Provinces  de  l’Europe 
( oo ).  A  peine  me  fouviens-je  d’avoir  vu  une 
fois  ou  deux  chez  des  adultes  malades  de 
fievres  aiguës  9  fortir  des  aphtes  dans  la  bou¬ 
che  avec  une  falivation.  très-confidérable  ? 
&  qui  paroiffoit  avoir  quelque  chofe  de  cri¬ 
tique.  J’ai  vu  auffi,  quoique  bien  rarement  ? 
des  fluxions  fcorbutiques  fuccéder  à  des  fie- 


(oo)  Verni  &  exerchati  viri 
(dît  Van-Swieten  Ç.  qui 
in  talibus  locis  (  calidioribus  ) 
praxim  Medicam  exercuerant , 
ad  Septentrionales  dum  perve- 
tierant  ,  mirati  funt  morbum 
hune  qusm  nunquam  vider ant » 


Mihi  h  fi  olim  in  patria  praxîm 
fdcienti  nihilfrequentius  occur- 
rebat  quam  aphtas  videre  in 
morbis  acutis  ;  Vienne  autem 
per  quinque  jam  annos  degen~ 
ti ,  ne  femel  quidem  illçs  ad~* 
hue  videre  eontiçiu 
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Vres  aigues.  Oh  obferve  aufli  quelquefois 
chez  les  enfants  des  aphtes  très-fâcheufes  ^ 
qui  même  dégénèrent  chez  quelques-uns  en 
gangrené.  Mais  ces  obfervations  particuliè¬ 
res  ne  m’empêchent  pas  d’affurer  que  les 
aphtes  y  fymptôme  très-grave  de  fievres- 
aiguës  y  telles  qu’elles  font  décrites  par 
Boerhaave  &  fon  illuftre  Commentateur , 
nous  font  étrangères.  Et  je  fuis  intimement 
perfuadé  que  tout  Praticien  de  ce  pays-ci , 
qui  fe  donnera  la  peine  de  lire  attentive¬ 
ment  le  chapitre  de  Boerhaave  que  je  viens 
d’indiquer  y  fera  du  même  avis. 

On  n’obferve  que  bien  rarement  ici  y  mais 
néanmoins  on  y  obferve  quelquefois  dans 
les  fîevres  malignes  ,  que  le  fang  épanché 
dans  les  premières  voies  y  produit  des  dé-! 
jeêtions  ae  fang  noir  &  caillé  y  quelquefois 
auffi  un  vomiffement  de  fang  noir  &  liqui¬ 
de  ,  avec  des  foiblelfes  extrêmes.  Ce  qui  ne 
s’obferve  que  rarement  ici  y  eft  le  fymptô¬ 
me  commun  &  dénominatif  de  l’efpece  par¬ 
ticulière  de  fievre  maligne  qui  a  fouvent  ra¬ 
vagé  la  Vera-Cruz  y  &  qu’on  appelle  ordi¬ 
nairement  vomito-prieto.  L’air  infeété  par 
des  eaux  ftagnantes,  qui  en  Europe  produit 
il  fouvent  des  fievres  intermittentes  perni- 
cieufes  9  foit  fimples  5  foit  dégénérées  en 
continues  ôt  malignes  ;  cette  même  infeêtion 
de  l’air  produifoit  àla  Vçra-Cruz  le  vomito- 
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prieto.  Un  Négociant  de  Cadix  ,  homme 
très-digne  de  foi ,  &  qui  y  a  fait  plufieurs 
voyages ,  m’a  affuré  en  dernier  lieu  que  cette 
maladie  y  étoit  beaucoup  plus  rare,  depuis 
qu’un  Religieux ,  commis  &  enfuite  récom- 
penfé  par  le  Gouvernement ,  en  a  fait  deiïé- 
cher  les  marais. 

Je  citerai  enfin  pour  dernier  exemple  ,  la 
fievre  jaune  de  l’Amérique.  Je  n’ai  pu  juf- 
qu’ici  me  procurer  l’ouvrage  de  Warren 
fur  cette  fievre;  mais  la  defcription  que  M. 
Lining  en  a  donnée  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  (pp)  ,  fuffit  pour  nous  faire  connoître 
à  quel  point  cette  efpece  de  fievre  maligne 
différé  de  celles  qu'on  a  coutume  d'obfer- 
ver  en  Europe.  Elle  nous  fait  fentir  en  mê¬ 
me-temps  ,  que  nous  pourrions  vraifembla- 
blement  rapporter  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'exemples  des  variétés  des  fievres  , 
aiguës  fporadiques  des  différents  climats  ,  fi 
nous  avions  fur  les  fievres  des  autres  parties 
du  monde  >  des  ouvrages  auffi  détaillés  que 
ceux  que  nous  avons  fur  celles  de  l'Europe. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut ,  pages  1 &  1 64  au  fu jet  de  l'ef- 
pece  de  fievre  aiguë  qui  accompagne  l'éré- 
fipele  à  la  face;  ôt  je  ne  chercherai  point  à 
groffir  minutieufement  le  nombre  des  exem¬ 
ples  qui  confirment  la  vérité  des  remarques 

(pp)  Tom,  S.  pag.  4oS« 
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qui  font  l’objet  de  ce  chapitre.  Je  me  hâte 
de  paffer  aux  réflexions  importantes  que 
fuggerent  ces  remarques  ,  quelques  fimples 
qu  elles  puiffent  paroître. 

Les  fievres  aiguës  fporadiques  de  diffé¬ 
rents  climats,  offrant  des  variétés  très-con- 
fidérables ,  il  eft  clair  qu’il  y  a  un  vice  radi¬ 
cal  dans  prefque  tous  nos  livres  qui  les  fup- 
pofent  fauffement  les  mêmes  par-tout,  ce  qui 
peut  être  la  fource  des  plus  grandes  erreurs, 
Ain  fi  y  avoue  que  dans  les  commencements 
de  ma  pratique  à  Montpellier ,  faifant  une 
étude  particulière  des  ouvrages  d’Hoffman, 
j’ai  été  long-temps  dans  une  efpece  de  per¬ 
plexité  ,  11e  pouvant  concilier  ce  qife  j’ob- 
fervois  fur  nos  fiévreux  ,  avec  les  defcri- 
ptions  des  fievres  aiguës  que  nous  donne 
cet  Auteur.  Ainfi  lorfque  Ludwig  ,  dans  fes 
inftitutions  cliniques  ,  divife  les  fievres  con¬ 
tinues  rémittentes  en  catarrhale  bénigne , 
catarrhale  maligne  ,  pétéchiale  ,  &  le  pour» 
pre  :  (  j’omets  à  deffein  la  pefte  ,  la  petite 
vérole ,  la  rougeole  &  la  jfîevre  fcarlatine 
qu’il  fait  entrer  dans  l’énumération  de  ces 
fievres  )  cette  divifion  peut  convenir  aux 
fievres  aiguës  fporadiques  de  fon  pays  ;  mais 
donnée  fans  cette  reftriêtion ,  il  eft  certain 
qu’elle  n’eft  point  bonne  (qq). 

J’obferve  en  fécond  lieu  ,  que  tout  ou- 

(qq)  De  pareilles  réflexions  donnent  pour  ainfi  dire  une 
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vrage  fur  les  fievres  aiguës ,  fait  uniquement 
d  après  les  livres ,  &  combien  y  en  a-t-il  de 
cette  efpece  !  ne  peut  qu'être  mauvais  ;  que* 
fouvent  même  il  fera  d’autant  plus  mauvais 
pour  le  pays  où  il  paroîtra  >  qu’il  aura  été 
compilé  d’Auteurs  étrangers  plus  habiles  ,  êc 
qui  auront  écrit  d’après  leurs  propres  ob~ 
fervations  ;  qu’il  importe  au  contraire  que 
chaque  Auteur  s’attache  à  décrire  les  fievres 
aiguës  fporadiques  5  d’après  les  obfervations* 
telles  qu’elles  fe  préfentent  dans  fon  pays  ; 
qu’il  ne  fuppofe  pas  qu’elles  font  les  même  par¬ 
tout  ;  qu’il  avertilfe  du  contraire  ;  &  que  pour 
les  defcriptions  &  le  traitement  des  fievres 
aiguës  fporadiques  des  autres  pays ,  foit  éloi¬ 
gnées  *  foit  différents  très-notablement  du 
fien  j  par  l’expofition  5  la  fixation  y  &c.  il 
renvoie  aux  Auteurs  obfervateurs  de  ces  pays* 


clef  néceffaire  pour  bien  en¬ 
tendre  les  ouvrages  de  beau¬ 
coup  d’Àuteurs,  &  pour  fen- 
îir  les  raifons  du  peu  d’accord 
qu’on  trouve  fouvent  entre 
eux  y  pour  ce  qui  concerne 
la  defcription  &  le  traitement 
des  fievres  aiguës.  Elles  font 
fehtir  également  à  quoi  fe  ré- 
duîfènt  nombre  de  differta- 
tations  vagues  fur  les  crifés 
&  les  jours  critiques.  Il  eft 
certain  que  dans  cette  matiè¬ 
re,  ce  qui  eft  vrai  dans  un 
pays ,  peut  bien  ne  l’être  pas 
dans  un  autre ,  8c  que  l’auto-? 


rîté  d’Hippocrate  &  de  Ga¬ 
lien  ,  eft  un  moyen  très-fau¬ 
tif  de  fe  décider  fur  ce  fujet  , 
comme  fur  une  infinité  d’au-* 
très.  Nombre  d’Auteurs  au-* 
roient  dû  d’ailleurs  remar¬ 
quer  que  les  crifes  propre-' 
ment  dites  ne  font  point  fami¬ 
lières  à  toutes  les  efpeces  de 
fievres  aiguës.  On  peut  voie 
ce  que  nous  en  avons  dit  à  ce 
fujet ,  en  parlant  de  la  fievre 
maiigne  proprement  dite, 
autrement  de  la  fievre  mali¬ 
gne  des  jeunes  gens  ,  p âge 
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-a  5  9U  il  recommande  de  les  prendre  pour 
guides. 

On  m’objeâera  fans  doute  ,  que  les  diffé- 
rences  qu  on  remarque  entre  les  iievres  ai¬ 
guës  fporadiques  de  différents  pays  ,  ne  font 
que  des  variétés  peu  confidérabies  ;  que  ces 
variétés  ne  changent  pas  bien  fenftblement 
le  traitement  quelles  exigent  ;  &  que. fans 
s’arrêter  minutieufement  à  ces  petites  diffé¬ 
rences,  il  vaut  mieux  réduire  les  fievres 
aiguës  fporadiques  de  tou$  les  pays  à  quel¬ 
ques  genres  peu  nombreux  ,  par  exemple  ? 
aux  fievres  putrides ,  ardentes  &  malignes 
(rr),  &  en  décrire  la  marche,  les  fymptômes 
&  le  traitement  x  d’une  maniéré  générale 
qui  les  emb rafle  toutes.  Mais  qu’il  eft  aifé 
de  fentir  le  peu  de  (olxdité  d’une  pareille  ob¬ 
jection!  Je  ne  m’arrêterai  point  à  faire  remar¬ 
quer  les  différences* '"très- confidérabies  du 
traitement  qu’employent  dans  les  fievres 
aiguës ,  les  Médecins  de  différents  pays.  Il 
faut  convenir  que  cette  preuve  ne  paroîtroit 
pas  entièrement  décifive  pour  quiconque 
fait  évaluer  le  pouvoir  qu’exercent  fur  nous 
les  préjugés  &  l’exemple ,  &  la  grande  part 
qu  a  la  nature  aux  événements  des  fievres 
aiguës.  Mais  je  foutiens  qu’à  s’en  tenir  à  leur 
feule  defcription,  il  eft  évident  qui!  y  a 

(f  r) i  Les  inconvénients  de  j  gués  feront  difeutés  dans  îg 
cette  divifion  des  fievres  ai-  J  fécond  Mémoire. 
lome  4  1  p 
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entre  les  fievres  situes  fporadiques  de  dlUé— 
rents  pays  ,  non  de  petites  variétés ,  mais 
des  différences  très-réelles  &  très-confidé- 
rables ,  qui  doivent  néceffairement  ?  influer 
fur  leur  traitement.  On  commence  d’ailleurs 
à  s’appercevoir,  jufqu’à  quel  point  cette  ma¬ 
niéré  de  généralifer  les  objets  de  notre  art 
peut  être  nuifible.  La  fpéculation  généralife 
les  objets.  Les  connoiffances  expérimenta¬ 
les  >  vraiment  utiles  ,  fuivent  pour  l’ordinaire 
une  route  oppofée  ?  &  les  détaillent  d  autant 
plus  qu’elles  fe  perfectionnent  davantage. 
Ainfi  je  penfe  qu’un  jeune  Médecin  peut 
puifer  dans  l’énumération  que  nous  avons 
donnée  des  différentes  efpeces  de  fievres 
malignes  fporadiques  qu  on  obferve  dans  ce 
pays-ci  ?  des  idées  plus  pofitives  de  ces 
fievres  ,  que  dans  les  livres  où  elles  font 
toutes  englobées  indiftinCtement  fous  le  feul 
nom  de  la  fievre  maligne . 


TROISIEME  SECTION. 

Sur  les  Fievres  Epidémiques  {ss). 

o  n’ell  pas  mon  deflein  de  répéter  ici 
ce  qu’on  trouve  par-tout  ailleurs  au  fujetdes 


(n)  Nous  continuons  d’em¬ 
ployer  cette  exprefîion  dans 
le  lens  que  nous  lui  avons 


donné  au  commencement  de 
la  Seâion  précédente. 


/ 


fur  les  t  tev r  es  a  ïg u  es,  1  a  J 

Sevres  épidémiques.  Je  me  bornerai  à  une 
feule  réflexion* 

Si  Ion  fuivoit  la  méthode  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer  dans  le  chapitre  précédent  ; 
fi  dans  les  traités  des  fievres  aigues  on  s’ap- 
pliquoit  à  recueillir  les  différences  remar¬ 
quables  qui  fe  trouvent  entre  les  fievres 
aiguës  fporadiques  de  différents  pays  ;  il  eft 
certain  qu’on  parviendrait  peu  à  peu  à  des 
cotmoiffances  beaucoup  plus  exaâes  que 
celles  que  nous  avons  jufqu’ici  ,  des  grandes 
variétés  de  ces  fievres.  Ët  dans  le  nombre 
des  avantages  qu5 on  pourrait  tirer  de  telles 
connoifiances  -,  il  y  en  a  un  qui  fe  rapporte 
aux  fievres  épidémiques. 

On  fait  que  les  fievres  aiguës  épidémiques 
qui  furviennent  dans  tel  ou  tel  pays ,  n  ont 
fouvent  que  peu  ou  point  de  rapport  ,  pour 
la  marche  &  le  traitement  qu’elles  exigent, 
avec  les  fievres  aigues  fporadiques  qu’on  a 
coutume  d’y  obferver.  Mais  ces  fievres  épi¬ 
démiques  qui  font  nouvelles  pour  le  pays 
où  elles  furviennent  ,  font  fporadiques  & 
pour  ainfi  dire  habituées  ailleurs*  Àinfi  le 
miliaire  habitué  en  Allemagne ,  a  paru  fuc- 
ceffivement  dans  nombre  d’endroits  diffé¬ 
rents  ,  comme  une  fievre  épidémique  ÔC 
nouvelle.  La  pefte  ,  fievre  fporadique  de 
quelques  contrées  de  la  terre,  ne  paraît  que 
très-rarement  dans  les  différentes  Provinces 

Pij 
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de  l’Europe.  La  fievre  épidémique  qui  ré- 
gna  en  Hollande  en  17  ip  (  tt  )  ,  n’étoit  au¬ 
tre  choie  que  la  tierce  bilieufe  ou  choléri¬ 
que  qui ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  t 
paroît  être  fporadique  dans  quelques  Pro¬ 
vinces  de  l’Allemagne.  Les  fievres  catarrha¬ 
les  bénignes  &  malignes  ,  fporadiques  dans 
plufieurs  des  mêmes  Provinces ,  ne  s’obfer- 
vent  ici  que  par  épidémie  ,  &c.  D’où  il 
fuit  qu’un  recueil  exaét  des  fievres  fpora¬ 
diques  qui  régnent  dans  les  différentes  par¬ 
ties  de  la  terre  ,  éclaireroit  en  même-temps 
tous  les  Médecins  ,  &  les  tiendroit  pour 
ainft  dire  prêts  fur  les  fievres  épidémiques  ; 
&  que  furvenant  une  telle  fievre  ,  ils  fau- 
roient  à  quelle  fievre  fporadique  de  tel  ou 
tel  pays  elle  fe  rapporte  ,  &  quels  Auteurs 
ils  devroient  principalement  confulter  fur 
leur  traitement.  Si  Sydenham  avoir  eu  un 
tel  fecours ,  de  femb  labiés  idées,  il  ne  fe 
feroit  peut-être  pas  trompé ,  comme  il  l’a 
fait,  fur  la  fievre  miliaire ,  lorfqu’en  1684. 
elle  s’introduifit  en  Angleterre ,  où  jufqu’a- 
lors  elle  étoit  inconnue. 

•  t  *■  ::  «  *  r  '  '  ■>  * 

r  1  .  * 

(«)Koker  de  morbo  tpiiem.  atmi  171%’  apui.  Bail,  difpi 
md. 

)  v.é  *  iw'- 
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SECOND  MEMOIRE 


SUR  LES  FIE  TRES  AIGUES ,•  . 

Contenant  une  revue  ou  examen  critique  ?  dd" 
principales  dénominations  &  dïvifions  de  ces 
fievres ,  qui  ont  été  en  ufage  y  ou  qui  le  font 
encore  aujourd'hui . 


U  N  des  principaux  objets  du  précédent 
Mémoire  j  étoit  d’indiquer  la  méthode  qui 
me  paroît  devoir  être  fuivie  dans  la  deferip- 
tion  des  fievres  aiguës.  J’ai  tâché  de  faire 
fentir  que  les  différences  remarquables  qu’il 
y  a  entre  les  fievres  aiguës  fporadiques  de 
différents  Pays  ?  étoient  une  des  caufes  du 
peu  d’accord  des  Auteurs ,  quant  à  ce  qui 
concerne  la  defeription  &  le  traitement  des 
fievres  aiguës  ;  que  Fobfervation  de  ces  dif¬ 
férences  avoit  été  trop  négligée  5  &  que 
.quiconque  vouloit  faire  un  bon  traité  des 
fievres  aiguës  ^  ne  devoit  jamais  la  perdre 
de  vue.  je  me  propofe  dans  ce  fécond 
Mémoire  de  développer  une  autre  caufe  qui 
n’a  pas  moins  contribué  à  retarder  les  pro¬ 
grès  de  la  Médecine  dans  Fexaéte  connoif- 
fance  des  fievres  aiguës.  Cette  caufe  conflit  e 
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dans  limitation  fer  vile  &  mai-entendue  des 
Anciens  *  de  Galien  fur-tout  ?  qui  placé  , 
quoiqtfen  puilfent  dire  fes  admirateurs  ou¬ 
tres  &  ceux  d'Hippocrate  (a) ,  placé  ^  dis- 
je  5  au  berceau  de  la  Médecine  y  n’a  pu  que 
défricher  la  partie  de  cet  Art  qui  concerne 
les  fievres  aiguës.  Ces  fievres  infiniment  plus 
compliquées  que  la  plupart  des  autres  mala¬ 
dies  y  demandoient  pour  être  bien  connues  % 
les  travaux  effectifs  &  non  l’imitation  ftéri- 
le  de  plufieurs  fiecles  ^  &  que  la  Médecine 
fût  en  même-temps  cultivée  avec  fuccès  % 
comme  elle  l’eft  de  nos  jours  5  dans  une 


(  a  )  Un  nombre  infini 
d’ Auteurs  célébrés  femble  s’ê¬ 
tre  fait  des  Anciens ,  fur-tout 
d’Hippocrate  &  de  Galien, des 
efpeces  de  Dieux  de  la  Méde¬ 
cine  ,  auxquels  rien  n’a  été 
caché  de  ce  que  renferme  l’é¬ 
tendue  immenfè  de  cet  art. 
Ils  femblent  avoir  fait  vœu 
de  leur  faire  hommage  de 
toutes  leurs  connoiffances  , 
&  n’être  latisfaits  de  ce  qu’ils 
écrivent  ,  qu’autant  qu’ils 
peuvent  l’étayer  de  quelque 
pacage  de  ces  Auteurs,  au¬ 
quel  ils  s’efforcent  fou  vent  en 
vain  de  faire  lignifier  la  mê¬ 
me  choie.  Je  demande  par¬ 
don  aux  illufires  Auteurs  de 
ce  fiecle,  qui  pourroient avoir 
adopté  une  telle  maniéré  de 
penlèr  &  d’écrire ,  fi  je  dis 
^veç  autant  de',  françhife  ce 


que  j’en  pente.  Dans  le  fonds* 
ces  Peres  de  la  Médecine  y 
quelques  talents,  quelque  ca¬ 
pacité  qu’on  leur  fuppole  y 
n’étoient  pas  d’une  nature  lu- 
périeure  à  la  notre.  Riches  de 
leurs  travaux  &  de  ceux  de 
tous  les  âges  intermédiaires  % 
il  efi  naturel  que  nous  ayons 
une  infinité  de  connoiffances 
quijeur manquaient,  &  nous 
ne  pouvons  mieux  nous  mon¬ 
trer  leurs  dignes  imitateurs  > 
qu’en  profitant  des  obferva- 
lions  bien  faites  qu’ils  nous 
ont  laiffées ,  &  en  travaillant 
fans  relâche  comme  ils  l’ont 
fait  de  leurs  temps  ,  à  aug¬ 
menter  le  fonds  de  connoiG 
fances  que  nos  Prédéceffeurs 
nous  ont  t-ranfmis  ,  &  à  pur-* 
ger  l’art  des  erreurs  qu’ils  y 
ont  introduites* 
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grande  étendue  de  la  terre.  Je  vais  donc 
tâcher  de  faire  voir  comment  la  fervile  imi¬ 
tation  des  Anciens  a  retardé  les  progrès  de 
de  notre  Art  dans  cette  partie ,  ôe  toute  la 
confufion  &  les  contradictions  qu’a  produit 
cette  imitation  ,  fouvent  peu  exaâe  &  mal 
entendue.  Par  conféquent  j’expoferai  dans 
ce  fécond  Mémoire  les  réflexions  que  m’a 
fait  faire  fur  cet  objet  ,  l’examen  attentif 
des  principaux  ouvrages  que  nous  avons  fur 
les  fievres  aiguës.  J5ai  été  long-temps  incer¬ 
tain  fur  l’ordre  dans  lequel  je  rangerois  ces 
réflexions  ;  mais  enfin  je  me  fuis  déterminé 
à  les  difpofer  fous  les  titres  des  dénomina¬ 
tions  par  lefquelles  on  a  défigné  leurs  diffé¬ 
rentes  efpeces.  Je  commence  par  les  fievres' 
ardentes. 


PREMIERE  SECTION 


1 

Des  differentes  idées  quart  a  attaché 
Jucceffivement  à  cette  expreffion 
fievre  ardente, 

JL  E  s  Auteurs  citent  fi  fouvent  Hippocra¬ 
te  en  parlant  de  la  fievre  ardente  ,  qu’on  fe 
perfuaderoit  aifément  que  ce  Pere  de  la  Mé¬ 
decine  employoit  le  mot  eau  fus  &  fes  dérivés, 
précifément  dans  le  même  fens  que  le  même 

Piv 
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mot  &  ceux  de  fievre  ardente  ?  ont  été  em¬ 
ployés  par  Galien  &  ceux  qui  l’ont  fuivi  : 
cependant  rien  de  plus  contraire  à  la  vérité. 
Hippocrate  emploie  quelquefois  le  mot 
caujus  5  pour  fignifier  une  fievre  forte  ?  une 
fievre  vive  if)  5  en  un  mot  pour  fignifier 
non  lefpece,  mais  le  degré  de  la  fievre.  Mais 
pour  1  ordinaire  il  s’en  fert  pour  défigner 
en  général  les  fievres  aiguës  dangereufes  ôc 
meurtrières.  Il  comprenoit  toutes  ces  fievres 
fous  la  dénomination  générale  des  fievres 
ardentes  ?  à-peu-près  comme  nous  les  avons 
comprifes  avec  la  plus  grande  partie  des 
Praticiens  François  y  fous  la  dénomination 
générale  de  fievres  malignes  :  ce  qui  fuit 
naturellement  de  ce  qu’on  ne  connoît  point 
d’autre  expreffion  dont  il  fe  foit  fervi  5  com¬ 
me  les  modernes,,  pour  divifer  ces  fievres 
en  différentes  efpeces.  Et  d’ailleurs  il  eft 
aifé  de  s’en  convaincre ,  en  confidérant  at¬ 
tentivement  plufieurs  pa/fages  de  fes  ouvra¬ 
ges  oii  cette  expreffion  efl:  évidemment  em¬ 
ployée  dans  le  fens  que  je  viens,  de  dire  ? 
principalement  dans  les  premiers  livres  de 
fes  épidémies.  Remarquons  en  pallant  5  que 
fes  obfervatipns  fur  le  prognoffic  des  fievres 


( o)  C’ed  dans  ce  fens  qu’il  j 
prend  évidemment  le  mot  i 
c  ait  fus  à  la  fin  de  l’hiftoire 
du  premier  malade  de  la 
irpilieme  Seùion  ,  du  trpifie-  [ 


me  liv.  des  épid.  Jorfqu’il 
dit  ,  citas  fajlidielmt  ,  ô"' 

commenter  fçbre  ardente  la~ 
bombât. 


\ 


furies  Fievres  aigues ,  233 

Ardentes  ,  doivent  par  confisquent  être  ap¬ 
pliquées  aux  fievres  aiguës  en  général  ;  & 
que  ce  feroit  abufer  >  comme  on  ne  1  a  que 
trop  fait,  de  l'érudition  ,  que  de  les  appli¬ 
quer  uniquement  à  une  efpece  particulière 
de  fievre  aiguë,  qu'on  diftingueroit  fous  le 
nom  d'ardente ,  d'autres  fievres  aiguës  appel- 
lées  putrides ,  malignes  &c. 

Galien  n'efi:  pas  toujours  d'accord  avec 
lui-même  fur  la fievre  ardente,  &  il  eft clair 
que  fes  variations  fur  cette  fievre ,  ont  été 
la  fource  du  peu  d'accord  qu'on  remarque 
dans  ce  que  les  Auteurs  ont  écrit  fur  le 
même  fujet.  Pour  ce  qui  concerne  la  mar¬ 
che  de  cette  fievre,  dans  plufieurs  endroits 
il  l’a  fait  tierce  continue  (c)  ,  &  néanmoins 
il  parle  ailleurs  (d)  d'une  fievre  du  genre 
des  ardentes  ,  &  qui  marche  fans  redou¬ 
blements.  Souvent  il  donne  la  chaleur 
brûlante  &  une  foif  intariffable  ,  pour 
les  figues  caraâériftiques  de  cette  fievre  ; 
&  de  cette  maniéré  il  femble  la  difii li¬ 
guer  avec  précifion  de  toute  autre  efpece 
de  fievre  aiguë  ;  mais  dans  d'autres  endroits 
de  fes  ouvrages ,  il  n'efi:  pas  fi  précis  fur  la 
néceffité  de  ces  figues.  Il  lui  fuffit  que  le 

«•  1  1  '  , 

(t)’  Nam  excjuijïta  jtbris  ar-  ]  rigore  invadit ,  ne  que  ad  in- 
dpi  s  ,  (cîe  Cri  fi  b.  Lib.  :  «  '  febricitaticnem  définit. 

Cap.  6.  )  cum  omnia  aha  fer-  |  (d)  Meme  cirap.  un  pey 

vet  ex  qui  fit  ce  terîianœ  in  dicta  ,  |  plus  bas, 
çofolo  dijjert ,  quqd  ne  que  cum  i 
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feu  intérieur  qui  ,  félon  lui ,  produit  cet 
fievre  ,  fe  manifefte  par  d’autres  effets  * 
comme  langue  féche  ,  brune  ,  noire ,  délire  ^ 
fentiment  de  chaleur  interne  ,  l’affoupiffe- 
ment ,  le  dégoût  ,  peu  de  fievre  avec  des 
fymptomes  graves  ,  le  froid  des  extrémités 
(e).  En  un  mot  dans  certains  endroits  de  fes 
ouvrages  ,  li  femble  reftreindre  le  fens  de 
cette  dénomination ,  tandis  qu’ailleurs  il  pa~ 
roît  1  étendre  beaucoup  ,  &  lui  faire  embrafi 
fer  a-peu-près  comme  Hippocrate  ,  toutes 
les  fievres  aiguës  dangereufes&  meurtrières, 
Galien  n’a  point  parlé  de  fievres  malignes, 
du  moins  dans  le  même  fens  que  les  moder- 
nes3!  ^ePendant  il  n’y  a  pas  lieu  de  douter 
qu  il  n  en  ait  beaucoup  vu  de  femblables  à 
celles  que  nous  nommons  ainfi,  &  il  eft 
clair  que  chez  lui ,  elles  étoient  comprifes 
&  traitées  fous  la  dénomination  de  fievres 
ardentes.  Bien  plus  ,  de  même  que  nous 
divifons  les  fievres  aiguës  en  bénignes  & 
malignes,  ainfi  Galien  femble  divifer, quoique 
tres-rarement ,  les  fievres  ardentes  en  béni¬ 
gnes  &  malignes.  Dans  plufieurs  endroits  de  • 
fes  Commentaires  fur  les  épidémiques  d’Hip¬ 
pocrate  ,  il  parle  de  fievres  ardentes  douces  , 
modérées ,  dont  les  malades  ne  mouroient 
pas.  Ailleurs  il  parle  de  fievres  ardentes 

Çjf)  Voyez  entr’autres  Co n  j  troifieme  Livre  des  épid,  §a 
iroiiîeme  Commentaire  fur  le  |  34  &  fuivants* 
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pernicieufes.  Enfin  en  expliquant  1  article  3  y 
du  troifieme  Commentaire  fur  le  troifieme 
Livre  ,  pauca  fiillarunt  ,  il  dit  ,  hoc  in 

comiîibus  efl  malignarum  ardentium  febrium  , 
ut  fanguinis  eruptiones  lenium  ;  &  en  parlant 
ainfi,  il  fernble  prendre  précifémentl’expref* 
fion  fievres  ardentes  ,  dans  le  même  fens  que 
nous  celle  de  fievres  aigues  ,  &  les  divifet 
comme  nous  en  bénignes  &  en  malignes,  a 
raifon  du  danger ,  &  des  fymptomes  qui  , 
familiers  à  ces  dernieres }  ne  s’obfervent  pas 
dans  les  fievres  bénignes. 

Galien  ,  comme  notis  venons  de  le  voir , 
n’a  pas  toujours  penfé  de  la  même  maniéré 
au  fujet  de  la  fievre  ardente.  Les  Auteurs 
qui  l’ont  fuivi  font  encore  moins  d’accord 
entr  eux.  Les  uns  confiderent  cette  fievre  , 
non  comme  une  efpece  diftin&e  ôc  particu¬ 
lière  de  fievre  aiguë,  mais  plutôt ,  pour  par¬ 
ler  le  langage  des  Naturaiiftes  ,  comme  une 
variété  de  la  fievre  putride ,  dans  le  cours 
de  laquelle  furviennent  les  fymptomes  que 
nous  venons  de  dire  (f).  D’autres  au  contraire 
en  traitent  comme  d’une  fievre  diftincte , 
qui  a  une  marche  ,  des  fignes ,  un  traitement 
qui  lui  font  particuliers.  Tels  font  la  plupart 
des  Auteurs  qui  ont  traité  dans  un  chapitre 
particulier  de  la  fievre  ardente.  Les  uns  veu» 
lent  que  ce  foit  une  fievre  fynoque  ;  perpe- 

(  /)  Entr’aimes  Plater  *  Sylvius. 
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tuus  ,  dit  Fernel,  &  confiant  ardor ,  nec  ma- 
nifefle  tertiano  motu  excandej'cens . 
veulent  qu  elle  ait  effentiellement  des  re¬ 
doublements  en  tierce  (^).  Enfin  Rivière 
en  admet  de  deux  efpeces  ,  l’une  fynoque  , 
lauLie  avec  des  redoublements  en  tierce. 

Etmuller  traite  des  fievres  aiguës  fous 
ces  deux  titres  ,  fievres  ardentes  ,  fievres  ma¬ 
lignes.  En  examinant  attentivement  le  pre¬ 
mier  de  ces  deux  chapitres  ,  on  remarque 
aifément  qu’il  a  compris  fous  le  titre  de 
fievres  ardentes ,  les  fievres  que  d’autres 
Auteurs  appellent  putrides,  tant  la  fynoque, 
que  les  continues  avec  redoublement ,  & 
qu  il  regarde  précifément  comme  la  véri¬ 
table  fievre  ardente  ,  celle  que  Boerhaave 
traite  fous  le  nom  de  fynoque  putride* 
Remarquons  en  paffant  qu’il  alfure  que  dans 
ces  fortes  de  fievres  ,  le  pouls  eft  fore  & 

eievé.  S  il  eft  petit ,  dit-il  ^  il  y  a  de  la  ma» 
lignité. . 

A  confidérer  ce  que  M.  Lieutaud  dit 
du  pouls  de  la  fievre  ardente ,  que  dans  le 
commencement  il  efl  vif ,  dur  &  fréquent  ; 
mais  qu  après  quelque-temps  il  devient  foible 
Ùf  megulier  ,  avec  beaucoup  à  accablement 
[h).  Cn  s’apperçoit  aifément  que  la  fievre 


(g)  Holîer  demorb.  internis, 
Boerhaave  ,  Sic. 

(h)  M.  Fizes  die  au  con¬ 


traire  ,  pu! fus  magnus-i  ejl  fis-,*» 
//V,  valdè  chatus • 


t 


fur  les  Fièvres  aiguës *  '^3% 

qu5ii  décrit  fous  le  nom  d'ardente  ,  auroit 
été  regardée  par  Etmuller  comme  une  fievre 
maligne. 

Enfin  beaucoup  ds Auteurs  me  parodient 
avoir  pris  le  change  ^  en  traitant  des  fievres 
ardentes  &  des  fievres  malignes  ^  comme  de 
fievres  parfaitement  diftinétes  &  féparées.  Ils 
auroient  dû  remarquer  que  les  modernes 
avoient  infenfihlement  appelle  malignes ,  les 
fievres  que  les  anciens  nommoient  ardentes, 
&  que  traiter  à  part  de  ces  fievres  c'étoit 
faire  deux  genres  différents  de  fievres  5  de 
deux  dénominations  différentes  du  même 
genre.  Le  célébré  Boerhaave  a  imité  les  an¬ 
ciens  avec  trop  de  fagacité  pour  tomber 
dans  une  pareille  faute.  Il  eft  aifé  de  voir 
qu'il  a  compris  &  décrit  les  fievres  mali¬ 
gnes  des  modernes ,  fous  le  titre  fehris  ar~ 
dens . 

Ces  remarques  fuffifent  pour  faire  con- 
noître  combien  la  doârine  des  Auteurs  , 
fur  la  fievre  ardente ,  eft  peu  uniforme.  Et 
on  en  fera  peu  furpris  ,  fi  l'on  fait  attention 
que  le  degré  de  chaleur  &  de  foif ,  qu'on  a 
donné  pour  fymptômes  caraétériftiques  de 
cette  fievre  (  i  )  y  ne  préfente  à  fefprit  rien 


(i)  Remarquons  au  fujet  de 
ces  lignes  ,  que  dans  l’origine 
ils  paroiffent  avoir  été  plutôt 
tirés  du  railbnnement  que  de 
l’obferYaîion.  Le  mot  grec 


qui  lignifie  la  fievre ,  eft  déri¬ 
vé  du  mot  qui  lignifie  le  feu» 
En  conféquence  les  Anciens 
ont  été  portés  à  croire  que 
l’effeiice  de  la  fievre  9  confié 


^3  §  Second  Mémoire 

de  fixe  &  de  déterminé, &  qu’il  rfeft  guère! 
poffible  de  décider  à  quel  degré  de  chaleur 
&  de  foif  une  fievre  ne  doit  plus  être  appel* 
lée  putride  mais  ardente  ;  fur-tout  fi  Ton 
remarque  d’ailleurs  que  cette  chaleur  ne  doit 
pas  s’eftimer  feulement  fur  celle  de  fhabi- 
tude  du  corps  (  qui  comme  nous  difent  plu™ 
fleurs  Auteurs  ,  fouvent  n’eft  pas  fort  chau¬ 
de  ,  quelquefois  même  eft  froide  ,  )  mais 
principalement  à  fes  effets  ,  tels  que  la  lan¬ 
gue  feche  ,  brune ,  noire  ,  le  délire,  la  peau 
aride  ,  &c  ,  &  fur-tout  la  foif  :  encore  re¬ 
marque-t-on  que  celle-ci  eft  fouvent  dimi¬ 
nuée  ou  même  éteinte  par  le  concours  de 
différentes  circonftances. 

J’obferve  encore ,  avant  de  finir  cet  ar¬ 
ticle  ,  que  les  Auteurs  qui  parlent  des  fym- 
ptômes  qui  conftituent  la  fievre  lypirie  f 
comme  appartenant  uniquement  à  la  fievre 


toit  dans  la  chaleur  ;  ils  ont 
appellé  feu  brûlant  les  fievres 
les  plus  dangereufes  &  meur¬ 
trières  ,  &  ils  ont  penfé  que 
les  lignes  de  ce  feu  brûlant, 
dévoient  être  une  chaleur  ex¬ 
trême  &  une  foif  intarifîable. 
JVIais  l’obfervation  a  dû  re- 
dreffer  les  Ecrivains  obfèrva- 
teurs.  Ayant  remarqué  que 
ces  lignes  n’étoient  rien  moins 
que  confiants, ils  ont  jugé  que 
quoiqu’ils  fuffent  les  effets  na¬ 
turels  de  ce  feu  brûlant  * 


néanmoins  nombre  de  cir-^ 
confiances  accidentelles  pou~ 
voient  les  empêcher  de  paroi- 
tre ,  &  qu’il  fuffifoit  que  ce 
feu  brûlant  fe  manifeftât  par 
d’autres  lignes ,  tels  que  la 
langue  féche  ,  &c.  Remar¬ 
quons  encore  à  cette  occa-/ 
fion  ,  que  cette  théorie  des 
Anciens  paroît  être  un  des 
exemples  les  plus  frappants 
de  l’influence  des  langues  fur 
les  opinions® 


fur  les  Fièvres  aigues *  &3ÿ 

ârdente  portée  au  plus  haut  degré  ;  j’obfer» 
ve,  dis-je,  que  ces  Auteurs  font  contredits 
par  Fobfervation ,  du  moins  ceux  qui  diftim 
guent  les  fievres  ardentes  des  fievres  mali¬ 
gnes;  car  il  n’eftpas  rare  d’obferver  ces  fignes 
de  mort ,  dans  celle  qffon  traite  journelle^. 
ment  fous  ce  dernier  nom. 


X 


SECONDE  SECTION 


Sur  les  fievres  putrides . 

O  N  fait  que  Galien  eft  le  premier  des 
Auteurs  dont  les  écrits  nous  font  parvenus  % 
qui  fait  mention  des  fievres  putrides.  Il 
faifoit  confifter  Feffence  de  la  fievre  dans 
une  chaleur  contre  nature.  Suivant  cette 
idée  il  divifoit  toutes  les  fievres  en  fimples 
ou  non  putrides ,  &  en  putrides.  Selon  lui 
les  premières  étoient  occafionnées  par  un 
fimple  échauffement  :  dans  les  putrides  cet 
échauffement  étoit  produit  par  la  corrup¬ 
tion  ,  Faltération  des  humeurs.  Il  rangeoit 
dans  la  première  claffe  Féphémere  ,  la  fy~ 
noque  non  putride,  &  la  fievre  hectique. 
Attribuant  la  première  au  fimple  échauffe¬ 
ment  des  efprits  (k)  ;  la  fécondé ,  à  celui  du 

(  k  )  U  nommoit  ainfi  Je  f  &  fes  branches ,  le  ventricule 
fluide  qui  roule  dans  l’aorte  1  gauche  du  cœur  &  les  veines 


*  j 

>  / 
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fang  ;  enfin  l’heêtique  ,  à  un  échauffement 
de  la  fubftance  même  du  cœur.  Il  rangeoit 
dans  la  claffe  des  putrides ,  toutes  les  autres' 
fièvres  ,  tant  intermittentes  que  continues  5 
même  les  fievres  aiguës  qu’on  appelle  fym- 
ptomatiques  (/).  Ainfi  Galien  déiignoit  fous 
cette  dénomination  5  de  même  que  la  fouie 
qui  Ta  fuivi ^  une  claffe  &  non  une  efpece 
particulière  de  fievres.  N’oublions  pas  de 
faire  remarquer  que  dès  fon  origine  ?  cette 
dénomination  avoir  été  tirée  d’une  fuppofi- 
tion  gratuite  :  car  on  ne  conçoit  pas  trop  , 
comment  dans  les  fievres  que  Galien  appel- 
loit  fimples  ^  un  échauffement  pourroit  s’ex¬ 
citer  dans  une  humeur  de  lui-même  ^  & 
fans  être  produit  par  quelque  changement  9 
quelque  altération  furvenue  dans  cette  hu¬ 
meur. 

On  peut  divifer  en  deux  claffe  s  les  Au¬ 
teurs  qui  depuis  Galien  julqu’à  nos  jours  9 
ont  parlé  des  fievres  putrides.  Les  uns  l’ont 
copié  fcrupuleufement  ,  les  autres  n’ont 
pas  craint  de  s’en  écarter.  On  voit  bien 
qu’il  feroit  inutile  de  difcuter  les  ouvrages 
des  premiers. 

Depuis  environ  un  fiecle ,  la  lignification 


pulmonaires  ,  fluide  qu’il 
croyoit,  fuivant  les  idées  de 
ce  temps-là  ,  notre  pas  du 
véritable  iang,mais  quelque 


choie  de  plus  lubtil. 

(/)  Voyez  dans  Ton  Traité 
de  âifferentiis  febrium  le  Cha¬ 
pitre  j9  du  fécond  Livre. 

de 


Jm  les  Fievres  aigues:  aç  f 

de  Cette  expreflîon  fievre  putride  a  changé 
peu-à-peu.  Elle  lignifie  à  préfent  ,  non  toute 
une  claffe  ,  mais  une  efpece  particulière  de 
fievre  aiguë*  Wdllis  eft  ,  fi  je  ne  me  trompe  9 
un  des  premiers  qui  l’aient  employée  dans 
ce  fens.  Morton  la  fuivi ,  &  après  lui  beau* 
coup  d’autres  :  enfin  c’eft  dans  ce  fens  que 
les  Médecins  l’emploient  tous  les  jours 
lorfqu’interrogés fur  la  nature  d’une  maladie) 
ils  ^répondent ,  c eft  une  fievre  putride.  Mais 
jqu’eft-ce  qu’une  fievre  putride  ?  Eft-on  bien 
d’accord  fur  la  marche  ,  la  nature  &  les 
lignes  de  l’efpece  de  fievre  aiguë  qu’on  doit 
appeller  ainfi  ?  On  va  voir  que  non  ,  &  à 
quel  point  les  Auteurs  différent  dans  les 
Idées  qu  ils  nous  donnent  de  cette  maladie* 

^  Willis  appelle  fievre  putride  proprement 
dite  ,  celle  dont  la  marche  eft  continue  fans 
redoublement.  Tout  au  contraire  ,  Morton 
tire  le  caraétere  de  la  fievre  putride  de  fa 
marche  rémittente.  Il  oppofe  cette  fievre 
a  la  fynoque.  Il  prétend  que  de  fa  nature  la 
première  eft  bénigne,  tandis  que  la  fynoque 
eft  toujours  plus  ou  moins  maligne.  Bien 
plus ,  il  affûte  que  la  rémittente  ne  devient 
maligne,  qu’autant  quelle  prend  le  type 
de  la  fynoque ,  &  que  celle-ci  ne  devient 
bénigne  qu’autant  quelle  dégénéré  en  ré s 
mittente  (m), 

(m)  Pour  donner  une  idée  des  coiuradi&ions  qu  on  trow 

Tome  L  Q 
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Les  anciens  n’ont  pas  toujours  été  d’ac¬ 
cord  entr’eux  ,  fur  le  fiege  principal  de  la 
putridité.  L’opinion  commune  la  piaçoit 
dans  les  humeurs  contenues  dans  les  vaif- 
leaux  ;•  d’autres  penfoient  quelle  avoit  fon 
fiege  dans  les  premières  voies  (n)  ;  Et  cette 
diffention  a  duré  jufqu’à  nous.  L’Ecole  de 
Montpellier  a  adopté  ce  dernier  fentiment. 
Beaucoup  d’autres  Médecins  fuivent  le  pre¬ 
mier.  Ceux-ci  ont  appliqué  aux  fievres  pu¬ 
trides  la  théorie  des  modernes  fur  la  dégé¬ 
nération  putride  alcalefcente  des  humeurs  ; 
&  ils  ont  donné  le  nom  de  putrides  ,  aux 
fievres  dans  lefquelles  ils  croyent  que  les 


ve  chez  les  Auteurs  fur  cette 
matière ,  non-ieulement  dans 
les  termes,  mais  dans  la  fiibf- 
tance  même  des  chofes  ,  je 
mettrai  ici  en  oppofition  avec 
la  dodrine  de  Morton  ,  ce 
que  dit  Sennert  en  parlant 
de  la  fynoque  putride.  Eft 
hœc  febris  inter  putridas  Jïm- 
p  dafjima  &  curatu  facillima. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft 
que  ce  n’eil  point  la  marche 
fynoque  ou  rémittente  d’une 
iievre aiguë,  ce  font  les  (ymp- 
îômes  qui  .l’accompagnent  , 
qui  en  déterminent  le  carac¬ 
tère  de  bénignité  ou  de  ma¬ 
lignité. 

( h )  Non  nulli  vero  Medico- 
rum  ,  dit  Alexandre  deTral- 
îes  liv,  il,  chap,  xz*  nullam 


prorsus  in  vents  putredinent 
fieri ,  fed  magis  in  ventre  affir- 
marunt  :  ejus  amem  rei  fidem 
faciunt ,  tum  ex  vermibus  qui 
in  eo  generantur  ,  tum  ex  re - 
crementis  fub-duElis  quce  & 
malum  odorem  ^  &  ad  putre - 
dinem  nïhilominus  inclination 
nem  reprœfentant  :  indicant 
hoc  quoque  vomitus ,  inquiunt  * 
qui  crebro  tam  perfide  fibres 
exciderunt . . .  *jam  altos  rur - 
sus  à  febre  liber atos  ex  unâ  & 
folâ  forbitione  vel  injeblione 
confpexijfe .  Veriim  non  ex  his 
modo  ,  fed  aliis  quoque  multis 
»  accàratè  videre  licet  ,  quod 
venter  etiam  febrium  à.  putre™ 
dîne  ortarum  caufa  exijlat  a 
forfan  autem  aliarum  quoque 
fins  &  cri  go  exijlit « 


fur  ies  Fievres  aiguës* 

Ignés  de  cette  putridité  alcalefcente  font 
évidents  (0)  ;  les  fievres  qu  ils  décrivent  fous 
ce  nom  font  des  plus  pernicieufes  ;  les  pu¬ 
trides  de  notre  École  &  de  nos  Praticiens 
font  allez  bénignes  (/>).  Monfieur  Fizes  (a) 
mivant  l’opinion  courante  de  cette  École  , 
veut  que  les  fymptômes  qui  dénotent  un 
amas  de  mauvais  fucs  dans  les  premières 
voies ,  tiennent  le  premier  rang  dans  les 
lignes  de  la  fièvre  putride. 

.  ^ar  ce5  expofé  des  différences  effen- 
tielles  qu’on  remarque  dans  la  dodrine  des 
Auteurs,  au  fujet  de  la  fievre putride,  il  eft 
ane  ae  fentir  les  inconvénients  qu’a  eu  juf 
qu  ici  cette  dénomination  ,  qui  prife  dès 
fon  origine  de  l’idée  qu’on  s’étoit  formée 
de  1  ellence  de  cette  forte  de  fievre  ,  de 
la  caufe  qu’on  s’imaginoit  la  produire ,  intro¬ 
duit  néceffairement  beaucoup  d’hypothétique 
&  d  arbitraire  ,  dans  la  manière  dont  chacun 
1  envifage.  Mais  ,  dira-t-on  ,  quand  même 
on  fe  tromperait  fur  les  caufes  de  cette  for- 


(0)  Voyez.  Huxham ,  Lieu- 
saud  &  autres. 

Dans  Je  fait ,  le  Public 
Sc  les  Praticiens  réduilent  ici 
les  lîevres  aigues  à  deux  gen¬ 
res  principaux  ;  aux  putrides 
&  aux  malignes.  On  appelle 
putrides  les  fievres  aigues  ac¬ 
compagnées  des  fymptômes 
caraétérifenÉ  une  maladie 


?  féneule  ,  fa  ns  avoir  néan- 
|  moins  rien  de  bien  menaçant 
!  pour  la  vie.  On  appelle  fie¬ 
vres  malignes  ,  celles  dans 
Jeiqueiies  il  lurvient  de  ces 
fymptômes  graves  qui  ef¬ 
frayent  pour  la  vie  du  malade 
tout  Médecin  exercé, 

($)  Fr  a  fi.  de  Febrih « 


"v 
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te  de  fievres,  les  fymptômes  qu’on  adonné 
pour  indices  de  ces  caufes  ,  n’en  ferment 
pas  moins  fixes  ôt  propres  a  les  cara£terifer.( 
Examinons  les  chofes  fans  prévention  ,  dé¬ 
livrons-nous  de  ce  préjugé  fi  funefte  au  pro¬ 
grès  des  fciences  ,  qui  nous  fait  regarder 
ceux  qui  nous  ont  précédés  avec  une  véné¬ 
ration  flupide,  comme  s’ils  euffent  été  d  une 
nature  fupérieure  à  la  nôtre  ,  ôt  il  ne  nous 
fera  pas  difficile  d’apprécier  la  plupart  de 
ces  fi  ornes ,  ôt  de  nous  appercevoir  qu  ils  ne 
font  rien  moins  qu  auffi  fixes  ôt  auffi  cer¬ 
tains  qu’on  fe  1  imaginoit  :  que  1  idée  qu  on 
s’étoit  formée  fur  les  caufes  cachées  de  ces 
fievres ,  les  a  fait  admettre  trop  légèrement 
par  les  Auteurs  originaux  ,  êt  que  l’auto¬ 
rité  de  ceux-ci  les  a  fait  adopter  fans  exa¬ 
men  réfléchi  ,  par  ceux  qui  les  ont  co- 

-*oies.  v 

Confidérons  en  premier  lieu  les  lignes 
qui  ,  fuivant  Galien  ôt  fes  copiftes,  carac- 
térifent  les  fievres  putrides  ,  ôt  les  diftin- 
guent  des  fievres  Amples ,  ôt  nous  ferons  a 
ce  fujet  quelques  réflexions  qui  lont  d  autant 
plus  néceffaires  ,  que  ces  Agnes  ont  paru  jui- 
qu’à  nos  jours  dans  les  écrits  furies  Aevres  pu¬ 
trides  ,  même  chez  les  Auteurs  qui  entendent 
par  cette  expreffion  non  une  clane  ,  mais 
une  efpece  particulière  de  Aevre.  Ces  Agnes 
font  donc  tirés  i°.  De  ce  que  ces  fievres 


fur  les  Fievres  aigues*  a  4  ÿ 

Commencent  fans  être  occafionnées,  comme 
ia  fievre  éphémère  ,  par  une  caufe  évidente. 
2  \  De  ce  quelles  débutent  par  un  friffon* 
3°.  De  l'inégalité  du  pouls  &de  la  chaleur. 
40.  Des  redoublements,  j0.  De  l’âcreté  de 
la  chaleur.  6°.  De  la  vîteffe  augmentée  de 
la  fyftole  des  arteres.  70.  De  la  crudité  des 
urines  (r). 

Il  feroit  inutile  de  m'arrêter  à  difcuter 
les  quatre  premiers  figues  5  Galien  reconnoif- 
fant  lui-même ,  que  comme  ils  ne  s’obfer- 
vent  pas  conftamment  dans  les  fievres  putri¬ 
des  >  ils  ne  peuvent  être  regardés  comme 
des  lignes  diftinêlifs  de  ces  fievres. 

La  chaleur  âcre  qui  conftitue  le -cinquiè¬ 
me  ligne  n’eft  pas  plus  confiante.  On  voit 
par  exemple  des  fievres  aiguës ,  &  toutes 
ces  fievres  étoient  rangées  par  Galien  dans 
la  dafie  des  fievres  putrides  ;  on  voit  ,  dis- 
je  ,  des  fievres  aiguës  dans  lefquelles  les  ma¬ 
lades  font  froids.  On  en  voit  d’autres  dont  la 
chaleur  eft  naturelle  ,  d’autres  où  elle  eft  plus 
forte  ,  d’autres  où  elle  eft  extrême  dans  cer¬ 
tains  redoublements.  Quelquefois  la  chaleur 
eft  feche  ,  quelquefois  elle  eft  accompagnée 
de  moiteur,  de  fueur.  Voilà  ce  qu’on  obferve 
chez  les  malades.  Mais  l’âcreté  de  la  cha¬ 
leur  me  femble  un  être  de  raifon.  Le  mot 
âcre  dont  les  Médecins  fe  fervent  encore 

(r)  Voyez  Galien  de  diff '»  febr »  Ltb+i*Caf*  7* 
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tous  les  jours  en  parlant  de  chaleur  ,  eft  ici? 
une  expreffion  figurée  ,  qui  bien  appréciée  9 
ne  peut  fignifier  autre  chofe  qu’une  chaleur 
forte  ,  une  chaleur  feche  ,  efpeces  de  cha¬ 
leur  qui  ne  font  rien  moins  que  confiantes 
dans  toutes  les  fievres  que  les  Anciens  ran- 
geoient  dans  la  claffe  des  putrides.  Mais 
fi  Fou  emploie  cette  expreffion  pour  figni¬ 
fier  que  le  ta£t  eft  affeâé  par  cette  chaleur  9 
comme  le  goût  par  quelque  chofe  d’âcre  & 
de  piquant  y  il  me  femble  qu’on  fuppofe  ce 
qui  n’eft  pas.  Les  adouciffements  dont  Ga¬ 
lien  &  fes  Difciples  accompagnent  cette 
expreffion  5  calore  quodam  modo  mor  die  ante  9 
dit  Galien  ,  quodam  modo  pungente  y  dit 
Boerhaave  ;  ces  adouciffements,  dis- je ,  font 
affez  fentir  qu’on  n’avoit  pas  des  idées  bien 
précifes  de  cette  chaleur  âcre  ,  &  que  ce 
figne  a  été  plutôt  accrédité  par  l’opinion 
qu’on  avoit  conçue  de  l’efpce  de  chaleur 
qui  devoit  être  l’effet  de  la  corruption  des 
humeurs  ,  que  par  la  fimple  obfervation. 

Je  remarque  au  fujet  du  fixieme  figne 
qui  confifte  dans  la  vîteffe  augmentée  de  la 
fyftole  des  arteres  ;  i°.  Que  du  temps  de 
Galien  &  même  auparavant,  les  Médecins 
étoient  partagés  fur  ce  lujet.  Les  uns  pré¬ 
tendant  qu’ils  ne  pouvoient  fentir,  fuivre 
Fartere  dans  fa  contraction ,  &  encore  moins 
juger  fi  cette  contraction  fc  faifoit  avec 
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plus  ou  moins  de  vîteffe  dans  telle  ou  telle 
îîevre  ;  tandis  que  Galien  &  ceux  du  même 
parti  prétendoient  le  contraire.  2".  Que  ces 
derniers  penfant  que  les  arteres  commun!- 
quoient  par  une  infinité  de  pores  avec  la 
fuperficie  du  corps  ,  &  que  leur  diaftole 
fer  voit  à  y  faire  entrer  l’air  pour  le  rafraî- 
chiffement  des  efprits,  &  la  fyftoie  à  l’ex- 
pulfion  des  fuliginofités  fi) ,  celles-ci  étant, 
fuivant  leur  opinion,  beaucoup  plus  abon¬ 
dantes  dans  les  fievres  occafionnées  par  la 
corruption  des  humeurs  ,  c’étoit  une  fuite 
naturelle ,  il  étoit  pour  ainfi  dire  de  F  intérêt 
de  Fhypothefe  5  que  dans  ces  fievres  la  fyf- 
tôle  lé  fît  avec  plus  force  &  de  célérité.  30» 
Que  les  feclateurs  de  Galien  n’ont  pas  man¬ 
qué  de  le  copier  auiü  fervilement  dans  ce 
point  que  dans  tous  les  autres.  40.  Enfin , 
que  depuis  que  la  circulation  du  fang  bien 
connue  a  fait  fentir  tout  le  fau^ç  de  Fhypo- 
thefe  des  Anciens  fur  l’ufage  des  mouve¬ 
ments  de  diaftole  &  de  fyftoie  des  arteres , 
les  meilleurs  Auteurs  n’ont  plus  parié  de 
cette  vîteffe  augmentée  de  la  fyftoie  ,  com- 


(j)  Sicut  nimirum  per  ora 
quæ  in  eu  te  fniuntur  ,  quid- 
quid  haUtuoJum  fumidum-ve 
txcrementum  habent ,  id  excer- 
nunt ,  recipiunt  autem  ex  cir- 
cumdato  nobis  acre  non  exi- 
guamin  [e  portionem .  Gai.  de 
u fa  pulfaum  Cap«v,.&  ail-  , 


leurs  Chap.  iv ,  du  même 
ouvrage.  Cujufnodi  enirn  inf- 
trumentis  fpiritus  res  efi  infpi - 
ratio  ,  ejufmodi  arteriis  efc  di -j 
latatio  y  &  cujufmodi  illis  fpi¬ 
ritus  emijjio ,  ejufmodi  arteriis 
efi  contrario. 
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me  d’un  figne  diftinftif  des  fievres  putrides  J 
ce  qui  paroît  une  preuve  évidente  que  ce 
figne  étoit  plus  foutenu  par  Fhypothefe  9 
que  par  une  obfervation  libre  de  préju- 
gés. 

Enfin  l’obfervation  journalière  fait  égale¬ 
ment  connoître  l’incertitude  du  dernier  li¬ 
gne  qui  eft  tiré  de  la  crudité  des  urines  :  il 
n’efi:  point  du  tout  rare  d’en  voir  de  natu¬ 
relles  pour  la  couleur  &  pour  le  dépôt  dans 
le  commencement  des  fievres  aiguës  :  Ou 
en  voit  fouvent  de  telles  dans  les  plus  per- 
nicieufes  ^  même  peu  d’heures  avant  la  mort. 
Concluons  donc  que  tous  ces  lignes  ne  peu¬ 
vent  palier  pour  diftinétifs  de  toutes  les 
fievres  que  les  Anciens  rangeoient  dans  la 
dalle  des  putrides.  La  remarque  que  fait 
Galien  que  les  fievres  éphémères  dégéne-. 
rent  quelquefois  en  fievres  putrides  ,  me 
paroît  une  efpece  d’aveu  tacite  que  ces  lignes 
ne  lui  paroiffoient  pas  aufli  certains  dans  la 
pratique  que  dans  la  théorie. 

Examinons  aêtuellement  ce  que  dit  le  cé¬ 
lébré  Boerhaave  au  fujet  de  la  fynoque  pu¬ 
tride.  Cognojeitur  ^  dit-il  y  calore  digitum  tan~ 
gentem  quafi  pungente ,  pulfu  febrili  fed  inœ~ 
quali  ér  non  ordinato  ,  urina  crajjâ  y  rubrâ  3 
lurbidâ  ^  crudâ  5  fine  Jedimento  ,  temperie  9 
œtate  )  habitu  calidis  fanguinolentifque.  Sur 
i  nous  remarquerons;  Premièrement  que 
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'ce s  fignes  ,  ainfi  que  les  eaufes  expofées 
dans  le  Paragraphe  qui  précédé  celui  que 
nous  venons  de  citer ,  font  pris  à-peu-près 
mot  à  mot  de  la  fin  du  chapitre  de  Fernel 
où  il  traite  de  la  fynoque  putride.  Secon¬ 
dement  que  ces  fignes  font  les  mêmes  que 
Galien  donnoit  pour  caraûérifer ,  non  la 
fïevre  putride  des  Modernes  ,  mais  toute  la 
clafle  des  fievres  putrides  ,  dans  laquelle  il 
comprenoit  les  ardentes ,  les  intermittent 
tes,  &c.  Que  par  conféquent  l’autorité  de 
Boerhaave  ,  de  Fernel  &  de  tous  les  autres 
qui  fe  font  fait  une  loi  de  fuivre  les  Anciens 
dans  la  defcription  des  fievres  ;  l’autorité  9 
dis-je ,  de  tous  ces  Auteurs ,  remonte  &  fe 
réduit  pour  ainfi  dire  à  celle  de  Galien  qu’ils 
ont  imité.  Troifiémement  que  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  ci-delfus ,  au  fujet  des 
fymptômes  que  Galien  donnoit  comme  fi¬ 
gnes  communs  à  toutes  les  fievres  qu’il  rai> 
geoit  dans  la  clafle  des  fievres  putrides  9 
ont  une  jufte  application  aux  mêmes  fignes 
confidérés  comme  indices  de  la  fynoque  pu« 
tride.  Je  remarque  enfin  au  fujet  de  ces  der¬ 
nières  paroles  du  Paragraphe  cité  ,  temperie 9 
mate  ,  habitu  calidis  J angulnolentifque  ,  que 
fans  entrer  dans  la  difcuffion  du  fyftême  de 
Galien  fur  le  type  des  fievres  produites  par 
la  corruption  du  fang ,  ou  de  la  bile  ,  ou 
de  la  pituite ,  il  paroît  en  général  que  cette 
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affertion  eft  allez  conforme  à  Fobfervatîorn 
Il  eft  certain  que  les  fievres  fynoques  s’ob- 
fervent  principalement  dans  les  jeunes  gens» 
On  peut  voir  dans  notre  premier  Mémoire 
la  defcription  que  nous  avons  donnée  de 
la  fievre  maligne  proprement  dite  ,  autre¬ 
ment  la  fievre  maligne  des  jeunes-gens .  Effec¬ 
tivement  cette  fievre  a  fouvent  une  marche 
fynoque  :  &  je  fuis  perfuadé  que  c’eft  cette 
efpece  de  fievre  que  les  Praticiens  traitaient 
autrefois  ,  du  moins  dans  ce  pays-ci  ,  fous 
le  nom  de  fynoque  putride.  Mais  ,  comme 
je  Fai  dit  dans  ce  Mémoire,  je  crois  auffl 
avoir  bien  obfervé  que  la  même  efpece  de 
fievre  a  quelquefois  une  marche  rémittente  $ 
&  que  s’il  eft  vrai  de  dire  qu’elle  attaque 
les  jeunes  gens,  on  auroit  tort  au  contraire 
de  foutenir  qu’elle  n’attaque  que  ceux  qui 
font  d:  un  tempérament  fanguin. 

Les  Médecins  qui  fuivent  la  doêlrine 
courante  de  notre  Ecole  ,  ne  font  pas  plus 
fondés  à  dire  que  les  fymptômes  qui  indi¬ 
quent  la  faburre  des  premières  voies,  confi 
ti tuent  les  fignes  de  la  fievre  putride.  Car 
Ils  tiennent  la  même  doârine  fur  les  caufes 
des  fievres  ardentes  ,  des  malignes  &  même 
des  intermittentes.  Il  affurent  qu’on  y  ob- 
ferve  les  mêmes  fignes  de  faburre  des  pre¬ 
mières  voies  (;-).  Ces  fignes  ne  peuvent  donc 

(0  Voyez  M.  Fizes  tratl,  de  febr • 
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être  regardés  comme  diftinftifs  de  la  fievre 
putride.  Bienplus^  (I  nous  Suivons  l’Ecrivain 
ou  le  Profeffeur  chez  les  malades  ?  nous  le 
verrons  fouvent  nommer  putrides  ,  des  fiè¬ 
vres  dans  lesquelles  il  n’y  aura  ni  vomiffe- 
ment  9  ni  naufées>.  ni  bouche  amerê,  ni  même 
langue  chargée  5  fur-tout  dans  les  commen¬ 
cements.  Et  5  comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
dans  le  fait  on  ne  diftingue  gueres  ici  les 
fîevres  aiguës  accompagnées  de  Symptômes 
qui  caraétérifent  une  maladie  férieufe  qu  en 
deux  efpeces  >  en  putrides  &  malignes.  On 
nomme  malignes  ?  celles  qui  font  accompa¬ 
gnées  de  Symptômes  formidables  &  qui  mar¬ 
quent  un  danger  évident.  On  appelle  putri¬ 
des  ?  celles  dans  lefquelles  on  n’ob Serve  pas 
de  pareils  Symptômes. 

Gardons-nous  de  conclure  des  observa¬ 
tions  précédentes  7  que  la  doctrine  de  la  fa- 
burre  des  premières  voies  eft  entièrement 
SaufTe  &  inutile.  Il  eft  certain  que  dans  le 
nombre  des  fîevres  aiguës ,  il  n’eft  point  du 
tout  rare  d’en  obferver  ?  dans  lefquelles  plu¬ 
sieurs  Symptômes  ?  tels  que  les  naufées  ?  le 
vomiffement  9  l'anxiété  9  la  défaillance  ,  la 
Syncope  même ,  font  produits  par  l’abon¬ 
dance  &  la  mauvalfe  qualité  des  matières 
contenues  dgns  les  premières  voies.  Que 
dans  nombre  de  ces  fîevres  ?  on  tire  des 
avantages  marqués  de  l’ufage  des  émétiques 
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&  des  purgatifs  ,  fur-tout  au  commence¬ 
ment  &  vers  la  fin.  Mais  doit-on  pour  cela 
généralifer  cette  obfervation  ,  au  point  d© 
prétendre  que  toute  fievre  aiguë  dépend 
principalement  &prefqu’uniquement  de  cet¬ 
te  caufe  ?  Doit-on  généralifer  la  pratique 
qui  en  découle  au  point  de  purger  égale¬ 
ment  dans  toutes  fievres  aiguës ,  &  dans  tous 
les  temps  de  ces  fievres  ,  &  comme  le  fcnü 
quelques-uns  des  moins  habiles,  de  n5 em¬ 
ployer  prelque  dans  leur  cure  que  cette  ef- 
pece  de  remede  ?  Pour  moi  je  penfe  que 
non  ,  &  que  c’eft  un  exemple0  de  l’abus  con¬ 
damnable  qu'on  peut  faire  d’une  bonne  ob¬ 
fervation. 

La  dépravation  des  humeurs  qui  paroit  ten - 
dre  a  ï aie  ale fcence  ,  &  qui  fie  termine  par 
une  dépuration  plus  ou  moins  manifiefie , fait  9 
fuivant  M.  Lieutaud  ,  le  principal  caraédere 
de  la  fievre  putride  ( u ).  Que  cet  habile  Mé¬ 
decin  juge  lui-même  ,  fi  cette  tendance  à 
l  alçaleficence  ,  &  cette  terminaifion  par  une 
dépuration  plus  ou  moins  manifiefie  >  font  plus 
fenfibles  dans  la  fievre  qu’il  décrit  fous  le 
nom  de  putride  ,  que  dans  celles  qu’il  décrie 
fous  les  noms  d’ardente  &  de  maligne. 

Concluons  des  remarques  que  nous  avons 
faites  jufqu’ici ,  que  la  doftrine  de  nos  Au¬ 
teurs  fur  les  fievres  ardentes  &  putrides  ^ 

(w)  Précis  de  IaMéd>prat,  pa g.  ai. 
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ti’eft  rien  moins  qu’uniforme.  Qu  a  1  égard 
de  la  marche  ,  des  caufes  &  des  fignes  de 
la  fïevre  putride  ,  ils  ne  font  aucunement 
d’accord  entr’eux.  Que  pour  ce  qui  concer¬ 
ne  la  fievre  ardente ,  les  paffages  nombreux 
de  Galien  ,  réunis  6t  comparés  avec  ce  qu’en 
ont  dit  ceux  qui  l’ont  fuivi ,  forment  un  vé¬ 
ritable  labyrinthe  dans  lequel  on  ne  voit 
qu’embarras ,  confufion ,  contradictions  :  que 
^expérience  même  a  donc  fait  fentir  les  in¬ 
convénients  de  ces  dénominations  prifes  par 
nos  Auteurs  dans  des  fignifications  fi  va¬ 
riées  j  &  que  fi  nous  voulons  travailler  fur 
un  plan  plus  folide  &  qui  puifie  fervir  a 
l’avancement  de  nos  connoiflances  fur  cet 
objet ,  il  eft  nécelfaire  de  les  abandonner  , 
&  de  nous  attacher  fur-tout  à  donner  de 
iuftes  idées  des  fievres ,  par  des  defcriptions 
fuffifamment  étendues  ,  &  non  par  de  cour¬ 
tes  définitions  ,  prifes  fur  tout  des  caufes  ca¬ 
chées  matière  éternelle  de  variations  &  de 


conteftations.  ^ 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  j’aie  été  le 
premier  à  fentir  cette  vérité.  Sydenham  ,  ce 
digne  ami  de  Locke  5  par  la  folidité  de  fon 
efprit  &  par  fon  averfion  pour  ces  vaines 
conjeâures  ,  ces  hypothefes  incohérentes 
qui  ont  fi  fort  retardé  les  progrès  de  la  Mé¬ 
decine  5  Sydenham  ^  dis-je  ?  avoit  fi  bien 
fçnti  les  inconvénients  de  ces  dénomma- 
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tions  ,  qu  il  a  évité  conftamment  de  s5eîî 
fervir.  On  trouve  dans  le  Précis  de  la  Mé-» 
decine  pratique  de  M.  Lieutaud  ^  un  palTa* 
ge  qui  fait  encore  connoître  que  d’habiles 
Médecins  ont  penfé  comme  moi  fur  cette 
matière  ^  &  qui  nous  donne  des  regrets  de 
ce  que  dans  Ton  chapitre  fur  les  fievres  >  il 
n'a  pas  eu  le  courage  de  fe  fouftraire  au 
joug  de  l’autorité.  Je  ne  fuis  pas  éloigné ,  dit-» 
il  y  de  p enfer  avec  plufieurs  favanîs  Méde¬ 
cins  $  qu  on  parviendra  difficilement  à  débrouil* 
1er  ce  chaos  3  fi  P  on  n  abandonne  tout  ce  qui  a 
été  dit  jufqu  à  préfent  fur  cette  matière  ,  pour 
travailler  d’après  Pobfervation  à  nouveaux 
frais* 
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Sur  la  Pejîe  ^  les  Fievres  pe filent  te  lies 

&  malignes . 

e  mot  pelle  chez'  les  Anciens  fignifioie 
toute  maladie  épidémique  &  meurtrière. 
JSleque  enim  ,  dit  Galien ,  certi  efl  morbi  no« 
men  vulgare  vel  pef  liens  9  cœterùm  quicumque 
uno  in  loco  multos  invaferit  5  vulgaris  hic  vo* 
catur  ?  qui  fimul  fi  hoc  habeat  quod  multos 
périmât  9  peflis  fit  ( x ).  P efiis  epidemia  perni - 

( x)Com .  3.  in  Lib»  3.  epd,  tom •  3.  pag*  142»  cdic  de 
V'enilè* 
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ciofa  (y).  Peu-à-peu  on  a  reftreint  la  figni- 
fication  de  ce  mot  :  on  l’a  réfervé  à  l’efpece 
de  fievre  la  plus  épidémique  &  la  plus  meur¬ 
trière  que  nous  connoilfions  en  Europe  ;  & 
comme  l’éruption  de  bubons  ,  (z)  de  char¬ 
bons  ,  de  taches  pourprées ,  eft  familière  à 
cette  forte  de  fievre,  on  l’a  Couvent  nommée» 
eu  égard  à  la  première  de  ces  éruptions,  pefte 
inguinaire,  pefte  bubonaire  ;  enfin  on  l’a  nom¬ 
mée  Amplement  la  pefte.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  c’eft  à  raifon  de  ce  qu’on  a  ainfi  beaucoup 
reftreint  la  fignification  du  mot  pefte ,  que 
cette  maladie  femble  aujourd’hui  beaucoup 
moins  fréquente  qu’elle  ne  paroîcroit  l’avoir 
été  autrefois  ,  à  s’en  tenir  fans  examen  au 
rapport  des  hiftoriens. 

Hippocrate  ne  fe  fert  pas,  que  je  fâche , 
de  cette  exprefïïon  ,  fievres  peftilentielles , 
mais  il  parle  de  conflit utions  peftilentielles  , 


{y)  Devicî .  ratione  in  morb. 
ncut .  pag.  io 9*  D’ou  il  fuit 
qu’un  grand  nombre  de  fiè¬ 
vres  épidémiques  &  meurtriè¬ 
res  ,  décrites  par  les  Moder¬ 
nes  fous  le  nom  de  fievres 
malignes  ,  auroient  été  pour 
les  Anciens  des  fievres  pefti¬ 
lentielles.  Nos  pleuréfies,  nos 
dyfenteries  épidémiques  & 
meurtrières  ,  étoient  chez: 
eux  des  maladies  peftilentiel¬ 
les  ,  des  peftes. 

(z)  Nos  plus  anciens  Au¬ 
teurs  n’en  ayant  pas  fait  men¬ 


tion  en  particulier ,  il  y  a  lieu 
de  préfumer  avec  Fernel ,  que 
le  bubon  peftilentiel  ne  s’ob- 
fervoit  pas,  au  moins  commu¬ 
nément  ,  dans  les  fievres  pef¬ 
tilentielles  de  leur  temps.  On 
trouve  cependant  un  pallage 
dans  Galien ,  qui  feroit  croire 
que  cette  efipece  de  dépôt  ne 
lui  étoit  pas  inconnu.  At  bu- 
bones  ,  dit-il ,  qui  in  febribus 
oriuntur  ,  funt  détériorés  ..*• 
fient  in  peflilenti  ftatu  fiebribus 
malignis  [uperveniuM*  Com» 
ni  epid.  p. 
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&  il  décrit  fous  le  nom  de  fievres  ardentes  % 
les  fievres  pernicieufes  qui  régnoient  dans 
de  telles  conftitutions.  .Ainfi  dans  la  des¬ 
cription  d’une  conftitution  peftilentielie  5 
3e.  Se£t.  du  3  e.  Liv.  de  fes  Epid. ,  il  dit  5 
en  parlant  des  fievres  pernicieufes  qui  .  ré¬ 
gnoient  alors ,  febrïum  ardentium  quœ  tum 
vïgebant  ?  &c.  Galien  nomme  ces  fievres 
pefli/entiel/es ,  mais  il  ne  les  confidéroit  pas 
pour  cela  ,  comme  on  a  fait  depuis  3  comme 
des  fievres  diftinétes  &  féparées  des  fievres 
ardentes.  Au  contraire  elles  font  comprifes  5 
félon  lui  ^  fous  le  genre  des  ardentes  ;  en  un 
mot  3  elles  ne  font  autre  chofe  que  des  fie¬ 
vres  ardentes  épidémiques  &  meurtrières  ; 
ce  dont  on  peut  fe  convaincre  aifément  , 
en  lifant  attentivement  fon  Commentaire 
fur  le  palTage  d’Hippocrate  que  nous  venons 
de  citer. 

Nos  Auteurs  ont  à-peu-près  fuivi  Galien 
dans  la  fignification  qu’ils  ont  attribuée  à 
cette  expreffion  3  mais  néanmoins  avec  quel¬ 
ques  différences  plus  ou  moins  considéra¬ 
bles  3  &  qu’il  eft  bon  de  faire  obferver.  On 
a  continué  d’appeller  peftilentielles  ?  les  fiè¬ 
vres  épidémiques  meurtrières.  Mais  on  les 
a  peu  à  peu  confidérées  comme  diftinâes 
&  féparées  des  fievres  ardentes  y  en  parti¬ 
culier  par  rapport  à  leur  caufe  qu’on  croyoit 
être  un  venin»  Fernel  a  de  plus  diftingué  ces 

fievre® 


fur  les  Fievres  aigue  si  àjjj 

Sevrés  épidémiques  ôc  meurtrières  eri  deux 
efpeces  ,  fous  les  noms  de  fievre  peftilen- 
tielle  ôc  de  fievre  maligne.  Selon  lui  ,  lô 
nom  de  pefiilentielle  ne  convient  qu’à  i’ef- 

Î>ece  de  ees  fievres  la  plus  épidémique  & 
a  plus  meurtrière  ,  ôc  qui  eft  produite  pat 
une  altération  de  l’air  due  à  des  caufes  que 
nous  jugeons  actuellement  tout-à-fait  in¬ 
connues  ,  ôc  inacceflibles  à  nos  recherches  , 
mais  qu’on  attribuoit  de  fon  temps  à  l’in¬ 
fluence  des  aftres.  La  fievre  pefiilentielle  de 
Fernel  ,  n’eft  autre  chofe  que  la  maladie 
qu’on  connoît  aujourd’hui  fous  le  nom  de 
pefte.  Il  appelloit  fievres  malignes  y  les  fiè¬ 
vres  épidémiques  &  meurtrières  produites 
par  des  caufes  fenfibles  ,  telles  que  la  difette  , 
î’infeftion  de  l’air  par  Texhalaifon  d’eauX 
ftagnantes  ,  de  cadavres  ,  ôcc.  Je  ne  fai  fi 
la  dénomination  de  fievre  maligne  avoit  été 
employée  dans  le  même  fens  par  aucun  des 
Auteurs  qui  l’ont  précédé.  Nombre  de  ceux 
qui  l’ont  fuivi  ont  encore  enchéri  fur  cette 
divifion  des  fievres  épidémiques  meurtriè¬ 
res  ;  ôc  ils  ont  établi  une  différence  de  de¬ 


gré  entre  la  pefte  ,  la  fievre  pefiilentielle  ôc 
la  fievre  maligne.  De  forte  que  fuîvant  ces 
Auteurs,  la  pefte  eft  la  plus  épidémique  ôc 
la  plus  meurtrière  de  toutes  ,  enfuite  la  fie¬ 
vre  pefiilentielle  ,  ôc  en  dernier  lieu  la  fie*» 
yre  maligne.  Et  de  cette  maniéré  l’af 
Tome  I*  R 
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malignes  %  que  les  Anciens  n’ont  employé 
que  très-rarement  en  parlant  des  fievres  , 
&  comme  équivalent  de  ces  autres  adjedifs 
permcieujes  ^  mortelles  3  1  adjeétif  ,  dis-je  ^ 
malignes ,  a  été  infenfiblement  fixé  à  fignifier 
une  efpece  particulière  de  fievre. 

Jufqu’ici  nous  avons  confidéré  &  difcu- 
té  la  lignification  de  ces  expreffions  5  fievre 
pejlilentielle ,  fievre  maligne  ?  par  rapport  aux 
fievres  épidémiques ^  nous  allons  maintenant 
confidérer  la  lignification  des  mêmes  expref¬ 
fions  5  par  rapport  aux  fievres  fporadiques. 

On  n’a  pas  été  long-temps  à  s’apperce- 
voir  que  les  fievres  épidémiques  &  meur¬ 
trières  font  caradérifées  par  certains  fymp to¬ 
mes  qui  leur  font  familiers.  Tels  font  y  fui^ 
vant  les  obfervations  de  Galien ,  le  coup 
d’œil  hagard  &  un  certain  enfemble  de  toute 
la  phyfionomie  du  malade  {aa)  y  l’haleine 
puante  ^  le  cours  de  ventre  colliquatif  (b b)  9 
fou-vent  peu  ou  point  de  chaleur  à  la  peau 
(ce) ,  l’éruption  de  tubercules  ,  c’efl  à-dire  de 
parotides  >  de  charbons  ^  la  fyncope  ( dd ) ,  les 
affedions  comateufes  (ee).  Tels  font  encore  9 


(ad)  Galien  de  prœfag,  ex 
fulfo 

(bb)  In  lib,  Hip,  $»demorb, 
vulg.  Com.  3.  §.  $7. 

(cc}V oyez  la  defcription  de 
îa.  pelle  d’Athènes  par  Thu- 
cidides.  Galien  Com.  (ur  le 
fi xieme  Livre  des  épid.pag. 
,  à  l’endroit  où  il  dilcute 


le  fens  de  Fexpreflion  febres 
j  pemphigordes .  Voyez  aulîi  de 
j  Medicam.  facultÀ  la  fin 
j  de  l’article  ou  il  parle  de  la 
terre  de  Samos. 

(dd)  De  pulf.  ad  Tirones 
cap .  2. 

(ee)  In  Lib •  Epd*  Com*  3* 

?•  34^-37. 
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îuivant  les  juftes  observations  de  nombre 
des  meilleurs  Auteurs  -,  le  pouls  foible  >  iné- 
gai  &  fréquent ,  le  vomiffement  opiniâtre  , 
la  furdité ,  l’enflure  du  vifage  ,  les  taches 
pourprées  ,  les  foubrefauts  des  tendons ,  &c„ 
Voyez  la  page  166  &  fuivantes  du  premier 
de  ces  Mémoires. 


On  a  obfervé  pareillement  que  ces  fym- 
ptômes  familiers  aux  fievres  épidémiques 
&  meurtrières ,  &  qui  les  diftinguent  "des 
fievres  épidémiques  bénignes  ;  on  a  obfer¬ 
vé  ,  dis  je  ,  que  ces  fymptômes  font  égale¬ 
ment  familiers  aux  fievres  fporadiques  meur* 
trieres  ^  &  les  diftinguent  pareillement  des 
fievres  fporadiques  bénignes.  On  a  conclu 
delà  que  ces  fievres  fporadiques  meurtrières 
avoient  un  rapport  marqué  avec  les  épidé¬ 
miques  meurtrières  qu’on  appeiloit  peftilen- 
tielles  :  &  en  conféquence  on  a  appellé  les 
premières ,  peflïlentielles  fporadiques .  Galien  ^ 
fi  je  ne  me  trompe  ,  a  été  le  premier  à  faire 
cette  remarque  >  &  à  mettre  en  ufage  cette 
expreiïion  (ff),  quoi  qu’il  ne  fait  cependant 
employée  que  bien  rarement.  Nombre  d5 Au¬ 
teurs  font  fuivi  en  cela ,  &  ont  admis  des 
fievres  pefilentielles  fporadiques .  Un  plus 
grand  nombre  a  fubftitué  dans  ce  cas  1  ex¬ 
preffion  de  fievre  maligne  y  à  celle  de  fièvre 
peftilentielie. 


(//)  ln  Lib,  3.  Epdo  Com»  $.§•  £/* 
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Sydenham  femble  profcrire  la  fievre  ma¬ 
ligne  fporadique.  II  dit  que  la  fievre  mali¬ 
gne  n’eft  point  du  tout  une  maladie  de  tous 
les  jours  :  félon  lui  elle  n’eft  autre  chofe 
que  la  fievre  peftilentielle  épidémique.  Et 
il  obferve  à  ce  fujet  après  Sennert ,  quelle 
touche  de  fi  près  à  la  pelle ,  qu’elle  prélu¬ 
de  fouvent  à  celle-ci ,  &  que  la  pelle  dimi¬ 
nuant  enfuite  de  fa  violence ,  elle  dégénéré 
en  fievre  peftilentielle.  Mais  malgré  une  au¬ 
torité  aufli  refpeélable  ,  la  doctrine  de  la 
foule  d’Auteurs  dont  nous  venons  de  rap¬ 
porter  le  fentiment  ,  a  prévalu.  On  a  conti¬ 
nué  de  reconnoître  que  certaines  fievres 
fporadiques  ont  un  rapport  marqué  avec 
les  fievres  peftilentielles  ou  malignes  épidé¬ 
miques.  On  a  donc  continué  d’admettre  , 
fur* tout  en  France  ,  des  fievres  malignes 
fporadiques  :  &  cette  dénomination  y  a 
pris  une  telle  faveur,  qu’on  peut  dire  avec 
vérité  qu’on  l’applique  généralement  aujour¬ 
d’hui  à  toutes  les  fievres  aiguës  ,  foit  épi¬ 
démiques  ,  foit  fporadiques  ,  qui  font  évi* 
demment  dangereufes  &  fouvent  mortelles  ; 
foit  à  tort  comme  le  penfent  beaucoup  de 
Médecins ,  &  parce  qu’on  donne  un  fens 
trop  étendu  à  cette  dénomination  ;  foit  avec 
raifon ,  comme  je  penfè  avec  une  très*grande 
partie  des  Praticiens  François ,  vu  que  les 
fievres  aiguës  fporadiques  évidemment  daq- 
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"gereufes  &  meurtrières  ,  font  précisément 
celles  qui,  par  leurs  fymptômes  ,  ont  un 
rapport  marqué  avec  les  fievres  épidémi¬ 
ques  &  meurtrières  que  tous  les  Auteurs 
appellent  peftilentielles  ou  malignes. 

Il  fuit  des  remarques  que  nous  avons 
faites  au  commencement  de  cette  Seêtion  , 
que  les  fievres  peftilentielles  ou  malignes , 
tant  épidémiques  que  fporadiques,  dans  Po- 
rigine  &  fuivant  la  doêtrine  des  Anciens  , 
n  étoient  autre  chofe  que  des  fievres  arden¬ 
tes  meurtrières  ,  ou  ,  comme  Galien  dit  dans 
certains  endroits ,  des  fievres  ardentes  mali - 
gnes .  Mais  il  eft  arrivé  que  les  fievres  pefti¬ 
lentielles  épidémiques  étant  nommées, pour 
Pordinaire,  Amplement  peftilentielles  ^  &  non 
ardentes  pefiilentielles  ;  on  en  a  fait  de  même 
pour  les  fievres  peftilentielles  ou  malignes 
fporadiques.  Et  de  cette  maniéré  on  a  ou¬ 
blié  peu-à-peu  que  ces  fievres  n  étoient  au¬ 
tre  chofe  que  les  fievres  ardentes  meurtriè¬ 
res  ;  on  s’eft  accoutumé  à  les  confidérer 
comme  parfaitement  diftinêtes  &  féparées 
de  celles-ci  ;  on  en  a  traité  à  part  ;  &  com¬ 
pilant  en  même-temps  avec  peu  de  difcer- 
nement  les  Anciens  dans  la  defcription  de 
la  fievre  ardente ,  répétant  dans  le  prognofi 
tic  de  cette  fievre ,  Pénumération  des  fym¬ 
ptômes  qui  caraûérifent  les  fievres  malignes 
ou  peftilentielles,  on  a  confondu  &  env 
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brouillé  tout-à-fait  les  idées  des  jeunes  Mé¬ 
decins  ,  en  leur  préfentant  comme  diftinétes 
&  féparées ,  des  fievres  qui  dans  le  fait  font 
les  mêmes.  Ou  plutôt  ,  pour  être  encore 
plus  précis  ?  à  confidérer  nombre  de  paira¬ 
ges  d’Hippocrate  &  de  Galien  >  nos  fievres 
malignes  ne  font  autre  chofe  que  leur  fievres 
ardentes  ;  à  confidérer  quelques  autres  paf- 
fag  es  de  Galien ,  nos  fievres  malignes  font 
les  fievres  ardentes  malignes  du  même  Au¬ 
teur. 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que 
je  viens  d’avancer  ^  il  fuffit  de  comparer  at¬ 
tentivement  leprognoftic  de  la  fie  vre  ardente 
de  Boerhaave  (gg)  ,  avec  les  defcriptions 
des  fievres  malignes  qu’on  trouve  chez 
nos  meilleurs  Auteurs.  Ce  grand  homme 
avoit  fait  fans  doute  ,  comme  nous  l’avong 
dit  plus  haut ,  la  même  remarque  que  nous* 
Il  n’a  point  traité  à  part  des  fievres  malignes* 
Il  a  fenti  qu’après  avoir  dit  dans  fon  Cha¬ 
pitre  de  la  fievre  ardente ,  tout  ce  que  les 
Anciens  avoient  dit  de  mieux  fur  ce  fujet^ 
ç’eut  été  répéter  fous  une  autre  dénomina¬ 
tion  la  defcription  des  mêmes  fievres  >  que 
de  traiter  dans  un  chapitre  particulier  des 
fievres  malignes.  Il  paroît  donc  néceffair© 
d’opter  y  ou  de  comprendre  comme  Hippo¬ 
crate  &  Galien  x  dans  plufieurs  endroits  d,e 

(gg)  ApM-  74  U. 
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Fes  ouvrages  ,  de  comprendre  ,  dis-je  ,  tou¬ 
tes  les  fievres  aiguës  dangereufes  &  meur¬ 
trières  fous  la  dénomination  de  fievres  ar¬ 
dentes  :  ou  donnant  un  peu  plus  d’étendue 
au  fens  de  cette  expreffion  ,  &  la  faifant  fy- 
nonyme  avec  celle  de  fievres  aiguës ,  com¬ 
me  ces  mêmes  Auteurs  l’ont  fait  quelque¬ 
fois,  de  divifer  les  fievres  ardentes  en  bé¬ 
nignes  &  malignes;  ou  enfin  renonçant  à 
la  dénomination  fievres  ardentes ,  dans  les 
écrits  ,  comme  on  le  fait  ici  dans  la  prati¬ 
que  ,  de  fonder ,  d’affeoir  pour  ainfi  dire  , 
comme  nous  avons  fait  >  la  defeription  des 
fievres  aiguës  ,  fur  leur  divifion  générale  en 
bénignes  &  malignes. 

On  m’obje&era  peut-être  que  j’ai  bien  tort 
de  difputer  fur  une  diftinâion  auffi  précife 
que  celle  des  fievres  ardentes  &  des  fievres 
malignes,  dont,  fuivant  la  meilleure  partie  de 
nos  Auteurs ,  les  fignes  caraêtériftiques  font  fi 
différents.  Mais  qu’il  efi:  aifé  de  répondre  à 
cette  objeêiion.  En  effet  de  deux  chofes 
l’une  ;  ou  vous  direz  que  la  chaleur  brûlan¬ 
te  &  la  foif  intariffable ,  font  les  fignes  pa¬ 
thognomoniques  &  inféparables  de  la  fievre 
ardente  ;  &  alors  vous  établiffez  un  genre 
de  fievre  qui  n’exifte  que  dans  les  livres  (hh). 
Ou  vous  conviendrez  avec  Galien  que  ces 

(hh)  Voyez  les  Notes  (i)  &  j  célébré  M.Fîzes  entraîné  par 
{k)  j  P»  137  ,  238  &  i$9'  Le  I  l’exemple  ,  n’a  ^pas  manqué* 
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fymptômes  ne  font  point  du  tout  infépârâS 
blés  des  fievres  ardentes  ;  que  celles  dans 
lefquelles  il  y  a  le  moins  de  foif  (  H  )r>  iç 
moins  de  chaleur  (kk)  à  l’habitude  du  corps  f 
font  fouvent  les  plus  pernicieufes  :  vous  di¬ 
rez  avec  Hippocrate  &  Galien  que  la  lan¬ 
gue  fec  ie  9  brune  ,  noire  ^  le  délire  phrené- 
tique  y  l’affoupiflêment  léthargique ,  les  fou- 
brefauts  des  tendons  ,  les  mouvements  con- 
vulfifs  y  l’éruption  de  parotides >  &c,  font 
des  fymptômes  qu’on  obferve  dans  ces  for^ 
tes  de fievres  :  &  alors  votre  defcription  des 
fievres  ardentes  >  rentrera  évidemment  dans 
celle  des  fievres  malignes. 

Nos  Auteurs  modernes  ne  font  pas  tou^ 
d’accord  au  fujet  des  fievres  malignes  * 
ils  different  en  quelques  points  qu’il  eft 
néceffaire  de  difcuter  &  d’éclaircir  ,  & 
qui  vont  l’être  dans  l’expofition  des  quet 
tions  fuivantes. 

Première  Question.  Comment: 
doit-on  définir  les  fievres  malignes  ?  Si  je  ne 
me  trompe  y  on  ne  peut  gueres  définir  ces 
fievres  ,  que  par  leur  prétendu  caraâere  irn* 
fidieux  y  par  leurs  caufes  y  par  leurs  fym- 


dans  Ion  Traité  des  fievres  , 
de  traiter  dans  un  chapitre 
particulier,  de  la  fievre  ar¬ 
dente,  Mais  dans  la  pratique , 
je  ne  me  fo uviens  pas  de  Fa- 
y  oir  vu  une  feule  fois  fè  lèrvir 


de  çe  nom  pour  caraétérifeE 
l’efpece  d’une  fievre  aiguë. 

(«)  In  Lib,  de  tnorb .  vulg t 
Corn,  i.  paragr,  30, 

(kk)  In  Lib .  1.  Hip.  de  morb^ 
vulg.  Cm,  1.  paragr,  75, 

1  ‘  4.  ■  '  ■*  ' 
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ptômes ,  ou  par  leur  danger.  Ceux  qui  les 
définiffent  par  leur  caraêtere  infidieux  ,  en 
donnent  une  idée  peu  conforme  à  celle  de 
nos  meilleurs  Auteurs ,  &  à  l’obfervation. 
Dans  le  fait  &  en  général  y  les  fievres  ma¬ 
lignes  ne  font  point  infidieufes  pour  qui  fait 
les  obferver  :  par  une  étude  fuivie  de  leurs 
fignes,  on  peut  fe  perfectionner  dans  le  dia- 
gnoftic  de  ces  fievres  ,  au  point  de  les  fuf- 
peCter  dès  le  début  ,  &  de  les  reconnoître 
le  plus  fouvent  avec  certitude  dans  leur 
commencement  (//)  :  &  s’il  arrive  quelque¬ 
fois  qu’une  telle  fievre  enleve  le  malade 
inopinément ,  &  fans  qu’on  en  ait  prévu  le 
danger  ;  ce  cas  eft  très-rare  pour  les  Mé¬ 
decins  inftruits  ,  attentifs  y  exercés  :  le  faire 
entrer  dans  la  définition  de  ces  fievres  ,  ce 
feroit  précifément  donner  l’exception  pour 
la  réglé.  Définir  ces  mêmes  fievres  par  leurs 
caufes  ,  dire  avec  Fernel  qu’elles  dépendent 
d’un  venin ,  ce  feroit  bazarder  de  fe  trom¬ 
per  ,  &  s’écarter  de  la  fage  retenue  de  la 
philofophie  moderne;  d’autant  plus  que  l’idée 


(  //  )  Le  commencement 
d’une  fievre  maligne  s'étend 
à  plus  ou  moins  de  jours,  fui- 
vant  que  fa  marche  eft  plus 
ou  moins  rapide.  Ainli  il  eft 
aïïez  ordinaire  de  voir  la  fiè¬ 
vre  maligne  avec  redouble- 
mens  foporeux ,  nous  la  nom¬ 
mions  aufli  la  fievre  maligne 


des  vieillards  ,  cara&érifée 
dès  le  fécond ,  le  troifieme 
jour,  tandis  que  la  fievre  ma¬ 
ligne  des  jeunes  gens  ,  lor£« 
qu’elle  a  une  marche  fort  lem 
te  ,  n’eft  quelquefois  bien  dé¬ 
veloppée  que  vers  le  dixième 
jour. 
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de  venin  n5eft  rien  moins  que  précife  Scbierl 
circonfcrite  (mm).  Il  vaut  mieux  fans  doute  , 
il  eft  plus  dans  le  goût  de  la  Médecine  d’ob- 
fervation  ,  de  donner  une  idée  générale  de 
ces  fievres  par  l'énumération  des  fymptômes 
qui  leur  font  familiers  &  qui  fervent  à  les 
faire  reconnoître  ;  tels  que  font  le  vomiiTe- 
ment  opiniâtre  ,  les  foubrefauts  des  tendons  , 
la  foiblelfe  &  l'inégalité  du  pouls  ,  &c,  ou 
bien,  fi  l'on  veut,  une  définition  plus  cour¬ 
te;  on  peut  encore  les  définir,  des  fievres 
danger  eufes  &  meurtrières •  Et  dans  le  fonds 
cette  derniere  définition  revient  à-peu-près 
à  la  première ,  puifque  les  fievres  dangereu- 
fes  &  meurtrières  font  précifément  celles 
qui  font  caraétérifées  parles  fymptômes  dont 
nous  venons  de  parler ,  &  vice  verfiâ .  Elle 
eft  d'ailleurs  conforme  à  la  définition  que 
Galien  donnoit  en  général  des  maladies  ma¬ 
lignes  ,  &  que  quelques  Auteurs  ont  appli¬ 
quée  aux  fievres  malignes  en  particulier* 
Ainfi  lorfqu'Etmuller  ou  le  célébré  M.  de 
Haen  ( ’nn )  définilferît  les  fievres  malignes  de 
cette  maniéré  malignœ  dicuntur  illœ  jebres 
quœ  infuetis  fiipantur  fiymptomatibus  ,  &  fioli - 


(mm)  Il  eft  certain  que  dans 
ees  fortes  de  fievres,  nos  hu¬ 
meurs  ,  ou  du  moins  une  par¬ 
tie  de  nos  humeurs  ,  contrac¬ 
te  une  qualité  pernicieufe. 
Mais  malgré  cela  ,  on  auroit 


tort  de  croire  en  avoir  éclair¬ 
ci  la  nature  ,  en  comparant 
les  humeurs  ainfi  dépravées  ? 
avec  l’arfénic,  ou  avec  tous 
autre  poifon. 

(nn)  De  divij.feùr* 
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lis  non  parent  auxiliis  $  qu’eft-ce  autre  chofe 
dans  le  fonds  ,  que  dire  qu’on  obferve  dans 
ces  fievres  desfymptômes  qui  font  étrangers 
aux  fievres  bénignes ,  &  que  rebelles  aux 
xemedes  ,  elles  tuent  fouvent  les  malades 
qui  en  font  attaqués.  Galien  lui-même  em¬ 
ploie  évidemment  cette  expreffion  dans  le 
même  fens  que  nous  ,  dans  un  endroit  de  fes 
ouvrages  où  il  diftingue  les  fievres  ardentes 
en  bénignes  &  en  malignes  (  00  )  ;  endroit 
très-particulier  ,  &  dans  lequel  ,  comme 
dans  un  petit  nombre  d’autres  ,  il  femble 
donner  à  la  fignification  de  cette  expreffion 
fievres  ardentes  ,  beaucoup  plus  d  étendue 
que  dans  le  refte  de  fes  ouvrages  :  &  lui 
faire  embraffer  toutes  les  fievres  aiguës  ;  de 
forte  que  cette  divifion  des  fievres  ardentes 
en  bénignes  &  malignes  5  femble  revenir 
précifément  au  même  que  la  divifion  des 
fievres  aiguës  que  nous  avons  adoptée. 

Seconde  Question.  V épidémicité  doit - 
elle  entrer  dans  la  définition  des  fievres  mali~ 
gnes  5  ainfii  que  la  contagion  ?  Dans  le  nombre 
de  nos  Auteurs  ,  il  y  en  a  quelques-uns ,  des 
Allemands  fur-tout,  qui  font  entrer  l’épidé¬ 
micité  dans  la  définition  des  fievres  mali¬ 
gnes  ,  &  qui  femblent  par  conféquent  n’en 


(00)  De  morb.  vuîg.  Com. 
5.  §.  35. . .  •  nares  pauca  ftil- 
lariinî*  Hoc  in  comitibus  ejl  , 


inquît  ,  malignarwm  arden - 
tium  febrium  ,  ut  fanguinis 
çruftionef  Icnium . 


s 
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point  reconnoître  de  fporadiques.  En  quoi 
je  penfe  qu’ils  fe  trompent  fort.  Selon  eux 
les  fievres  malignes  font  des  fievres  épidé¬ 
miques  meurtrières ,  qui  font  accompagnées 
de  fymptômes  particuliers  qui  leur  font  fa¬ 
miliers  >  &  qui  ne  s’obfervent  pas  dans  les 
fievres  épidémiques  bénignes.  S’il  y  a  donc 
des  fievres  fporadiques  pareillement  meur¬ 
trières  en  proportion  du  nombre  des  mala¬ 
des  qu’elles  attaquent ,  &  qui  par  leurs  fym¬ 
ptômes  fe  rapportent  évidemment  aux  fie¬ 
vres  épidémiques  malignes  ^  il  paroît  néceff 
faire  de  caraCtérifer  les  premières  par  la  mê¬ 
me  épithete.  Or  Inexpérience  journalière  me 
paroît  démontrer  qu’il  y  a  effectivement  de 
telles  fievres  ;  que  les  fymptômes  qui  carac- 
térifent  les  fievres  épidémiques  malignes  5  & 
qui  les  diftinguent  des  fievres  épidémiques 
bénignes  9  font  précifément  les  mêmes  qui 
caraCtérifent  nos  fievres  fporadiques  dange- 
reufes  &  meurtrières ,  &  les  diftinguent  des 
fievres  fporadiques  bénignes.  Méconnoître 
cette  vérité  >  c’eft  fe  refufer  à  l’évidence.  Par 
exemple ,  je  fus  appellé  le  foir  du  28  du 
mois  de^Juin  dernier  ^  chez  une  femme  du 
peuple  âgée  de  50  à  5* y  ans  ;  elle  étoit  ma¬ 
lade  depuis  cinq  jours.  Elle  avoit  fur  la  joue 
gauche  un  charbon  très-confidérable  cou¬ 
vert  de  puftules  pleines  d’une  férofité  rou¬ 
geâtre  &  tranfparente,  Des  environs  de  c§ 
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feharbôn  partoit  une  enflure  œdémâteufe  fit 
un  peu  livide  ,  qui  s'étendoit  fur  toute  la 
joue  >  &  particuliérement  aux  paupières  de 
ce  côté-la  ,  qu'elle  avoit  à  demi  fermées.  Il 
y  avoit  du  même  côté  une  parotide  très- 
grofle  fie  très-dure.  Le  pouls  étoit  prefque 
naturel  ,  mais  un  peu  intermittent.  Point  de 
chaleur  à  l'habitude  du  corps.  La  tête  libre 
mais  beaucoup  de  crainte  de  la  mort»  Qua¬ 
tre  grains  d’émétique  qui  lui  furent  donnés 
ce  foir  même ,  ne  firent  prefqu’aucun  effet 
fenfible  ;  à  peine  vomit-elle  une  fois  ou  deux  y 
&  peu  de  chofes.  Dans  la  nuit  la  tête  fe  prit» 
Je  la  trouvai  le  lendemain  à  fept  heures  du 
matin ,  dans  un  délire  phrenétique  ,  agitée 
fans  ceffe  ôc  cherchant  à  tout  moment  à  for- 
tir  du  lit;  le  pouls  mauvais  ,  foible,  inégal 
&  fréquent  ;  la  parotide  encore  relevée  9 
mais  très-détendue.  Je  lui  ordonnai  ,  mais 
fans  fruit,  une  décoêtion  de  kinkina  très- 
forte  ,  &  édulcorée  avec  le  fyrop  de  ker¬ 
mès  ;  elle  mourut  ce  jour  même  à  quatre 
heures  du  foir ,  fie  les  affiliants  m’ont  rappor¬ 
té  une  heure  après  ,  que  fon  corps  exhaloit 
une  odeur  infupportable  ,  même  avant  de 
mourir  ;  qu’immédiatement  après  elle  étoit 
devenue  toute  noire  (ce  font  leurs  termes)  9 
&  qu’on  alloit  prendre  les  mefures  néceffai- 
res  pour  la  faire  enterrer  promptement,  ôc 
fans  attendre  les  délais  ordinaires.  Ne  f%* 
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roit-ce  pas  ,  pour  ainfidire ,  fermer  les  yeux 
à  la  lumière  ,  que  de  méconnoître  la  confor¬ 
mité  frappante  qu’il  y  a  entre  cette  obferva* 
tion  particulière  &  une  infinité  de  cas  fem« 
blables  qu’on  trouve  décrits  chez  les  Au¬ 
teurs  qui  ont  traité  de  la  fievre  épidémi¬ 
que  la  plus  pernicieufe  de  l’Europe.  D’ail¬ 
leurs  nous  avons  remarqué  dans  la  troifieme 
Seêtion  de  notre  premier  Mémoire  ,  que 
telle  fievre  aiguë  dangereufe  &  meurtrière 
eft  fporadique  dans  un  pays,  qui  dans  le 
même-temps  eft  épidémique  dans  un  autre. 
Or  il  feroit  peu  conforme  à  la  droite  raifon , 
de  caraêtérifer  cette  fievre  du  nom  de  mali¬ 
gne  dans  le  pays  où  elle  eft  épidémique  y  ÔC 
non  dans  celui  où  elle  eft  fporadique  :  de 
dire  ,  par  exemple ,  que  la  pefte  de  Marfeille 
étoit  une  fievre  maligne ,  &  que  la  même 
efpece  de  fievre ,  fporadique  dans  plufieurs 
contrées  de  la  terre  ,  n’y  devra  être  appellée 
maligne ,  qu’autant  qu’elle  y  fera  devenue 
épidémique  ,  ou  plutôt  (  pour  être  fîdeles  à 
notre  langage)  ,  populaire  (pp).  Dira-t-on  9 
pour  me  fervir  d’un  autre  exemple  ,  que  le 
miliaire  épidémique  qui  a  été  obfervé  à 
Beauvais ,  à  CufTet  en  Bourbonnois  ,  étoit 
une  fievre  maligne ,  fans  caraêtérifer  du  mê¬ 
me  nom  le  miliaire  fporadique  de  la  Saxe  ou 
d’autres  Provinces  de  l’Europe  ^  lorfqu’ilefï 

( pp)  Voyez  les  pages  206  &  207. 
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accompagné  de  pareils  fymptômes  qui  en 
montrent  évidemment  le  mauvais  caraCiere. 
Admettant  une  fois  des  fievres  malignes  fpo- 
radiques,  il  eft  clair  que  la  contagion  ne  doit 
point  entrer  dans  la  définition  des  fievres 
malignes  en  général.  Lexpérience  journaliè¬ 
re  fait  voir  que  les  fporadiques  en  font 
exemptes  (qq). 

Troisième  Question.  Doit-on  dire  avce 
certains  Auteurs ,1a  fievre  maligne.,  ou  comme 
nombre  d'autres ,  les  fievres  malignes  :  ou  ce 
qui  revient  au  même  ,  n'y  a-t-il  qu'une  efpece 
de  fievre  maligne  ,  ou  y  en  a-t-il  plufeurs  ? 
Il  eit  certain  qu’il  ne  faut  point  multiplier 
les  diftinâions  des  fievres  fans  néceffité  ; 
mais  auffi  faut-il  convenir  que  lorfque  des 
fievres  auffi  graves  ont  une  marche  &  pour 
ainfi  dire  une  allure  différente ,  &  que  de 
plus  elles  différent  fenfiblement  entr’elles 
par  les  fymptômes  &  le  degré  de  danger  , 
&  même  par  le  traitement  qu’elles  exigent  , 
e’efl:  aller  au  perfectionnement  de  notre 
Art ,  que  de  donner  des  defcriptions  féparées 
de  ces  fievres ,  &  de  ne  les  pas  confondre. 
Partant  de  ce  principe ,  je  ne  balance  point 


(qq)  Mercurialis  penfede  mê¬ 
me.  Une  des  différences  qu’il 
établit  entre  les  fievres  pefti- 
lentielles  épidémiques  &  les 
peftilentielles  fporadiques  , 
«’eû  que  ces  dernières  ne  font 


pas  contagieufès.  On  voit 
bien  qu’il  employoit  l’expre£ 
fion  fievre  -peflilentielle  ,  dans 
le  même  fens  que  nous  celle 
de  fievre  maligne. 


\ 
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à  dire  qu9on  doit  reconnoître  différentes  éf* 
peces  de  fievres  malignes  ,  non-feulement 
pour  les  épidémiques,  les  defcriptions  de 
ces  fortes  de  fievres  qui  ont  été  publiées  9 
le  prouvent  affez,  mais  même  par  rapport 
aux  fporadiques.  Les  obfervations  qu’on  trou* 
ve  fur  ce  fujet  dans  le  premier  de  ces  Mé¬ 
moires  5  prouvent ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  foli- 
dement  que  ces  fievres  offrent  des  différen¬ 
ces  très-remarquables ,  foit  qu’on  examine 
Amplement  les  fievres  malignes  fporadiques 
d’un  pays ,  foit  qu’on  compare  entr’elles  les 
fievres  malignes  fporadiques  de  différents  ' 
pays.  Cela  étant  ainfi ,  on  fent  bien  qu’il  eft 
important  de  donner  des  defcriptions  fépa- 
rées  de  chacune  de  ces  efpeces  de  fievres* 
Faute  de  l’avoir  fait ,  les  Auteurs  font  ton> 
bés  &  ont  induit  dans  les  erreurs  de  dia- 
gnoftic  les  plus  graves.  On  a  dit ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  dans  la  fievre  maligne  il  y  avoit 
peu  de  fievre  relativement  à  la  gravité  des 
fymptômes  ;  que  dans  cette  fievre  le  pouls 
étoit  fouvent  naturel  ou  femblable  au  natu* 
xel  ;  &ces  obfervations,  qui  ne  conviennent 
qu’à  quelques  efpeces  de  fievres  malignes  9 
ne  peuvent  être  appliquées  fans  erreur  à  d’au¬ 
tres  efpeces  des  mêmes  fievres. 

n 


SECTION 


Jur  les  Fièvres  aiguës-:  ïïjÿ 


SECTION  QUATRIEME. 

Sur  les  Fievres  dites  Ardente  cholérique  j 
Cholérique  9  Btlieufè 9  Lente  nerveufe * 

c 

Kj>  ^  u  s  ie  titre  de  fievrè  ardente  cholérique 
Hoffman  décrit  en  premier  lieu  le  choiera 
morbusÆe  cas  qu’il  expofe  au  cinquième  Pa¬ 
ragraphe  At\^.xtic\Q^Enarratioyies morborum  * 
fe  rapporte  évidemment  au  choiera  morbus 
fpontané  qu’on  obferve  Peuvent  ici  dans  les 
grandes  chaleurs.  L’étonnement  qu’il  témoin 
gne  de  ce  que  le  malade  guérit  en  buvant 
contre  fon  avis  une  grande  quantité  d’eau  * 
confirme  encore  notre  foupçon  que  cette 
maladie  n’ëfl:  point  du  tout  commune  dans 
le  nord  de  l’Europe  comme  ici ,  &  que  cet 
homme  illuftre  n’en  avoit  point  de  ConnoiP 
fances  pratiques.  En  fécond  lieu  il  décrit 
fous  le  nom  de  fievre  ardente  cholérique 
moins  aiguë  ,  une  èfpece  de  fievre  tierce 
dégénérée  en  continue  9  dont  les  redouble¬ 
ments  font  remarquables  par  des  anxiétés  9 
des  na'üfces ,  le  vomiffemsnt ,  les  déjeétions 
bilieufes  ,  les  tranchées ,  en  un  mot ,  par  des 
% mptômes  cholériques  ,  on  approchants  de 
ceux  du  choiera  morbus .  Cette  fievre  eft  la 
même  que  la  fievre  cholérique  de  Torti.  Ceft 
Tome  /,  S 
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ta  fievre  lilieufe  de  Stahl  &  de  fes  Bifciples* 
Nous  avons  déjà  dit  page  162  que  cette 
fievre  n'eft  pas  fporadique  à  Montpellier. 
Mais  dans  l'automne  de  1 765  ,  que  nous 
avons  eu  une  épidémie  de  fievres  tierces  de 
mauvais  caraétere  ,  on  en  a  obfervé  de  cette 
efpece. 

M.  Pringle  (n)  ne  paroît  pas  reftreindre  $ 
comme  Stahl  &  fes  Difciples^  la  dénomi¬ 
nation  de  fievre  hiUeufe ,  à  l’efpece  de  tierce 
intermittente  dégénérée  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  femble  l'étendre  à  tout  le  genre 
de  fievres  que  nous  appelions  tierces  dégé¬ 
nérées.  M.  Tiffot  ?  dans  fa  Difiertation  de 
febribus  bilïofts ,  paroît  encore  employer  cette 
dénomination  dans  un  autre  fens.  Il  lui  fait 
embraffer  toutes  les  fievres ,  tant  bénignes 
que  d’un  mauvais  caraûere «,  qui  font  rémit¬ 
tente^  ,  &  qui  donnent  des  lignes  de  putri¬ 
dité  ,  d’une  bile  corrompue  qui  infe&e  d'a¬ 
bord  les  premières  voies  5  enfuite  la  maffe 
du  fang.  La  fievre  épidémique  qui  régna  à 
Laufanne  en  1 7  7  y  ,  &  qu'il  décrit  fous  le 
nom  de  fievre  biiieuie  ,  ne  le  rapporte  pas 
aux  fievres  intermittentes  dégénérées  en 
continues  :  c'eft  une  fievre  du  genre  des 

O 

continues  proprement  dites. 

La  fievre  lente  nerveufe  d’Huxham  eft 
évidemment  du  genre  des  fievres  malignes, 

(rr)  Maladies  des  Années  P  ^c,  part»  chap»  IV % 
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Auteur  célébré  en  diftingue  de  deux  et 
peces.  Dans  Tune  il  voit  des  lignés  mani- 
feftes  de  diffolution  du  fang,  &  il  appelle 
ces  fortes  de  fievres  putrides  malignes* 
Dans  celle  qu'il  appelle  lente  nerveufe  ,  il 
penfe  que  ce  font  les  humeurs  lymphatiques 
&  nerveufes  qui  font  affectées ,  non  le  fang. 
On  peut  voir  dans  fes  ouvrages  les  obfer Va¬ 
rions  fur  lefqueliesil  fonde  cette  diftin&ion. 
La  fievre  lente  nerveufe  d'Huxham  a  un 
rapport  marqué  avec  l’efpece  de  fievre  qu'on 
appelle  à  Paris  la  fievre  maligne  (ss)  :  elle  a 
auffî  du  rapport  avec  notre  fievre  maligne 
des  jeunes  gens .  Mais  elle  en  différé  en  cer¬ 
tains  points  5  entr'autres  à  raifon  des  .çaufes 
qui  la  produifent  fuivant  cet  Auteur  ^  &  qui 
ne  paroiffent  point  du  tout  influer  dans  la 
production  de  notre  fievre  maligne.  Elle  en 
différé  encore  à  raifon  de  l'éruption  miliaire 
qui  eft  familière  à  la  fievre  lente  nerveufe  P 
&  qu'on  n’obferve  point  ici 


«* 
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Sur  la  divifton  des  Fievres  aiguës  $  qui  fie  tire 

de  leur  type . 

G  ali  en  dans  fou  Traité  des  différent 
ces  des  fievres ,  divife  principalement  les. 

(d)  Voyez  Lorry  dç  Mtljmçhçl»  To.m*  L  par.  177, 
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fievres  continues  >  à  raifon  de  leur  frméiè 
ou  fynoque  ou  avec  redoublements  ,  fit 
ceux-ci  marqués  ,  en  quotidienne  ,  tierce  $ 
double-tierce,  ou  quarte:  fie  cette  divifion 
eft  affez  conforme  à  fon  fyftême.  Il  vouloit 
qu’on  tirât  les  principales  divifions  des  fiè¬ 
vres  de  leur  effence ,  de  la  caufe  qui  les  pro¬ 
duit.  Et  comme  il  penfoit  que  la  marche 
fynoque  d’une  fievre,  dépend  de  1  altération 
du  fang  proprement  dit ,  les  accès  ou  redou¬ 
blements  tierces ,  de  la  bile ,  les  quotidiens ,, 
de  la  pituite  ,  les  quartes ,  de  l’atrabile  ;  il 
étoit  naturel  qu’il  jugeât  que  cette  divifion 
des  fievres  portoit  effectivement  fur  la  natu* 
are  de  ces  différentes  fievres  5  fur  les  caufes 
qui  les  produifent. 

L’ordre  que  j’ai  fuivi  dans  le  premier  de 
tes  Mémoires ,  fait  affez  connoître  que  je 
penfe  avec  nos  meilleurs  Auteurs  ?  qu’il  eft 
dfentiel  dans  la  defcription  particulière  de 
chaque  efpece  de  fievre ,  de  faire  mention 
de  la  marche  qu’elle  a  coutume  d’obferver  ; 
mais  qu’il  y  auroit  de  grands  inconvénients 
qu’il  feroit  fuperflu  de  détailler  ,  a  fonder 
leur  defcription  fur  une  telle  divifion. 
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Conclu jion  de  ce  Mémoire* 

J  E  me  refte  actuellement  à  réfumer  en  peu 
de  mots  les  principaux  objets  de  ce  Mé¬ 
moire  y  &  à  raffembler  fous  un  point  de 
vue  j  lesraifons  qui  m’ont  déterminé  à  fon¬ 
der  ,  comme  j’ai  fait  dans  le  premier  Mémoi¬ 
re  ,  la  defeription  des  fievres  continues 
eflentielles  aiguës  ?  fur  leur  divifion  générale 
en  bénignes  &  malignes.  On  fait  déjà  le  ju¬ 
gement  que  nous  portons  fur  leur  divifion 
enfimples,  putrides ,  ardentes  &  malignes* 
Nous  avons  fait  voir  que  dans,  l’origine  la 
diftinétion  des  fievres  en  (impies  &  putrides  r 
étoit  fondée  fur  une  fuppoiition  gratuite. 
Nous  avons  obfervé  combien  d’idées  diffé¬ 
rentes  on  avoit  attaché  fucceffivement  9  & 
on  attachoit  encore  à  cette  dénomination 
fievres  putrides  ?  qu’il  s’en  falloit  beaucoup 
que  les  Auteurs  ne  fuffent  d’accord  entr’eux 
ôc  avec  la  nature  furies  lignes  diftinétifs  de 
ces  fievres  ;  que  les  uns  appelloient  évident 
ment  ardentes  >  des  fievres  que  d’autres 
nommoient  putrides  ;  que  nos  fievres  putri¬ 
des,  feroient  ailleurs  des  fievres  continues 
Amples;  que  les  fievres  putrides  d’autres 
pays  5  feroient  nommées  ici  fievres  mali¬ 
gnes  y qu’à  confulter  l’enfembie  des.  ouvrages 
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d'Hippocrate  ,  il  eft  clair  que  chez  cet  Au¬ 
teur  ces  exprefiions  fievres  aigues  y  fievres  ar^ 
dente  s  y  & ont  ion  vent  fynony  mes  ,  &  quels 
derniere  etnbraffe  toutes  les  fievres  conti¬ 
nues  aiguës  dangereufes  &  meurtrières  ;  que 
Galien  ,  quoique  fouvent  d'accord  avec 
Hippocrate  fur  ce  point  ,  avoit  néanmoins 
dans  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages  ,  refi 
ferré  ,  pour  ainfi  dire  y  F  idée  de  la  fievre  ar¬ 
dente  y  tant  en  en  donnant  des  figues  diftine- 
tifs  tirés  de  la  feule  théorie  y  qu’en  introduis 
fant  d'autres  efpeces  de  fievres  aiguës  dan¬ 
gereufes  ,  telles  fur-tout  que  la  fynoque  pu¬ 
tride  ;  que  la  fouie  de  fes  copiftes  i'avoit 
imité  en  cela,  fuppofant  toujours  fauffetnent 
que  fur  ce  point  fa  doétrine  étoit  conforme 
à  celle  d'Hippocrate  ;  que  les  Modernes 
avoient  encore  augmenté  la  confufion  ;  que 
leurs  fievres  malignes  avoient  été  traitées 
par  les  Anciens  fous  le  nom  de  fievres  ar¬ 
dentes  ;  que  Galien  même  nommait  quel¬ 
quefois  ardentes  malignes,  les  fievres  aiguës 
pernlcieufes  ;  que  les  Modernes  avoient 
donc  eu  tort  de  copier  les  Anciens  fur  les 
fievres  ardentes ,  &  de  parler  des  fievres 
malignes  comme  d'efpeces  de  fievres  aiguës 
diftinétes  &  féparées  des  premières  ;  qu'en- 
fin  il  étoit  néceffaire  de  revenir  fur  nos  pas  ? 
à  moins  de  vouloir  perpétuer  l'embarras  ôc 
îa  confufion  qui  ne  régnent  que  trop  dans 
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les  ouvrages  que  nous  avons  fur  eette  ma¬ 
tière  ?  &  qu'il  falloir  opter ,  ou  abandonner 
dans  les  écrits  }  comme  dans  la  pratique  5 
Yexpreffionjïevres  ardentes  y  &  décrire  toutes 
les  fievres  aiguës  dangereufes  &  meurtriè¬ 
res  5  fous  la  dénomination  générale  de  fievres 
malignes  :  Ou  retenant  le  langage  des  An¬ 
ciens  ,  les  décrire  fous  le  nom  de  fievres 
ardentes  :  Ou  même  encore  ,  donnant  plus 
d'étendue  au  fens  de  cette  derniere  exprefi 
fion ,  lui  faire  embraser  toutes  les  fievres 
aiguës  ^  &  pour  lors  divifer  ,  comme  Ta  fait 
Galien  dans  quelques  endroits  5  les  fievres 
ardentes  en  bénignes  &  malignes.  On  voit 
bien  que  ces  trois  divifions  générales  des 
fievres  aiguës  5  ne  different  que  par  l'énon¬ 
cé  3  ôe  que  dans  le  fond  elles  reviennent 
parfaitement  au  même» 

Le  premier  avantage  de  notre  diviliom 
générale  des  fievres  aiguës  en  bénignes  ôc 
malignes  ?  c'eft  que  dans  le  fait  ^  dans  la  pra¬ 
tique  5  elle  fe  trouve  à-peu-près  établie  en 
France  ,  far-tout  à  Montpellier.  On  n'y 
parle  point  de  fievres  ardentes  chez  les  ma¬ 
lades  :  les  fievres  aiguës  n'y  font  gueres  ca- 
raêtérifées  que  fous  les  noms  de  putrides  êc 
de  malignes.  Or  dans  le  fait  y  &  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  5  la  déno¬ 
mination  de  putride  eft  ici  dans  la  pratique 

celle  de  bénigne». 
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H  ©lt  vrai  que  dans  les  écrits ,  dans  les  h* 
çons  y  pliant  fous  le  joug  de  l'autorité  y  on; 
îie  manque  pas  de  parler  auiïi  de  la  ficvr© 
ardente  5  on  ne  manque  pas  de  dire  que  la 
fievxe  putride  eft  dangereufe^  quelquefois 
mortelle.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  che? 
les  malades.  D’ailleurs  la  faburre  des  pre^ 
mieres  voies  y  &  les  lignes  qui  l’indiquent , 
fe  rencontrent  également fui  van  t  la  doc¬ 
trine  de  nos  Auteurs  ,  foit  dans  les  fievres 
putrides  y  foit  dans  les  fievres  malignes.  A 
quels  lignes  diftingue-t-on  donc  ici  les  pre¬ 
mières  de  celles-ci  ?  Dans  le  fait  on  ne  re-~ 
connoit  les  fievres  malignes  qu’aux  lignes 
qui  annoncent  un  danger  manifefte  y  tels  que 
1  affoupiffement  ,  les  foubrefauts  des  ten¬ 
dons  j  les  parotides y  &c.  Les  plus  habiles 
poffedent  un  grand  nombre  de  ces  lignes 
qui  leur  fervent  à  fufpeëier  y  fou  vent  même 
à  reconnoître  avec  certitude  le  caractère  de 
çes  fievres  y  dans  le  commencement.  Les 
moins  habiles  n’en  polfedent  qu’un  petit 
nombre.  Il  leur  arrive  fouvent  qu’ayant  nom¬ 
mé  une  fievre  putride  dans  la  plus  grande 
partie  de  fon  cours  y  ils  ne  la  nomment  ma - 
ligne  que  tout  a  la  fin ,  lorfque  l’éruption 
d  une  parotide  fymptomatiquç ,  d.e  taches 
pourprées  y  un  pouls  très-mauvais ,  ou  autres 
lignes  de  cette  efpece  ,  annoncent  une  mort 

prochaine®  Pans  le  fait  pn  ne  reconnpk 
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Sono  les  fievres  malignes  ,  qu’à  Penfembîa 
des  figues  qui  annoncent  un  danger  manî- 
fefle ,  &  on  ne  doit  point  demander  ici  de 
figne  pathognomonique  :  car  pour  ce  qui 
concerne  le  pouls  naturel ,  la  marche  infï- 
dieufe  dont  on  parle  dans  tant  de  livres, 
nous  avons  fait  voir  combien  il  feroit  dépla¬ 
cé  de  cara&érifer  ou  définir  les  fievres  ma* 
lignes  par  de  tels  fignes.  La  pelle  elle-même 
n’eft-elle  pas  une  fievre  maligne  ?  J’en  ap-< 
pelle  à  tous  les  Médecins  ;  quel  eft  Phom-; 
me  fenfé ,  qui  connoiffant  les  defcriptions 
que  nous  en  avons  ,  n’en  tirera  pas  le  carac¬ 
tère  de  fa  marche  très-aiguë  ,  &  de  fenfèm- 
ble  des  fymptômes  formidables  qu’elle  pré¬ 
fente.  La  définir  par  le  pouls  naturel  ou  fem- 
b  labié  au  naturel  ,  la  définir  par  fon  caraêie- 
re  infidieux,  ne  feroit-ce  pas ,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  en  parlant  des  fievres 
malignes  ,  donner  précifément  l’exception 
pour  la  réglé. 

Le  ton  tranchant  &  décidé ,  impofant  au 
peuple  de  tous  les  états ,  mene  bien  à  la 
fortune  ;  mais  ce  n’eft  pas  toujours  le  ton 
de  la  vérité.  Il  faut  donc  être  de  bonne  foi 
&  fouvent  modefte  dans  une  profeffion  telle 
que  la  nôtre ,  &  fur-tout  dans  le  cas  dont 
il  s’agit  ici.  Il  faut  avouer  fans  détour  que 
les  fievres  bénignes  &  malignes  ,  ne  font 
pas  toujours  cataêiérifées  dès  leur  commen- 
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cernent  de  maniéré  à  ne  pouvoir  s*y  mé¬ 
prendre.  Il  n’en  efb  pas  de  ces  fievres  comme 
d  autres  maladies  ,  telles  que  la  pleuréfie  9 
îe  choiera  morbus,  la  dyfenterie,  qui  font 
conftamment  accompagnées  des  fymptômes 
qui  les  caraâérifent.  Il  y  a  des  fievres  ma¬ 
lignes  développées  dès  leur  début  ;  il  y  en 
a  qu’on  ne  peut  que  fufpeêter  dans  leur 
commencement  ;  il  y  en  a  même  ,  mais  elles 
font  rares  ,  qui  à  en  juger  fur  l’état  préfent 
de  nos  connoifiances  ,  marchent  dans  leur 
commencement  tout-à-fait  fous  les  apparen¬ 
ces  d’une  fievre  bénigne.  Bien  plus  ,  il  y  a 
des  fievres  qui  étant  dans  le  fonds  d’un  ca¬ 
ractère  affez  bénin  ,  débutent  d’une  maniera 
à  faire  craindre  pour  leurs  fuites,  les  Mé¬ 
decins  les  plus  habiles.  Il  faut  convenir  de 
ces  faits.  Il  faut  être  ordinairement  fort 
xéfervé  à  porter  un  jugement  décidé  fur  le 
caraûere  d’une  fievre  aiguë  commençante  ; 
il  ne  faut  point  fur-tout  accufer  téméraire¬ 
ment  fon  confrère  ,  de  s’être  mépris  fur  le 
caraâere  d’une  telle  fievre  ,  dans  fon  com¬ 
mencement.  Mais  il  ne  faut  pas  dire  pour 
cela  que  notre  divifion  générale  des  fievres 
aiguës  en  bénignes  &  malignes  doit  être  re- 
jettée  ;  puifque  les  inconvénients  dont  nous 
venons  de  parler ,  tiennent  à  la  nature  mê¬ 
me  de  ces  fievres  ,  dont  la  forme  n’eft  rien 
moins  que  confiante,  &  qui  different  les 
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unes  des  autres  par  des  nuances  infinies. 
On  doit  remarquer  d’ailleurs  que  ces  in¬ 
convénients  ne  nous  font  point  particuliers. 
La  divifion  des  fievres  aiguës  en  putrides 
&  malignes ,  qu’on  fuit  ici  dans  la  pratique 
ne  différé  de  la  nôtre  que  par  l’énoncé  (tt)  3 
&  par  les  faulfes  idées  de  théorie  qu’on  y 
attache.  Et  les  inconvénients  dont  nous  ve« 
nons  de  parler  3  feroient  infiniment  multi¬ 
pliés  j  fi  l’on  vouloit  s’obftiner  à  retenir  la 
divifion  des  mêmes  fievres  en  putrides  3  ar¬ 
dentes  &  malignes. 

Si  l’on  veut  bien  fe  rappeller  que  les  fie¬ 
vres  malignes  des  Modernes  ont  été  traitées 
par  Hippocrate  3  &  par  Galien  dans  nombre 
de  fes  ouvrages  5  fous  le  nom  de  fievres  ar¬ 
dentes  :  que  celui-ci  donnant  même  quelque¬ 
fois  à  l’expreflion  fievres  ardentes ,  la  même 
étendue  que  nous  à  celle  de  fievres  aigues  3 
il  divife  enfuite  les  fievres  ardentes  en  bé¬ 
nignes  &  malignes  :  on  doit  convenir  que 
notre  divifion  générale  des  fievres  aiguës  , 
ne  s’éloigne  gueres  de  ces  idées  des  Anciens  ? 
&  que  nos  fievres  malignes  font  précifé- 
ment  les  ardentes  malignes  dé  Galien.  Mais 
les  travaux  des  âges  intermédiaires  ont  mis 
ce  fiecle  à  portée  de  perfectionner  cette 
divifion  générale  des  fievres  aiguës  ,  en 
fous-divifant  les  fievres  bénignes  &  mali- 

(//)  Voyez,  ce  qui  a  été  dit  fur  ce  fùjet  pages  2,50  >  25  u 
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gnes  en  differentes  efpeces  qui  ont  une  mai^ 
che  ,  des  lignes  particuliers  qui  les  cara£t&i 
rifent.  Suivant  nos  remarques  ,  ces  fous-dl* 
vidons  de-s  fievres  aiguës ,  pour  être  bien 
faites  &  conformes  à  l’obfervation ,  ne  dol~ 
vent  point  être  les  mêmes  partout.  On  ns- 
doit  point  perdre  de  vue  les  différences  re« 
marquables  des  fievres  aiguës  fporadiques 
de  différents  pays  :  &  tout  bon  traité  des 
fievres ,  doit  contenir  à  part  une  defeription 
exacte  de  ces  fievres,  telles  qu’on  les  obfer- 
ve  dans  le  pays  où  l’on  écrit.  Ce  même  trai¬ 
té  doit  contenir  suffi  des  remarques  fur  les 
différences  des  fievres  aiguës  fporadiques 
de  différents  pays  ,  qui  ayant  toujours  en- 
tr’elles  un  rapport  marqué  pour  le  fond  des, 
lignes  qui  en  cara&érifent  le  danger  ou  la 
bénignité  ,  ont  néanmoins  des  fymptômes 
particuliers  qui  les  diftinguent.  Enfin  ce 
même  traité  doit  encore  contenir  une  des¬ 
cription  des.  principales  efpeces  de  fievres 
épidémiques ,  tirée  des  Auteurs  qui  les  ont 
obfervées  ;  &  comme  nous  l’avons  déjà  dit:, 
p âge  228 ,  la  defeription  de  ces  fievres ,  ren¬ 
trera  fou  vent  dans  celle  des  fievres  fp  abdi¬ 
ques  de  différents  pays. 


RÉFLEXIONS 


ET  OBSERVATIONS 

SUR  LE  SCORBUT. 

J  Je  xpérîence  a  fait  connoître  diffé* 
Tentes  caufes ,  dont  l’effet  eft  de  produire 
le  Scorbut  dans  les  hommes  les  mieux  cons¬ 
titués.  Telle  eft  la  corruption  de  beau  qui 
fait  leur  boiffon ,  l’infe&ion  de  l’air  qu’ils 
refpirent  5  l’extrême  humidité  du  lieu  qu’ils 
habitent  vla  privation  de  viandes  fraîches 
&  de  végétaux ,  l’inaétion  ,  la  trifteffe  ÔC 
l’abattement.  Ces  caufes  produifent  le  fcor*< 
but  à  la  mer ,  elles  le  produifent  pareille¬ 
ment  fur  terre ,  foit  dans  les  pays  chauds  , 
foit  dans  les  pays  froids.  Mais  comme  les 
individus  qui  font  expofés  à  leur  influence 
font  beaucoup  plus  nombreux  dans  le  Nord  P 
comme  ces  caufes  y  font  en  général  plus 
fortes  &  plus  permanentes  5  aulïi  le  Scorbut 
y  eft-il  beaucoup  plus  commun  que  dans  les 
Provinces  méridionales  de  l’Europe  ,  où 
Van  ne  voit  gueres  de  Scorbut  purement 
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accidentel  ,  fi  ce  n’eft  dans  les  Prifoils  } 
quelquefois  auffi  dans  les  Cazernes,  dans 
les  Hôpitaux. 

Les  caufes  de  Scorbut  dont  je  viens  de 
faire  l’énumération  ,  ne  fe  rencontrent  pas 
toujours  en  même  nombre  &  au  même  de¬ 
gré  de  force.  Moins  nombreufes  ou  moins 
fortes  ,  elles  produifent  encore  le  Scorbut , 
mais  non  dans  un  auffi  court  efpace  de 
temps  que  lorfque  leur  adivité  eft  portée 
au  plus  haut  degré.  Il  faut  alors  que  leur 
moindre  degré  de  force  foit  compenfé  par 
une  plus  longue  durée  de  leur  influence. 
Et  c’efl  une  des  fources  des  variétés  que 
préfente  le  Scorbut  accidentel ,  qui  ,  com¬ 
me  le  prouvent  les  obfervations  des  Na¬ 
vigateurs  ,  n’eft  pas  toujours  également 
vif  dans  fa  marche  ni  également  meur- 
trier. 

Continuant  de  confidérer  ces  caufes  dans 
leurs  degrés  fucceflifs  d’affoibliffement ,  on 
conçoit  qu’arrivées  à  un  certain  terme  ,  leur 
influence  n’aura  plus  affez  d’énergie  pour 
donner  le  Scorbut  à  l’homme  bien  confti- 
tué;  mais  qu’elle  en  confervera  cependant 
fuffifamment  pour  développer  cette  maladie 
dans  les  fujets  qui  y  font  difpofés  par  un 
vice  de  leur  conftitution  ( a )  ,  fujets  ,  qui 

v  .  '•  [ 

(a)  Tels  font  en  général  dont  les  gencives  font  mail¬ 
les  vieillards  ?  les  hommes  vaifes?  protubérantes ,  molaA 
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dans  ce  cas  en  font  feuls  attaqués ,  &  qui 
dans  un  Scorbut  épidémique  ,  à  régime 
égal,  en  font  attaqués  les  premiers.  On 
pourrait  appeiler  Mixte  le  Scorbut  inter¬ 
médiaire  ,  qui ,  comme  on  voit ,  participe 
en  même-temps  de  l’accidentel  &  du  confti- 
tutionel. 


Celui-ci  fe  développe  par  le  feul  vice  de 
la  conftitution  ,  fans  que  le  fujet  ait  été  ex- 
pofé  à  l’influence  d’aucune  des  caufes  dont 
on  vient  de  parler.  (  b  )  Cette  efpece  de 
Scorbut  s’obferve  particuliérement  chez  les 
vieillards  &  dans  l’âge  mûr.  On  l’obferve 
aulli  quelquefois  dans  l’âge  de  vingt  à  trente 
ans  :  mais  bien  rarement ,  du  moins  ici , 
dans  1  enfance ,  ou  dans  la  première  jeu- 
neffe. 

La  divifion  du  Scorbut  en  confli tutionel 
&  accidentel  eft  connue  depuis  long-temps,1 
on  la  trouve  dans  Fabrice  de  Hilden  .  cm. 
II.  pag.  5  £>  j.  Willis  obferve ,  Chapitre  PI. 
§.  5  e.  Que  le  conftitutionel  fe  guérit  plus 
difficilement  que  l’accidentel.  M.  Lind  en¬ 
fin  fait  fentir  pag.  237.  trad.  que  les  régies 
de  prognollic  de  l’accidentel  ne  peuvent  s’ap¬ 
pliquer  avec  une  égale  jufleffe  au  conftku- 


fes  ,  feignant  au  moindre 
Iroitement.  Tels  font  suffi 
ceux  qui  ont  déjà  été  attaqués 
du  Scorbut  ,  ceux  qui  font 
Moitiés  &  cwyakftents  2  ou 


qui  font  malades  de  fievres 
intermittentes  opiniâtres. 

0°)  Vo yei  k  première  ob* 
feryadon, 
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tionel.  Plu fieurs  Auteurs  ont  donc  coüatl 
cette  divifion  fondamentale  du  Scorbut  % 
un  plus  grand  nombre  l’a  fentie  ,  mais  mal 
exprimée  en  le  divifant  en  Scorbut  de  terre 
ou  de  mer.  Mais  perfonne,  que  je  fâche  , 
ira  fait  affez  connoître  combien  elle  eft  im¬ 


portante.  Une  foule  d’Auteurs  l’ontnégligée^ 
ôc  ceux  qui  font  connue ,  ne  font  point 
préfentée  avec  allez  de  détail  :  ils  n’en  ont 

{>arlé  , pour  ainfi  dire,  qu’en  paffant ,  &  d’ail- 
eurs  n’ont  rien  dit  du  Scorbut  intermédiai¬ 
re  dont  je  viens  de  parler*.  Cette  négligen¬ 
ce  a  nécefîairement  retardé  les  progrès  de 
nos  connoiffances  dans  cette  partie  de  la 
Médecine.  Les  Auteurs  originaux  qui  ont 
obfervé,  les  uns  le  Scorbut  accidentel,  les 
autres  le  mixte  ou  le  conftitutionel  fe  font 
contredits ,  faute  de  s’entendre.  Les  compila¬ 
teurs  ,  les  copiant  avec  peu  de  difcerne* 
ment ,  n’ont  fait  qu’embrouiller  davantage 
la  matière ,  &  leurs  le&eurs  n’ont  pu  pren¬ 
dre  dans  tous  ces  ouvrages  des  idées  bien 
juftes  de  cette  maladie. 

Le  Scorbut  accidentel  ^  le  mixte  fie  le 
conftitutionel  ne  different  pas  feulement  à 
raifon  de  leur  origine  ;  fi  l’on  obferve  atten¬ 
tivement  leur  marche  ,  le  développement 
de  leurs  fymptômes,  le  plus  ou  moins  de 
facilité  qu’on  trouve  à  les  guérir  ,  on  s’ap- 
percevra  aifément  qu’ils  diffèrent  très-fenil* 

'  blement 
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élément  les  uns  des  autres  dans  tous  ces 
points;  que  la  defcription  du  Scorbut  acci¬ 
dentel  ne  peut  être  donnée  avec  aucune  ap^ 
parence  d'exaêlitude  pour  celle  du  mixte 
ou  du  conliitutionel  ;  que  des  obfervations 
très'juftes  fur  le  prognoftic  &  le  traitement 
du  premier  ne  peuvent  être  appliquées  au 
Scorbut  mixte  ou  conliitutionel  ;  qu  enfin 
ceux-ci  préfentent  dans  leur  marche  &  dans 
le  développement  de  leurs  fymptômes  beau* 
eouP  P^us  de  variétés  que  l'accidentel.  Ce 
que  je  viens  d'avancer  me  paroît  incontef- 
tablement  prouvé  par  les  faits.  Mais  indé^ 
pendamment  de  l’obfervation  5  le  raifonne- 
ment  fuffit  pour  nous  faire  concevoir  que  , 
pour  la  marche  ôc  le  développement  des 
fymptômes  ,1e  Scorbut  accidentel  doit  diffé¬ 
rer  très-fenfiblement  du  conliitutionel  ;  que 
fi  l'on  diviie  ,  par  exemple  ,  la  durée  de 
la  maladie  en  trois  ou  quatre  temps  ,  qu'on 
défignera  ,  fi  l'on  veut  ,  fous  les  noms  de 
prélude  de  Scorbut  commençant,  Scorbut 
confirmé ,  Scorbut  au  dernier  degré  ,  la 
durée  de  chacun  de  ces  temps  fera  beau¬ 
coup  plus  longue  dans  le  Scorbut  conllitu- 
tionei  que  dans  l'accidentel.  Suppofons  9 
par  exemple  ,  qu'après  une  longue  naviga¬ 
tion  ,  les  provisions  fraîches  manquent  de¬ 
puis  long-temps ,  les  feches  étant  gâtées  9 
feau  corrompue ,  le  mauvais  temps  contb 
Tome  L  T 
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nuel  f  F  air  dé  Fentrepont  infe&é  ,  fléqui- 
page  étant  d  ailleurs  dans  Fabattement  &  la 
confternation  ;  fuppofons  ?  dis-je  ,  que  dans 
ces  circonftances  >  le  Scorbut  attaque  Fé- 
quipage^  comme  cela  arrive  ordinairement^ 
n’eft-il  pas  évident  que  dans  ce  cas ,  le  Scor¬ 
butique  demeurant  fous  Finfluence  des 
caufes  qui  donnent  le  Scorbut  à  Fhomme 
le  mieux  conftitué  5  fa  maladie  doit  par  cet¬ 
te  raifon  être  portée  en  peu  de  temps  au 
plus  haut  degré  de  malignité  ;  tandis  que 
dans  le  Scorbutique  conftitutionel  qui  n’eft 
pas  fous  Finfluence  des  mêmes  caufes ,  les 
progrès  de  la  maladie  feront  infiniment 
moins  rapides  ?  N3eft-il  pas  évident  que 
cette  différence  dans  la  marche  du  Scor¬ 
but  accidentel  &  du  conftitutionel  fera  d’au¬ 
tant  plus  grande  &  plus  marquée  que  celui- 
ci  fera  plus  purement  conftitutionel ,  &  que 
les  caufes  qui  ont  produit ,  qui  fomentent 
&  aggravent  continuellement  le  premier  9 
feront  plus  fortes  &  plus  nombteufes  ? 

Ces  deux  efpeces  de  Scorbut ,  doivent 
évidemment  préfenter  des  différences  aufli 
marquées  par  rapport  au  fuccès  du  traite¬ 
ment.  On  conçoit  aifément  pourquoi  il  eft 
fi  difficile  &  fi  rare  de  guérir  le  Scorbut 
accidentel  tant  que  les  malades  demeurent 
fous  Finfluence  des  caufes  qui  Font  produit  j 
pourquoi  ces  caufes  étant  éloignées  3  il  fe 
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guérît  fouvent  prefque  fans  remede*  &  beau¬ 
coup  plus  facilement  que  certaines  affec¬ 
tions  fcorbutiques  légères  9  mais  conftitutio- 
nefles*  Le  point  effentiel  efl:  donc  de  fout 
traire  les  malades  à  l’influence  des  caufes 
fcorbutiques.  Le  feul  ufage  d’un  air  pur  6c 
d’aliments  frais  fuflit  ordinairement  pour 
les  guérir  y  pourvu  que  la  maladie  foie  pu¬ 
rement  accidentelle  6c  ne  foit  pas  parve¬ 
nue  au  dernier  degré.  Mais  le  Scorbut  cont 
titutionel  offre  des  indications  bien  plus 
difficiles  à  remplir.  Outre  l’altération  des 
humeurs  ,  il  y  a  de  plus  à  réformer  les 
fondions  des  organes  ,  qui  ?  par  un  vice  de 
conftitution  acquife  ou  primitive  y  conver- 
tiffent  habituellement  des  aliments  de  bonne 
qualité  en  humeurs  fcorbutiques.  Audi  ce 
traitement  du  Scorbut  conftitutionel  eft-il 
conftamment  plus  long  Ôc  plus  difficile.  Ra* 
rement  la  guérifon  eft-elle  radicale.  Le  fu<* 
jet  conferve  prefque  toujours  une  difpofi-* 
tion  prochaine  à  retomber  dans  les  mêmes 
infirmités.  D’ailleurs  il  n’admet  pas  )  fi  je 
ne  me  trompe  y  une  méthode  au^  généra** 
le.  Elle  doit  être  plus  variée  >  fuivant  les 
difpofitions  particulières  de  chaque  indivis 
du.  Enfin  le  Scorbut  conititutionel  y  quoique 
traité  dans  fes  commencements  ,  réfifte  quel¬ 
quefois  à  toute  efpece  de  remedes  anti^ 
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fcorbutiques ,  &  fait  à  la  fin  périr  les  maîâ* 
des  ,  fur-tout  les  vieillards  (c). 

Le  Scorbut  mixte  participant  du  confti- 
tutionel  &  de  l'accidentel  ,  il  s'enfuit  qu'eu 
égard  à  la  rapidité  du  développement  des 
fymptômes  &  au  fuccès  du  traitement ,  il 
doit  offrir  de  grandes  variétés  ,  fuivant  qu'il 
participe  en  différentes  proportions  de  ces 
deux  efpeces  de  Scorbut.  Suppofons,  par 
exemple  ,  que  deux  hommes  dont  la  confti- 
tution  incline  également  au  Scorbut  ,  en 
foient  attaqués  en  hy  ver ,  mais  qu'ils  fe  trou¬ 
vent  dans  cette  faifon,  l'un  en  Languedoc 5 
l'autre  dans  le  nord  de  la  Ruffie  *  la  maladie 
fe  déclarera  fans  doute  avec  plus  de  force  , 
elle  marchera  avec  plus  de  rapidité  chez 
celui-ci  qui  mènera  une  vie  fédentaire, 
fouvent  trifte  ,  dans  un  appartement  où  l'air 
ne  fe  renouvelle  pas  ,  &  qui  fera  d'ailleurs 
privé  de  viandes  fraîches  &  de  végétaux 
récents  ,  que  chez  le  premier,  qui,  s  iln'ell 
au  cachot,  ne  peut  guéres  être  expofé  à 
l’influence  de  caufes  fcorbutiques  aulïi  for» 
tes  &  auffi  nombreufes.  Suppofant  que  ces 
deux  hommes ,  habitent  le  même  climat , 
mais  que  l'un  fait  accablé  de  chagrin  ,  qu'il 
mene  une  vie  fédtïitaire  &  appliquée,  que 
l'appartement  qu'il  occupe  foit  excellîve- 

(c)  Voyez  la  première  obfervaùcn. 
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ment  humide ,  qu’il  fe  nouriffe  de  viandes 
fortes  ou  falées  ,  qu’il  ne  mange  que  peu 
ou  point  de  végétaux ,  le  Scorbut  fe  décla¬ 
rera  chez  celui-ci  avec  plus  de  force  ,  il 
marchera  avec  plus  de  rapidité  que  chez  le 
fécond,  dont  le  régime  ne  favorifera  que  foi- 
bîement  le  développement  de  cette  mala¬ 
die.  Enfin  n’eft-il  pas  évident,  que  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs  ,  plus  le  Scorbut 
mixte  participera  de  l’accidentel ,  plus  il  fera 
facile  à  guérir,  en  éloignant  les  caufes  acci¬ 
dentelles  qui  auront  contribué  à  le  dévelop¬ 
per  &  à  l’entretenir  ,  &  qu’au  contraire  plus 
il  approchera  du  Scorbut  purement  confti- 
tutionel ,  plus  le  traitement  rifquera  d’être 
long,  difficile,  quelquefois  même  tout-à- 
fait  infrudueux. 

Il  fuit  de  ces  réflexions  que  le  Scorbut 
accidentel  &  le  conftitutionel  ont  entr’eux 
des  différences  très-marquées  ,  &  que  le 
mixte  différé  de  l’un  &  de  l’autre  par  des 
nuances  infinies.  Qu’on  doit  donc  diftinguer 
foigneufement  les  obfervations  qui  concer¬ 
nent  la  marche  ,  les  fymptômes  ,  le  pro- 
gnoftic ,  le  traitement  du  Scorbut  acciden¬ 
tel  ,  de  celles  qui  concernent  les  mêmes  ar¬ 
ticles  ,  confidérés  dans  le  conftitutionel  ou 
le  mixte  :  que  c’eft  le  feul  moyen  d’écrire 
avec  quelque  exaditude  fur  cette  maladie, 
de  bien  entendre  les  Auteurs  originaux  qui 
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en  ont  traité  ,  de  concilier  leurs  contra* 
diétions  apparentes  ;  enfin,  de  fixer  les  idées 
des  Praticiens  ,  &  d’établir  ,  dans  cette  par¬ 
tie  de  la  Médecine  ,  une  doûrine  plus 
confiante  &  plus  uniforme  qu’elle  ne  l’a  été 


-jufqu’ici. 

Il  femble  que  nous  n’ayons  plus  rien  à 
défirer  concernant  le  Scorbut  accidentel  f 
qui  a  été  traité  avec  tant  d’étendue  &  d’e« 
xaélitude  dans  quelques  ouvrages  modernes 
&  particuliérement  dans  celui  du  célébré 
M.  Lind.  Mais  nous  ne  fouîmes  pas  auffi 
avancés  fur  le  conftitutionel  &  le  mixte.  Je 
croirois  même  ,  à  en  juger  par  ma  propre 
expérience  ,  que  l’excellent  ouvrage,  dont 
nous  venons  de  parler ,  a  retardé  ,  à  certains 
égards ,  les  progrès  que  nombre  de  Méde¬ 
cins  auroient  pu  faire  dans  la  connoiifance 
de  ces  deux  efpeces  de  Scorbut  :  fa  répu¬ 
tation  très-méritée  le  met  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  :  on  le  regarde  comme 
une  forte  de  code  fur  le  Scorbut  :  &  pre¬ 
nant  pour  unique  guide  ce  livre  ,  qui  ,  fi 
je  ne  me  trompe  ,  n’enfeigne  à  bien  con- 
noître  ,  que  le  Scorbut  accidentel ,  on  s’ex- 

Î)ofe  néceflairement  à  méconnoître  fouvent 
e  conftitutionel  &  le  mixte  ,  qui  dévelop¬ 
pant  leurs  fymptômes  avec  moins  de  rapi« 
dité ,  n’en  préfentent  pas  toujours  de  fuffi- 
fants  pour  fe  faire  reconnoître  à  qui  ne  juge 
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des  maladies  fcorbutiques  que  d'après  la 
defcription  du  Scorbut  accidentel.  Celui-ci 
a  en  général  une  marche  allez  confiante  & 
uniforme  ;  il  développe  rapidement  fes  fym- 
ptômes  ;  du  en  peut  donner  une  defcription 
générale,  qui  peut  s'appliquer  avec  affez 
de  jufteflfe  à  la  plupart  des  individus  qui  en 
font  attaqués.  Mais  il  n'en  efl:  pas  de  même 
du  Scorbut  conftitutionel  &  du  Scorbut 
mixte  qui  en  approche  ,  ou ,  ce  qui  revient 
au  même ,  qui  participe  fort  peu  de  l'acci¬ 
dentel.  De  même  que  la  vérole ,  ils  varient , 
pour  ainfi  dire ,  leur  forme  &  leur  afpeéi , 
dans  chaque  individu.  De  même  que  la  vé¬ 
role,  ils  n'ont  point  de  [igné  Pathognomo¬ 
nique  ^  ou  inféparable  [d).  Ils  préfentent  feu¬ 
lement  un  certain  nombre  de  fymptômes, 
qui  leur  font  familiers  &  qui  fe  manifeftant , 
les  uns  chez  un  malade,  d’autres  chez  un  au¬ 
tre  ,  fervent  à  les  faire  reconnoître  avec 
plus  ou  moins  d’évidence  &  de  certitude 
fuivant  le  nombre  de  ces  fymptômes  &  fui- 
vant  qu'ils  font  plus  ou  moins  particuliers 
au  Scorbut. 

Il  efl:  donc  néceiïaire  de  confidérer  à  part 
le  Scorbut  conftitutionel  &  le  mixte  qui  en 


(d)  C’efl  le  véritable  iens  de 
cette  exprelïion  :  3>  In  mor~ 
35  bis  autem  defignandis  id  fi - 
35 gmim  quod  p roprmm  efi  mor- 


y>  bo  &  ah  eo  inféparabile  «  «  .i 
a?  vocatur  P  AT  HO  G  n  o  /Il  o- 
oi  ni  eu  ai. 35  Boerh.  fem« §* 
877,  Voyez  les  notes, 
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approche  ;  de  le  fuivre  dans  fes  variétés  ;  dé 
marquer  en  quoi  fa  marche ,  fes  lignes  tant 
diagnoftic  que  prognoftic^  &  fon  traitement 
peuvent  différer  des  mêmes  objets  confidé- 
rés  dans  le  Scorbut  accidentel.!!  feroit  en* 
core  utile  d’obferver  l’influence  des  climats 
fur  le  Scorbut  mixte  ^  qui  à  mefure  qu’on 
avance  vers  le  Nord  ,  paroît  devoir  en  gé¬ 
néral  fe  rapporter  davantage  au  Scorbut 
accidentel.  De  nomhreuies  obfervations  peu¬ 
vent  feules  nous  mettre  en  état  d’acquérir 
ces  connoiffances.  Mais  ^  pour  être  utiles  9 
elles  doivent  être  faites  avec  une  forte  de 
féverité  philofophique.  On  doit  y  apporter 
un  efprit  également  en  garde  contre  la  ma¬ 
nie  de  tout  attribuer  au  Scorbut ,  &  contre 
le  préjugé  qui  le  fait  méconnoître  s’il  n’eft 
manifefté  par  tous  les  fymptômes  qui  carac- 
térifent  1  accidentel  le  plus  confirmé. 

Je  ne  doute  pas  que  l’expérience  n’ait  fait 
faire  les  mêmes  réflexions  à  nombre  de  Pra¬ 
ticiens  3  &  qu’ils  ne  fuffent  en  état  de  les 
appuyer  d’une  foule  d ’obfervations  :  l’objet 
que  j’ai  principalement  en  vue  en  donnant  ce 
Mémoire  eft  de  les  exciter  à  les  publier  pour 
f  avancement  de  la  Médecine  &  le  bien  de 
1  humanité.  Celles  que  j’ai  faites  fur  la  même 
matière  feront  le  fujet  de  la  fécondé  partie 
de  ce  Mémoire.  Elles  font  peunombreufes^ 
mais  elles  m’ont  paru  fuffifantes  pour  fervk 
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3e  pièces  juftificatives  de  tout  ce  que  j’ai 
avancé  jufqu’ici ,  &  pour  difpofer  les  jeunes 
Médecins  à  lire  avec  plus  de  fruit  les  bons 
ouvrages  qui  ont  été  faits  fur  le  Scorbut  y 
&  à  mieux  connoître  cette  maladie  chez 
les  particuliers ,  que  s'ils  étoient  perfuadés  , 
fur  la  parole  d’un  homme  célébré  ;  Que  de 
quelque  maniéré  que  le  Scorbut  Je  contracte  ,  il 
ejl  toujours  le  même 


Première  Obfervation . 

Madame  De  . . . .  eft  morte  âgée  de  75 
ans.  Sa  derniere  maladie  qui  fait  le  fujet 
de  cette  obfervation  a  duré  quatre  ans.  Dans 
le  cours  de  fa  vie,  elle  avoit  été  fujette  à 
des  éréfipeles  à  la  face  &  aux  bras  :  celles- 
ci  quelquefois  fuivies  d’exulcérations  fuper- 
ficielles  &  de  peu  de  durée.  Elle  menoit  une 
vie  fédentaire  ,  comme  prefque  toutes  les 
femmes  de  cette  ville,  qui  font  à  leur  aife. 
Elle  étoit  fobre,  fe  nouriffoit  d’aliments  de 
bonnes  qualités  :  par  goût  elle  préféroit  à  la 
viande  les  légumes  ,  les  herbages ,  les  fruits 

(*)• 

Dans  l’été  de  17  6%  ,  elle  eut  aux  jam¬ 
bes  ,  pour  la  première  fois ,  une  éruption  de 


(1 e )  Cettepremiere  obfèrva* 
lion  peut  lervir  d’exemple 
d’un  Scorbut  purement  con£* 
fcltutiond  bien  cara&érifé*  La 


quatrième  paroît  appartenu 
à  la  meme  elpece  de  Scorbut* 
Les  autres  le  rapportent  au 
Scorbut  mixte, 


1 
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taches  lenticulaires  pourprées  y  très-nom-* 
breufes  :  cette  éruption  n'a  ceffé  que  trois 
mois  avant  fa  mort  ;  époque  à  laquelle  l'hu- 
meur  de  ces  taches  fe  porta  fur  les  vifceres 
du  bas-ventre  y  &  occahonna  les  accidents 
que  nous  allons  bien-tôt  décrire.  Ces  taches 
étoient  d'une  couleur  vive  lorfqu'elles  for- 
toient.  Enfuite  elles  s’amortilfoient  peu-à- 
peu  y  pendant  huit y  quinze  9  vingt  jours  $ 
après  lefquels  furvenoit  une  nouvelle  érup¬ 
tion.  Elle  s'annonçoit  par  de  grandes  inquié¬ 
tudes  dans  les  jambes.  La  malade  fentoit 
même  fouvent  aux  endroits ,  où  il  devoir 
fortir  des  taches  des  douleurs  vives  ,  com¬ 
me  de  coups  d'épée.  (/)  L'éruption  fe  fai- 
foit  ordinairement  le  foir  y  quelquefois  dans 
la  nuit;  &  foit  à  cette  occafion  foit  par  d'au¬ 
tres  caufes  y  la  malade  paffoit  fouvent  des 
nuits  très-inquiettes  &  ne  trouvoit  du  fou- 
lagement  qu'en  fe  levant,  (g)  Cette  éruption 
s’eft  étendue  fucceffivement ,  de  forte  que 
la  derniere  année  elle  fe  faifoit  aufli  aux 
cuiffes  y  aux  reins  &  au  ventre ,  quelquefois 


(/)  Prelque  tous  les  Auteurs 
parlent  de  ces  fortes  de  dou¬ 
leurs  Scorbutiques ,  mais  dans 
ceux  que  je  poflede  ,  je  ne 
trouve  que  Brunner  qui  faffe 
mention  du  rapport  qu’ont 
certaines  de  ces  douleurs , 
avec  les  taches  dont  l’érup¬ 


tion  les  fait  celTer.  Wan« 
Swieten  confirme  cette  obfer» 
vation.  Comm.  §,  1 1  f  i. 

(g)  Willis  obforve  la  meme 
chofo  de  Scorbuto ,  cap.  IV« 
§.  ?.  Voyez  aufli  Eugalenus* 
art.  XII. 


fur  le  Scorbut . 

même  aux  bras.  Au  commencement  ces  ta¬ 
ches  étoient  lenticulaires ,  pourprées  ;  fur  la 
fin  elles  étoient  d’un  pourpre  vineux ,  vio¬ 
lettes  ,  livides ,  (h)  &  fortoient  en  plaques 
de  différentes  largeurs  ;  quelques-unes 
avoient  à-peu-près  celle  de  la  paume  de  la 
main.  La  première  &  la  fécondé  année  5 
lorfqué  ces  taches  s’effaçoient  ;  la  peau  des 
jambes  reprenoit  fa  couleur  naturelle.  Sur 
la  fin  ces  taches  s’amortiffant  la  peau  reftoit 
d’un  jaune  brun.  Dans  le  cours  de  cette 
maladie  cette  Dame  a  éprouvé  à  différen¬ 
tes  reprifes  des  palpitations  de  cœur  &  de 
Foppreffion  ,  incommodités  qui  augmen- 
toient  au  moindre  exercice  (i).  Il  eft  arrivé 
deux  ou  trois  fois  qu’une  diarrhée  à  demi-cri¬ 
tique  a  fait  entièrement  difparoître  les  ta¬ 
ches  pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines. 
Les  urines  étoient  ordinairement  naturelles  ; 
mais  il  arrivoit  de  temps  en  temps  qu’elles 
couloient  en  très-petite  quantité  ,  fort 


(h)  Porro  lituræ  crurum  & 
îibiarum  quo  magis  ad  livorem 
&  nigredinem  tendunt ,  eo  ma- 
jus  indicant  periculum .  Horft, 
de  Scorb,  Seét.  z.  §.  5.  On 
îrouve  la  même  oblervation 
dans  prelque  tous  les  Au¬ 
teurs.  Mais  Horftius  ajoute  : 
Jivè  fubitb  ejjïorefcant  &  vicif- 
Jim  evanefcant ,  Jivè  perpetuœ 
ftnt .  En  quoi  il  parok  plus 
gxaâ  que  ks  autres  Auteurs 


qui  ne  font  pas  mention  de 
cette  variété  dans  l’éruption 
des  taches  fcorbutiques. 

(i)  Symptôme  familier  au 
Scorbut.  Voyez  entr’autres 
Horftius  ,  de  morbis  infimi 
ventris  ,  obf.  35».  Et  (à  répon» 
fe  à  Jean  Faber  :  de  morb • 
contag.  &  malig.  Et  la  3  e.  ob~ 
fervation  de  Willis ,  de  Scorb « 
cap»  11® 
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troubles,  brunes  &  dépofant  un  fédiment 
de  la  même  couleur  (  k  ).  A  mefure  que  la 
maladie  a  fait  des  progrès  ce  fymptôme  a 
reparu  plus  fouvent.  Sur  la  fin  elles  étoient 
prefque  toujours  de  cette  qualité.  Avec  de 
telles  urines  la  malade  rfétoit  jamais  alté¬ 
rée.  La  rate  étoit  notablement  gonflée  & 
durcie  (  /).  Dans  tout  le  cours  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  nulle  afteêlion  aux  dents  ,  ni  aux 
gencives,  (m)  La  couleur  de  celles-ci  étoit 


(k)  Symptôme  encore  très- 
famiiier  au  Scorbut ,  comme 
le  remarquent  prefque  tous 
Ses  Auteurs  ,  foit  dans  leurs 
traités  ,  foit  dans  leurs  obser¬ 
vations. 

(/)  Magni  lîenes  ,  Hippocr. 
On  lait  combien  l’obilrudion 
de  la  rate  efi  familière  au 
Scorbut. 

(ni)  Quoique  l’affedion  de 
la  bouche  foit  un  fymptôme 
des  plus  ordinaires  du  Scorbut 
&  des  plus  démonûratifs  , 
lorfqu’il  fe  préfente ,  on  ne 
doit  cependant  pas  le  regar¬ 
der  comme  un  ligne  patho¬ 
gnomonique  ou  inféparable 
de  cette  maladie.  Et  les  Mé¬ 
decins  qui  regardent  fétat  à 
peu-près  fâin  de  la  bouche 
comme  un  ligne  exclufif  du 
Scorbut,  s’expofent  fouvent 
à  le  méconnaître  ,  quoique 
déjà  parvenu  à  un  haut  degré. 
99  Jean  Ar ,  dit  M.  Lind , 
35  eut  un  ulcéré  fçorburique 


m  très-caradérifé  ,  fans  qu’il 
33  ait  paru  de  taches  dans  le 
33  cours  de  fa  maladie  ,  & 
33  avant  que  les  gencives 
aï  fufïent  affedées#  33  On  ne 
peut  donc  pas  dire  avec  véri¬ 
té  qu’où  les  gencives  ne  font 
point  affedées ,  où  il  n’y  a 
point  de  taches ,  il  n’y  a  point 
de  Scorbut,  puifque  dans  le 
cas  que  je  viens  de  citer ,  le 
malade  avoit  évidemment  le 
Scorbut ,  avant  que  les  gen« 
cives  fuiïent  affedées.  Ainfi 
quoiqu’il  foit  très-vrai  que  ce 
ligne  ,  lorfqu’il  fe  préfènte» 
foit  très-confirmatif;  on  ne 
peut  pas  dire  réciproquement 
que  l’état  à  peu-près  fain  de 
la  bouche ,  foit  un  ligne  ex¬ 
clusif  du  Scorbut.  Les  fujets 
de  la  2e.  &  5e.  ohfervation 
de  Willis  de  Scorb .  cap.  IL 
avoient  évidemment  le  Scor¬ 
but  ,  quoique  les  gencives 
ne  fufl'ent  pas  affedées.  La 
démangeaifon  *  l’éxulçéra? 
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d  un  rouge  tirant  un  peu  fur  le  violet,  ce 
qui  n’elt  pas  rare  aux  perfonnes  de  cette  âge 
qui  jouiffent  d’une  bonne  faute.  Il  n’y1  a 
forte  de  remedes  antifcorbudques  qu’on  n  ait 
effayés  dans  le  cours  de  cette  maladie.  Ceux 
qui  font  âcres  &  échauffants  nuifoient  conf- 
tamment  {n) ,  les  antifcorbudques  rafraîchit 
fants  foulageoient  la  malade.  Le  foir  la  li¬ 
monade  lui  étoit  néceffaire  pour  la  calmer 
&  lui  faire  paffer  une  bonne  nuit.  Sa  die- 
te  étoit  prefqu’entiérement  végétale.  On 
lui  permettoit  feulement  de  temps  en  temps 
des  loupes  grades  légères ,  aux  herbes  <3t 
fur-tout  à  i’ofeille ,  un  peu  d’agneau  ,  de 
chevreau  ,  ou  d’autres  viandes  de  cette  qua¬ 
lité.  Cette  diete  n’a  pas  guéri  la  malade, 
mais  elle  fembloit  arrêter  les  progrès  de  fa 

'  ii  ' 


tion  ,  les  hémorrhagies  des 
Gencives,  l’extrême  fétidité 
de  l’haleine ,  la  carie  même 
des  os  de  la  mâchoire ,  fym- 
ptomes  qu’on  oblerve  fi  fré¬ 
quemment  dans  le  Scorbut 
accidentel ,  me  paroiffent  te¬ 
nir  à  un  état  d’extrême  difio- 
lution  putride  des  humeurs , 
état  auquel  elles  ne  parvien¬ 
nent  pas ,  ou  du  moins  très- 
rarement  ,  dans  le  Scorbut 
confiitutionel.  C’eft  ce  qui 
fait  que  la  marche  du  Scorbut 
accidentel  eft  iouvent  fi  rapi¬ 
de,  &  celle  du  confiitutionel 
fi  lente.  Ç’efi  ce  qui  fait  que , 


quoique  les  gencives  foient 
Iouvent  affe&ées  dans  celui- 
ci  ,  elles  le  font  cependant 
moins  confiamment  &  bien 
rarement  au  même  degré  que 
dans  l'accidentel. 

(n)  Ceci  paroît  confirmer 
ce  que  j’ai  avancé  dans  la  pre¬ 
mière  partie  ,  que  le  Scorbut 
confiitutionel  ne  fembloit  pas 
admettre  une  méthode  curati- 
veauflïgénérale  que  l’acciden¬ 
tel,  &  qu’elle  devoît  être  plus 
variée  dans  celui-là  ,  (uivant 
les  difpofitions  particulières 
des  individus. 
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maladie.  Toutes  les  fois  qu’elle  s’en  écar» 
toit ,  elle  s’en  trouvoit  mal  &  y  revenoit 
d’elle-même.  Le  lait  &  les  bouillons  aux 
herbes  rafraîchiffantes,  telles  que  la  laitue,  la 
chicorée  ,  l’ofeille ,  ont  paru  long-temps  la 
foulager.  Les  bouillons  de  tortues  l’incom- 
modoient. 

La  malade  eut  au  commencement  de 
1757  ,  un  rhume  très-opiniâtre  &  dans  le¬ 
quel  elle  maigrit  beaucoup.  Elle  avoit ,  fur- 
tout  le  foir,  des  quintes  de  touxtrès-vives 
&  fuffocantes.  Néanmoins  elle  £e  rétablit , 
èc  l’éruption  que  nous  venons  de  décrire 
fufpendue  ou  du  moins  diminuée  pendant 
ce  rhume  reprit  fon  cours  ordinaire.  La 
malade  pafla  même  aflez  bien  l’été  ;  l’érup¬ 
tion  des  taches  fe  faifoit  à  l’ordinaire  ,  mais 
d’ailleurs  elle  ne  paroiffoit  avoir  aucune-au- 
tre  incommodité. 

Sur  la  fin  de  l’hiver  de  1768  /nouveau 
rhume  très-opiniâtre  (0)  &  dans  lequel  elle 
étoit  maigrie  exceffivement.  Son  teint  de¬ 
vint  plombé  ( p )  la  toux  étoit  feche  pour 
l’ordinaire .  l’éruption  perfiftoit. 

Le  vingtième  Juin ,  le  rhume  durant  en¬ 
core,  il  lui  prit  dans  la  nuit  une  efpece  de 


(0)  Les  Auteurs  qui  ont  le 
mieux  écrit  fur  le  Scorbut , 
ont  tous  remarqué  qu’il  por- 
se  louvent  à  la  poitrine. 

(p)  Ce  fymptôme  qui  a 


coutume  de  préluder  dans  le 
Scorbut  accidentel ,  n’a  paru 
dans  celui-ci  que  iur  la  fin  d© 
la  maladies 


fur  le  Scorbut» 

choiera  morbus  ;  de  ce  moment  plus  d’é¬ 
ruption  (q) ,  plus  de  toux.  Le  vomiffement 
ceffé ,  les  douleurs  d’entrailles  ôc  le  cours 
de  ventre  durèrent  jufqu’au  troifieme  jour. 
Un  doux  laxatif  parut  rétablir  la  malade  ; 
mais  peu  de  jours  après  les  digeftions  de¬ 
vinrent  fort  pénibles.  Nouveau  laxatif  : 
même  fuccès  &  même  retour.  Les  eaux 
d’Yeuzet  (r)  prifes  neuf  matins  confécu- 
tifs  parodient  bien  réuffir  &  promettre  un 
fuccès  alluré,  &  néanmoins  peu  de  jours 
après  ,  mêmes  accidents  ,  &  augmentés. 
Digeftion  laborieufe  ,  dégoût  ,  douleurs 
d’entrailles  dans  le  temps  de  la  digef- 
tion.  Le  même  remedes  réitéré  ,  produit 
un  foulagement  moindre  &  paffager.  La 
maladie  paroît  faire  des  progrès  ,  peu  rapi¬ 
des  ,  mais  alfurés.  Les  douleurs  qui  accom¬ 
pagnent  la  digeftion  augmentent  fuccelli- 
vement  au  point  de  devenir  cruelles  &  d’ar¬ 
racher  des  plaintes  ,  quelquefois  même  des 
cris  à  la  malade. 

Vers  le  commencement  du  mois  d’ Août,’ 
nouveau  fymptôme.  Vers  les  cinq  heures 
du  foir  il  lui  montoit  de  l’eftomach  dans  la 


(q)  Effet  manifefle  d’une 
métaüafe  qui  prouve  combien 
dans  certains  cas  la  matière 
fcorbutique  efl  mobile ,  com¬ 
me  beaucoup  d’Auteurs  l’ont 
obfervé.  Les  fuites  de  cette 
métaftale  paroiffent  prouver 


également  que  l’éruption  des 
taches  a  quelque  chofe  de 
critique  &  de  fàlutaire. 

(r)  Ce  font  des  Eaux  mi¬ 
nérales  froides ,  (alées  &ame* 
res  ,  légèrement  purgati¬ 
ves. 
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bouche  une  efpece  de  falive  gluante  en  af- 
fez  grande  quantité  pour  mouiller  deux 
mouchoirs  dans  l’efpace  d’une  heure  ,  fym- 
ptôme  que  j’ai  vu  fouvent  être  le  prélude 
des  pallions  iliaques ,  qui  ne  font  pas  ai¬ 
guës.  En  effet  le  vomiffement  furvint  peu 
de  temps  après  ;  d’abord  il  n’avoit  lieu  que 
vers  les  cinq  heures  du  foir ,  mais  il  aug¬ 
menta  fucceilîvement  au  point  que  dans  les 
cinq  dernieres  femaines  la  malade  rejettoit 
tout  ce  qu’elle  prenoit.  Elle  vomiffoit  mê¬ 
me  quelquefois  long-temps  après  avoir  pris 
de  la  nourriture  ;  &  pour  lors  la  matière  de 
cette  évacuation  étoit  épaiffe  ,  gluante  ? 
fouvent  d’une  couleur  verte  foncée  ôc  dépo- 
foit  cette  efpece  de  marc  ou  de  fédiment 
qui  cara&érife  le  vomiffement  iliaque.  (  s  ) 
On  y  obfervoit  auiïi  quelquefois  des  gru¬ 
meaux  qui  avoient  tout-à-fait  le  coup  d’œil 
de  matières  purulentes. 

Tous  ces  fymptômes  annonçoient  affez 
que  1  humeur  qui  précédemment  faifoit  une 
éruption  périodique  ,  &  dont  partie  s’étoit 
portée  à  la  poitrine,  tous  ces  fymptômes  , 
dis-je ,  annonçoient  que  cette  humeur  s’é- 


(  s)  Je  n’ignore  pas  que 
preîque  tous  nos  Auteurs  di- 
fènt  que  c’eft  le  vomilTeinent 
flercoral  qui  caradérife  la 
paflion  iliaque.  Mais  il  eft  cer¬ 
tain  que  les  Malades  en  périfi 
fent  iouyent  fans  avoir  rendu 


de  pareilles  matières  ,  &  que 
le  marc  que  dépofènt  les  ma¬ 
tières  bilieufes  rendues  par  le 
vomiiTement ,  en  efi  un  lîgne 
beaucoup  plus  confiant  &  quî 
a  lieu  au  commencement  de 
la  maladie, 


toit 


fur  le  Scorbut*  30f 

tôk  entièrement  fixée  fur  les  vîfceres  du 
bas-ventre  &  y  avoit  produit  des  afteétions 
fupérieures  à  toutes  les  reffources  de  Fart» 
En  effet ,  outre  le  gonflement  de  la  rate  , 
dont  j’ai  parlé  plus  haut  ,  on  découvrait 
par  le  taét  une  tumeur  au  lobe  antérieur  du 
foie ,  &  une  autre  dans  la  région  ombilicale 
du  côté  gauche. 

Aux  fymptômes  décrits  fe  joignirent  fue- 
eeffivement  plufieurs  fignes  de  mort  pro-* 
chaine  ,  fa  voir  :  1 0  ,  la  fievre  qui  ne  prenoit 
d^abord  que  dans  Faprès-dîner  par  un  refroF 
diflement  auquel  fuccédoit  une  chaleur  qui 
6’étendoit  dans  la  foirée  &  même  dans  la 
nuit  :  fievre  qui  devint  enfuite  continue» 
Enfin  douze  ou  quinze  jours  avant  la  mort 
le  pouls  devint  petit  ,  foible  ôc  mol  ,  tel 
qu5on  Fobferve  fouvent  dans  les  fievres 
malignes ,  ainfi  que  fur  la  fin  des  maladies 
chroniques  qui  tendent  à  la  mort.  2  .  Une 
enflure  œdémateufe  qui  des  pieds  gagna  ra¬ 
pidement  les  jambes  ,  les  cuiffes  ,  les  reins  , 
&  enfin  le  ventre,  avec  des  fignes  peu  équi¬ 
voques  d’épanchement,  f.  Enfin  de  fré¬ 
quentes  foibleffes  dans  lefquelles  ie  vifage 
pâlifioic ,  les  traits  paroiffoient  fort  altérés  ? 
quoique  la  malade  ne  perdît  pas  connoifi 
fance  &  que  la  force  du  pouls  parût  fou- 
vent  augmentée ,  (  t  )  au  moins  c  étoit  For- 

(0  Ce  qui  paroît  confirmer  robfervadon  de  quelques  Au* 
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dinaire.  Et  dans  ces  foiblefles  la  malade 
n’a  perdu  la  connoiflanoe  >  le  pouls  n'a  été 
fort  affoibli  qu'un  petit  nombre  de  fois  *  & 
cela  dans  les  quinze  derniers  jours.  Souvent 
ces  foiblefles  paroifloient  tenir  à  ce  qui  fe 
pafloit  dans  les  entrailles *  les  felles  *  foit 
naturelles  *  &  celles-ci  étoient  fort  rares , 
foit  excitées  par  des  lavements  *  fur-tout 
v  lorfqu'ils  étoient  purgatifs *  étoient  fouvent 
précédées  de  pareilles  foiblefles.  Cette  Da¬ 
me  eft  morte  le  27  Septembre  1768.  Je 
fupprime  le  détail  inutile  des  remedes  qui 
ont  été  tentés  fans  fruit  pour  calmer  le  vo« 
miffement*  &  des  eflais  prefqu'infinis  qu'on 
a  fait  pour  tâcher  de  trouver  quelqu'aliment 
qui  pût  pafier.  Dans  le  nombre  de  ces  re¬ 
medes  palliatifs  le  feul  Laudanum  a  procu¬ 
ré  du  foulagement.  J'ai  tenté  inutilement 
de  rappeller  l’éruption  aux  jambes  par  des 
pediluves  un  peu  chauds  :  la  malade  n'a  pas 
permis  qu'on  tentât  l'application  d’un  véfi- 
catoire  dans  la  même  vue. 

Seconde  Obfervation « 


V  t  1 

M. .  ♦ .  âgé  de  quarante-quatre  ans  *  brun  9 
quarré *  robufte  *  ayant  un  très-bon  appé¬ 
tit*  fur-tout  pour  la  viande*  &  travaillant 


leurs  qui  ont  remarqué  que  ! 
dans  q  foibleffe(des  Scorbuti¬ 
ques  le  pouls  eft  quelquefois 


plus  fort  ,  loin  de  parçure 
plus  foible. 


fur  le  Scorbut*  5©*j? 

fans  relâche  dans  fon  cabinet ,  eut  à  la  fin 
de  Juillet  1753,  une  hémorragie  du  nez 
fort  confidérable  &  qu’on  eut  quelque  peb 
ne  à  arrêter  :  vers  le  iy  du  mois  d’Àout  il 
eut  les  premiers  accès  d’une  efpece  de  fiè¬ 
vre  intermittente  bâtarde ,  qui  malgré  mes 
foins  &  ceux  de  M.  Fizes,  qu’on  me  joi¬ 
gnit  ,  réfiffa  à  tous  les  remedes  jufques  vers 
le  milieu  de  Décembre. 

Au  commencement  les  accès  de  cette 
fievre  étoient  marqués  en  tierce.  Ils  com- 
mençoient  par  un  fimple  réfroidiffement  des 
extrémités.  Pendant  toute  la  durée  de  lac-* 
cès  qui  n’étoit  que  de  quatre  ou  cinq  heu¬ 
res  ,  le  malade  fe  plaignoit  d’une  douleur 
de  tête  qui  fe  faifoit  fentir  à  la  partie 
moyenne  ôc  poftérieure  du  pariétal  droit. 
A  l’exception  de  la  période  ,  cette  fievre 
ne  reffembloit  en  rien  à  la  fievre  tierce 
ordinaire ,  au  point  que  dans  le  paroxifme 
le  malade  non-feulement  demeuroit  levé 
mais  même  fortoit  quelquefois  pour  vac- 
quer  à  fes  affaires.  On  a  obtenu  une  ou 
deux  fois  quelques  jours  de  furcis  par  l’ufa- 
ge  du  kinkina:  mais  cette  fievre  revenoit 
bien-tôt  après  &  ne  cédoit  plus  au  même 
remede  ,  on  a  tenté  avec  aufTi  peu  de 
fuccès  les  vomitifs  &  les  Eaux  de  Bala- 
ruc. 

Après  avoir  duré  environ  deux  mois  & 
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demi  5  elle  dégénéra  en  fievre  quotidienne 
dont  les  accès  revenoient  tous  les  foirs,  com¬ 
mençant  par  un  léger  friflon  &  finiffant  par 
des  fueurs  fi  abondantes  que  le  malade 
mouilloit  chaque  nuit  cinq  chemifes  &  mê¬ 
me  le  matelas.  De  telles  fueurs  le  réduifi- 
rent  bien-tôt  au  dernier  degré  de  maigreur. 
A  ces  fymptômes  fe  joignirent  une  laffitu- 
de  fpontanée ,  une  enflure  œdémateufe  aux 
pieds  &  au  bas  des  jambes  ,  &  des  défail¬ 
lances  avec  tremblement.  Ces  défaillances 
revenoient  de  temps  en  temps.  Me  trou¬ 
vant  un  matin  chez  le  malade  au  moment 
qu'il  en  avoit  une,  &  lui  tâtant  le  pouls  , 
j'obfervai  que  fa  force  àc  fon  élévation 
étoient  plutôt  augmentées  que  diminuées 
relativement  à  Tétât  ordinaire  (u). 

Ayant  tenté  inutilement  les  amers  fous 
toutes  fortes  de  formes ,  les  bouillons ,  foit 
légèrement  appéritifs  ,  foit  mucilagineux 
adouciffants ,  le  lait  d'ânelfe ,  le  féjour  de  la 
campagne  ,  M.  Fizes  voyant  le  peu  de  fuc- 
cès  de  nos  foins  fe  retira.  Je  fus  donc  char¬ 
gé  feul  du  malade.  Alors  je  redoublai  de 
zele.  Je  méditois  ,  je  confultois  continuel¬ 
lement  les  Auteurs  ,  cherchant  à  prendre 
des  idées  plus  juftes  fur  le  caraétere  de  cette 
maladie  ,  &  ne  défefpérant  pas  de  la  guérir, 
vu  qu'il  n'y  avoit  pas  de  ligne  d'affeéÜon 

*(«)  Voyez  la  note  (r)  dans  l’oblervation  precedente*» 
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gravé  d'aucun  vifcere.  Mes  penfées  fe  tour¬ 
nèrent  enfin  au  Scorbut.  Je  n’eus  pas  plu¬ 
tôt  confulté  quelques-uns  des  Auteurs  qui  en 
ont  le  mieux  écrit  9  que  je  m’apperçus  que 
mes  foupçons  étoient  fondés  :  que  cette  ef- 
pece  de  fievre  intermittente  anomale  5  des 
fueurs  noélurnes  fi  abondantes ,  &  les  autres 
fymptômes  que  je  viens  de  rapporter  étoit 
familière  à  cette  maladie  (x)  ;  en  conféquen- 
ce  de  cette  idée  je  pris  de  nouvelles  vues. 
Je  prefcrivis  au  malade  un  grand  verre  de 
limonade  à  prendre  tous  les  foirs  en  fe 
mettant  au  lit.  Les  deux  premiers  jours  ce 
remede  ne  produifit  point  d’effet  marqué. 
Mais  le  troifieme  jour  les  jambes  furent  cou¬ 
vertes  de  taches  lenticulaires  pourprées  , 
ainfi  la  maladie  fut  parfaitement  connue. 
Je  prefcrivis  la  diete  végétale  ,  un  verre 
de  fuc  de  Greffon  le  matin  ,  un  verre  de  li¬ 
monade  à  quatre  heures  du  foir  ^  un  autre  à 
neuf.  Au  moyen  de  ce  régime  les  fueurs 
cefferent  en  peu  de  temps  ,  le  malade  fut 
rétabli  dans  l’efpace  d’un  mois  &  a  joui  de- 


(x)  Eugalenus ,  entr’autres , 
a  plulieurs  obfervations  qui 
ont  trait  au  cas  qui  fait  le  fu- 
jet  de  celle-ci.  Cet  Auteur 
eft  (ans  doute  du  nombre  de 
ceux  qui ,  préoccupés  de  la 
fréquence  du  Scorbut  ,  lui 
ont  attribué  beaucoup  de  ma- 


/y 


ladies  qui  ne  lui  apparte- 
noient  pas.  Mais  cela  n’em¬ 
pêche  pas  que  fôn  livre  ne 
contienne  beaucoup  d’excei- 


ne 


lentes  obfervations  ,  qui 
doivent  pas  (ouffrir  du  voih- 
nage  des  erreurs ,  &  être  né-: 
giigées» 

QU*  1-T  M* 
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puis  d’une  bonne  fanté.  Il  eut  fur  la  fin  de 
fa  maladie  des  douleurs  vagues  &  momen¬ 
tanées  qui  paffoient  d’une  articulation  à 
Fautre  ,  avec  une  rapidité  furprenante,  Il 
n’y  a  pas  eu  le  moindre  figne  d’affedion  des 
gencives. 

Voici  un  fécond  exemple  d’une  maladie 
qui  appartient  évidemment  au  Scorbut  & 
dans  laquelle  les  gencives  n’ont  point  été 
affeâées.  L’affeétion  des  gencives  n’eft  donc 
point  un  fymptôme  inféparable  du  Scorbut* 
Mais  ,  me  dira-t-on  ,  au  défaut  de  Faffeéiion 
des  gencives ,  il  a  paru  des  taches  fcorbu- 
tiques  ,  Fun  ou  Fautre  de  ces  deux  fymptô- 
mes  ne  fufiit-il  pas  pour  fervir  de  figne 
pathognomonique  ?  Efl>il  néceffaire  qu’ils 
îoient  réunis  ?  Cette  remarque  auroit ,  j’en 
conviens  ,  une  application  jufte  à  Fobferva-' 
tion  que  je  viens  de  rapporter,  fi  les  taches 
avoient  paru  au  commencement  ;  mais  il 
eft  clair  que  cette  éruption  a  marqué  non 
le  commencement  ,  mais  le  progrès  de  la 
maladie  qui  s’étoit  manifeftée  auparavant 
par  plusieurs  fymptômes  &  qui  étoit  déjà 
portée  à  un  tel  degré  qu’en  fe  retirant  M, 
Fizes  déclara  à  M.  B.  . .  beaufrere  du  ma» 
lade  ,  qu’il  n’avoit  guere  d’efpérance  qu’il 
en  pût  guérir.  D’où  je  conclus ,  comme  j’ai 
dit  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire  9 
31  Que  le  Scorbut ,  particuliérement  le  conf» 
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tîtutionel  &  le  mixte  qui  en  approche  ,  n’a 
»  pas  plus  de  ligne  pathognomonique  que  la 
vérole  :  quil  préfente  feulement  un  cer- 
»  tain  nombre  de  fymptômes  ,  qui  lui  font 
»  familiers ^  &  quife  manifeftant  les  uns  chez 
»  un  malade ,  d’autres  chez  un  autre  ?  fer- 
>>  vent  à  le  faire  reconnoître  avec  plus  ou 
»  moins  d’évidence  &  de  certitude  ,  fuivant 
»  le  nombre  de  ces  fymptômes  &  qu’ils 
»  font  plus  ou  moins  particuliers  au  Scor- 
»  but.  »  Les  taches  &  les  affeftions  des  gen¬ 
cives  font ,  fans  contredit  ,  les  fymptômes 
qui  le  caraélérifent  avec  le  plus  d  évidence. 
Mais  s’en  tenir  à  ces  feuls  lignes  >  fe  fixer 
à  ne  reconnoître  ,  à  ne  fufpeéter  le  Scor¬ 
but  que  lorfqu’ils  paroilfent ,  c’elt  renoncer 
par  une  négligence  condamnable  au  petit 
travail  de  mettre  dans  fa  mémoire  tous  les 
autres  fymptômes  qui  lui  font  familiers. 
C’eft  enfin  s’expofer  à  ne  le  reconnoître  que 
lorfqu’il  eft  devenu  manifefte  pour  les  gens 
de  l’art  les  moins  inftruits.  (y)  Nous,  obfer- 
verons  en  finiffant  que  cette  maladie  y  de 
même  que  celle  qui  fait  le  fujet  de  la  pre¬ 
mière  obfervation  n’a  point  du  tout  fuivi 
la  marche  ordinaire  du  Scorbut  accidentel  y 
ce  qu’il  feroitaifé,  mais  fuperflu  de  prou¬ 
ver  en  comparant  la  defcription  de  ces  ma¬ 
ladies  avec  le  chapitre  ou  M.  Lind  traite 

( y )  Voyez,  la  note  (m)  de  la  première  obfervation. 

V  iv 
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du  diagnoftic  du  Scorbut.  Nous  nous  dit 
penferons  de  répéter  cette  réflexion  à  la 
fuite  des  obfervations  fuivantes. 

Troifleme  Obfervation „ 

M.  le  Marquis  de. . . .  vint  à  Montpel¬ 
lier  au  mois  de  Mai  176?  ;  il  fut  attaqué 
d  un  rhume  très  fort  &  accompagné  de  fiè¬ 
vre.  Feu  M.  Fizes  qui  le  vit  dans  cette 
maladie  ayant  cru  remarquer  quelques  tra¬ 
ces  de  pus  dans  fes  crachats  ^  le  renvoya 
promptement  dans  fes  terres  pour  y  refpi- 
rer  1  air  natal ,  &  lui  prefcrivit  en  même- 
temps  quelques  remedes  analogues  aux 
craintes  qu'il  avoit  que  cette  maladie  ne 
dégénérât  en  Phtyfie  pulmonaire. 

Ilendu  dans  fes  terres  ^  il  confulta  nombre 
de  fois  M.  Fizes  ?  &  comme  il  fe  plaignoit 
particulièrement  dune  douleur  de  poitrine^ 
d  une  toux  opiniâtre  ^  d'une  fievre  dont  les 
Tl  doublements  s  annonçoient  le  foir  par  un' 
léger  friflon  &  étoient  fuivis  de  Tueurs 
noâurnes  très-abondantes  ,  ce  Médecin  ne 
douta  pas  que  fes  craintes  ne  fuffent  véri¬ 
fiées.  Il  ordonna  en  conféquence  des  bouil¬ 
lons  mucilagineux  &  le  lait.  Inftruit  enfin 
pai  les  lettres  du  malade  du  peu  de  fuccès 

ces  remedes  >  il  déclara  à  la  partie  de 
fa  ramille  qui  habite  cette  ville  9  que  fon 
état  lui  paroilloit  abfolument  défefpéréo  Ge 
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fut  dans  ces  circonftances  que  le  malade 
me  pria  de  me  rendre  auprès  de  lui.  Je 
cédai  à  regret  à  fes  follicitations  &  à  celles 
de  fes  parents ,  les  ayant  affuré  d’avance 
que  je  n  avois  pas  le  fecret  de  guérir  la 
phtyfie  ;  que  ce  voyage  feroît  inutile  :  & 
cependant  il  ne  le  fut  pas. 

Arrivé  chez  le  malade  ,  c'étoit  à  la  fin 
de  Janvier  1.764  ,  j’obfervai  i°  ,  que  fon 
degré  de  maigreur  ne  répondoit  pas  à  l’idée 
que  M.  Fizes  avoit  conçue  de  fa  maladie, 
20.  Que  la  fievre  n’étoit  pas  continue  ?  le 
pouls  étant  à-peu-près  naturel  dans  la  jour¬ 
née  ,  fur-tout  le  matin.  30.  Que  la  douleur 
que  le  malade  fentoit  dans  un  des  côtés  de 
la  poitrine  étoit  fort  ancienne  &  paroiffoit 
plutôt  rhumatifmale  ,  (z)  que  dépendante 
du  mauvais  état  du  poumon.  40.  Que  la 
toux  n’étoit  point  excitée  par  le  féjour  de 
la  matière  des  crachats  dans  les  bronches, 
mais  par  un  fentiment  d’irritation  que  le  ma¬ 
lade  rapportoit  au  fond  du  gozier  ^  dont 
toutes  les  parties  examinées  attentivement 
me  parurent  d’un  rouge  tirant  fur  le  vio¬ 
let  &  dans  un  état  de  phlogofe  habituelle  ^ 
la  luette  étant  de  plus  fort  allongée.  y°. 
Que  les  crachats  n’étoient  point  purulents , 
mais  paroilfoient  un  mélange  de  falive  & 

(2)  Nombre  d’Auteurs  ont  !  poitrine  étoient  familières 
obfervé  que  les  douleursde  I  aux  alfe&ions  Scorbutiques, 
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de  mufcofîté.  6°.  Que  les  gencives  étoient 
d’un  rouge  violet  ,  exceflivement  gonflées® 
Il  m’avoua  de  plus  qu’il  avoit  eu  environ 
quinze  ans  auparavant  une  affeâion  fcorbu- 
tique  ,  très-grave  à  la  bouche  ,  &  qu’il  en 
avoit  été  guéri  par  un  Médecin  qui  lui 
avoit  interdi  l’ufage  de  la  viande  :  que  réta¬ 
bli  de  cette  maladie,  il  avoit  repris  la  rnau- 
vaife  habitude  d’en  manger  fouvent  avec 
excès.  J’obfervai  enfin  que  fon  régime  ac¬ 
tuel  étoit  très-propre  à  entretenir  une  af¬ 
fection  fcorbutique.  La  foupe  qu’on  lui 
fervoit  à  dîner  étoit,  à  force  de  •  mitonner 
toute  réduite  en  gratin.  Le  foir  on  lui  don¬ 
nait  un  riz  au  bouillon  que  l’on  faifoit  con- 
fommer  vingt-quatre  heures  à  petit  feu  9 
de  forte  qu’il  entroit  dans  ce  confommé  la 
gelée  de  trois  à  quatre  livres  de  viande. 
D’ailleurs  il  n’entroit  que  bien  rarement  des 
herbages  dans  ce  château  ;  &  j’ai  oui  dire  à 
des  perfonnes  qui  y  avoient  paffé  quelques 
mois  ,  qu’un  jour  elles  avoient  fauté  de  joie 
en  voyant  des  choux  qui  leur  arrivoient  de 
la  ville. 

Le  réfultat  de  toutes  ces  obfervations 
fut  de  juger  que  le  malade  n’étoit  pas  atta¬ 
qué  de  la  poitrine  ,  que  la  fievre  quotidien¬ 
ne  qu’il  avoit  depuis  fi  long-temps  étoit 
fcorbutique  ;  que  l’état  habituel  de  phlcgo- 
fe  &  d’irritation  du  gozier  tenait  au  même 
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"vice  des  humeurs  &  écoit  la  caufe  princi¬ 
pale  de  la  toux.  En  conféquence,  je  crus 
pouvoir  raffurer  le  malade  &  fes  parents. 
Je  réformai  totalement  fon  régime.  Au  lieu 
de  foupe  ?  je  lui  fis  prendre  à  dîner  un 
bouillon  léger  dans  lequel  on  faifoit  bouil¬ 
lir  de  l’ofeille  &  de  la  chicorée.  Chaque 
foir  au  lieu  du  confommé  qu’il  avoit  coutu¬ 
me  de  prendre ,  je  lui  fis  îervir  un  riz  au 
lait  d’amandes.  Je  le  mis  d'ailleurs  à  la 
diete  végétale  ;  lui  permettant  feulement  à 
fes  repas  un  peu  de  poiffon  de  bonne  qua¬ 
lité.  Au  deffert  on  lui  donnoit  une  orange. 
Pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines  je 
lui  fis  prendre  quatre  onces  de  fuc  de  crefi 
fon  le  matin  &  autant  vers  les  cinq  heu¬ 
res  du  foir.  Au  moyen  de  ce  régime  &  de 
la  promenade  que  je  lui  confeillai^  toutes 
les  fois  que  le  temps  le  permettroit  ,  fa 
fanté  fe  rétablit  promptement.  Il  fait  culti¬ 
ver  avec  foin  un  jardin  potager  auprès  de 
fon  château.  Il  mange  plus  d’herbages  & 
moins  de  viande  ?  &  il  jouit  depuis  d’une 
bonne  fanté.  On  me  conteftera  peut-être 
que  cette  obfervation  appartienne  au  Scor¬ 
but  ;  &  j’avoue  qu’elle  ne  lui  appartient  pas 
avec  la  même  évidence  que  les  deux  pre¬ 
mières.  Mais  on  conviendra  du  moins  que 
l’état  des  gencives ,  (a a)  l’opiniâtreté  de  cet» 

(aa)  Les  gencives  étoient ,  comme  je  l’ai  dit ,  d’un  rouge 
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te  fievre  5  les  lueurs  noélurnes  5  Faffec* 
tion  fcorbutique  grave  que  le  malade  avoit 
eu  précédemment  ^  Tétât  du  gofier  ,  enfin 
fa  maniéré  de  fe  nourrir  ,  lorfqu’il  fe  por* 
toit  bien ,  &  le  mauvais  régime  qu’il  fuivoit 
dans  fa  maladie  y  donnoient  les  plus  fortes 
raifons  de  fufpeéter  une  pareille  caufe  3  & 
que  le  fuccès  prompt  &  complet  du  traite¬ 
ment  donne  à  cette  préfomption  le  degré 
de  certitude  qu’on  eft  en  droit  d’exiger  dans 
nombre  de  cas  de  Médecine  5  que  leur  com¬ 
plication  ,  &  non  le  défaut  de  fagacité  de 
la  part  des  Médecins ,  ne  rend  pas  fufceptî- 
blés  d’une  évidence  plus  complette.  Les 
affe  étions  fcorbutiques  conftitutionelles  ou 
mixtes  dont  la  marche  eft  lente  ,  que  Ton 
découvre  &  qu’on  traite  avant  qu’elles  foient 
parvenues  à  un  certain  degré  5  doivent  fou- 
vent  fournir  de  telles  obfervations.  Si  j’euf- 
fe  été  plus  habile  dans  le  diagn’oftic  du 
Scorbut  ,  lorfque  je  donnois  mes  foins  à 
M.  . . .  qui  fait  le  fujet  de  la  fécondé  oh- 
fervation  ,  je  l’aurois  vraifemblablement 


violet,  gonflées  ,  failànt,  fiir- 
tout  les  üipérieures,  une  ef- 
pece  de  gros  bourrelet.  Elles 
iaignoîent  facilement  ;  mais 
le  malade  n’y  fentoit  point  de 
’démangeaifon,  Elles  n’étoient 
point  ulcérées ,  elles  n’exha- 
ïoient  point  une  odeur  fœtî- 
de,  comme  on  foblerve  or¬ 


dinairement  dans  le  Scorbut 
accidentel,  &  comme  je  l’ai 
obfervé  quelquefois  ,  mais  ra¬ 
rement  &  à  un  moindre  de¬ 
gré  ,  dans  le  conflitutionel  ou 
dans  le  mixte.  Voyez  la  note 
(/)  de  la  première  oblerva.- 
tion. 
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'guéri  avant  l'éruption  des  taches  :  &  beau¬ 
coup  de  Médecins  n'auroient  pas  manqué 
de  nier  formellement  que  cette  obfervation 
appartint  au  Scorbut* 

Quatrième  Obfervation . 

Madame.,.,  eft  âgée  de  47  ou  4S 
ans.  Quoique  graffe  elle  a  toujours  eu  une 
fanté  délicate.  Ses  gencives  depuis  douze 
ou  quinze  ans ,  que  j'ai  l'honneur  de  la  corn 
noître  ,  m'ont  toujours  paru  mauvaifes  , 
protubérantes ,  faignant  au  moindre  frotte¬ 
ment.  Quelquefois  il  lui  eft  arrivé  qu'à 
l’occafion  d'une  forte  quinte  de  toux  ou 
d’un  éternuement  très-fort  quelques  petits 
vaiffeaux  des  téguments  de  la  face  fe  cre¬ 
vant,  il  s'y  formoit  des  taches  lenticulai¬ 
res  pourprées;  la  même  caufe  a  produit  quel¬ 
quefois  une  échymofe  fous  la  conjondiye  , 
quelquefois  auffi  une  hémorragie  du  nez 

{bb). 

Il  y  a  environ  fept  à  huit  ans  que  cette 
Dame  eft  incommodée  tous  les  hy vers,  & 
fes  incommodités  ont  paru  aller  en  aug¬ 
mentant.  Elle  fe  plaignoit  dans  cette  faifon 
de  quintes  de  toux  très-fortes  &  opiniâtres , 
de  difficultés  de  refpirer  &  de  palpitations 
de  cœur,  &  ces  deux  dernieres  incommo- 

(bb)  Toutes  chofes  qui  an-  chaîne  aux  maladies  Scorbib 
£ionçoient  une  difpofinonpro'  tiques. 
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dités.  augmentaient  au  moindre  exercice, (ce) 
L’hyver  de  67  a  6 8  ?  elle  eut  auffi  des  en¬ 
flures  confidérables  aux  extrémités  inférieu¬ 
res  ;  enfin  l’hyver  dernier  fa  maladie  a  été 
portée  au  point  de  la  mettre ,,  pour  ainfi  dire* 
à  deux  doigts  du  tombeau  ,  &  de  faire 
regarder  comme  un  bonheur  inefpéré  ce¬ 
lui  de  bavoir  échappée  à  tant  de  maux.  Voici 
en  peu  de  mots  Thiftoire  de  cette  maladie  , 
vers  le  milieu  de  laquelle  je  fus  prié  de  don* 
ner  mes  foins  à  la  malade  5  conjointement 
avec  fon  Médecin  ordinaire.  A  la  fin  de 
l’été  1768  >  elle  commença  de  s’appcrce- 
voir  d’une  légère  enflure  aux  pieds.  Le 
vingt  Septembre  elle  eut  dans  la  nuit  un 
friffon  violent  qui  dura  trois  heures  &  qui 
fut  fuivi  d’une  chaleur  peu  confidérable. 
Le  foir  du  même  jour  elle  eut  de  la  fievre* 
ce  qui  détermina  à  la  faire  faigner.  Le  len¬ 
demain  elle  fut  purgée.  Trois  ou  quatre 
jours  après  elle  obferva  à  fon  réveil  qu’elle 
avoit  une  efpece  de  bouffifïure  générale* 
Tel  fut  le  début  5  qui  fut  fuivi  d’une  refpi- 
ration  courte  &  gênée  &  d’une  palpitation 
du  cœur .  incommodités  qui  augmentaient 
au  moindre  exercice  ?  au  point  qu’en  mar¬ 
chant  dans  fon  appartement  la  malade  étoit 
quelquefois  hors  d’haleine  &  obligée  de 

(ce)  On  fait  que  ces  fymp*  t  qui  font  les  plus  familiers 
Somesfontdu  nombre  de  ceux  ;  au  Scorbut. 
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s’affeoir  promptement,  (dd)  Elle  avoit  aufli 
de  temps  en  temps  des  quintes  de  toux  très- 
violentes.  Le  pouls  étoit  habituellement 
petit  ?  très-précipité  ,  fouvent  foible  ,  quel¬ 
quefois  inégal  ;  mais  à  en  juger  par  la  cha¬ 
leur  de  Fhabitude  du  corps  &  par  l’intégri¬ 
té  des  autres  fondions  la  malade  étoit  fans 
fievre.  ( ee )  Les  parties  fupérieures  mai  grif¬ 
fant  ,  Fœdeme  fe  fixa  particuliérement  aux 
jambes  &  aux  cuiffes.  Ces  parties  devinrent 
énormément  enflées  ,  le  tiflu  adipeux  des 
reins  &  du  ventre  étoit  auffi  infiltré.  Vers 
la  fin  de  Décembre  on  s'apperçut  d’une 
enflure  du  ventre  qui  augmentant  fucceflï- 
vement  dégénéra  en  hydropifie  afcite.  Alors 
la  refpiration  fut  encore  plus  gênée.  La  ma¬ 
lade  demeura  quinze  jours  ou  trois  femai- 
nes  fans  pouvoir  fe  mettre  au  lit,  paffant 
les  nuits  fur  un  fauteuil  dont  on  inclinoic 
le  doflier  à  divers  degrés  ,  fuivant  le  défir  & 
le  degré  d’oppreffion  de  la  malade.  Elle 
rapportoit  ordinairement  à  fon  eftomach  la 
caufe  de  la  difficulté  de  refpirer.  L’eftomach 


(dd)  Lorfque  ces  fymptomes 
font  portés  à  ce  degré  ,  & 
qu’ils  ne  paroiiïent  pas  dépen¬ 
dre  d’un  vice  organique  du 
cœur  ou  des  gros  vaifîeaux  , 
c’efl  fms  doure  un  des  lignes 
des  plus  forts  d’une  maladie 
Scorbutique. 


(ee)  Cet  état  du  pouls  eû  fa¬ 
milier  au  Scorbut ,  fuivant 
l’obfervation  d’une  foule 
d’Auteurs.  Eugaïenus  le  re~ 
gardoit  comme  un  des  lignes 
les  plus  confiants  du  Scor^ 
but. 
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étoit  eflfedivement  prefque  toujours  tendu  $ 
gonflé  de  vents  5  &  réfonnoit  comme  un 
tembour ,  lorfqu'on  le  frappoit.  {ff)  Les  uri¬ 
nes  varioient  ;  elles  étoient  quelquefois  aflez 
abondantes  &  claires  ;  mais  le  plus  fouvent 
elles  étoient  brunes  ,  troubles  ?  bourbeu- 
fes ,  en  petite  quantité ,  &  formoient  une 
efpece  de  pellicule  brune  ou  gorge  de  pi¬ 
geon  à  leur  furface.  (gg)  L'appétit  s’eft  fou- 
tenu  aflez  conftamment.  Les  réglés  ont  été 
dérangées  pour  la  période  &  la  quantité 
jufqu'au  mois  de  Janvier  ^  époque  à  laquelle 
elles  furent  fupprimées  jufqu'au  mois  de 
Juin  qu'elles  reparurent  &  continuèrent  en- 
fuite  régulièrement.  L'enflure  des  jambes 
ne  reflembloit  point  aux  enflures  ordinaires 
des  hydropiques.  La  peau  n'étant  point  blan¬ 
che  ?  mais  d’un  rouge  qui  tiroit  en  certains 
endroits  fur  le  violet  ,  donnoit  quelque 
crainte  de  gangrené.  L'épiderme  s'en  en- 
levoit  par  écailles ,  les  jambes  paroiflbient 
du  res  &  feches  ?  leur  enflure  recevoir  dif¬ 
ficilement  l’impreflion  des  doigts  3  ( hh )  peu- 


(ff)  A  Scorbuto  dijficulter 
fpirantes  ,  dit  Eugalenus  7  m- 
kil  circa  thoracem  conquerun- 
tur  ,  fed  locum  ajfeâîum  ubi 
gravamen  fmtiunt ,  &  cujus 
eau  fa  cum  âiffîcultate  refpirare 
coguntur  fub  Diaÿhragmate  ad 
ventriculi  regionem  indiçant» 
Scorb,  Cap»  IV« 


(gg)  Ces  fortes  d’urines  font 
familières  au  Scorbut.  Voyez 
la  note  (k)  de  la  première  ob- 
fervation. 

(hh)  Etat  des  jambes  fort 
ordinaire  au  Scorbut,  comme 
l’obfervent  prefque  tous  les 
Auteurs. 


dans 
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klant  tout  Fhyver  011  a  combattu  cette  ma¬ 
ladie  par  Fufage  des  bouillons  apéritifs  , 
diurétiques  &  des  purgatifs  hydragogues* 
Ceux-ci  produifoient  des  évacuations  très- 
copieufes  qui  foulageoient  la  malade.  Mais 
ce  foulagement  n’étoit  que  paffager.  On  a 
eu  deux  fois  recours  à  la  paracenthèfe.  Une 
fois  à  la  fin  de  Janvier  ;  la  deuxieme  vers 
le  milieu  de  Février.  Cette  opération  a  pa- 
m  avoir  le  fuccès  qu’on  pouvoir  s’en  pro¬ 
mettre.  Et  depuis  la  deuxieme  pondion  le 
ventre  ne  s’eft  plus  enflé  ,  à  beaucoup  près , 
au  même  degré  qu’auparavant.  La  fouplef- 
fe  du  ventre  ,  après  cette  opération  permit 
d’obferver  qu’il  y  avoir  au  lobe  antérieur 
du  foie  une  obftrudion  confidérable  &  du¬ 
re,  (U)  Les  fymptômes  que  nous  avons  dé¬ 
taillés  fubfifterent,  quoiqu’un  peu  diminués  9 
jufques  vers  la  fin  de  Mars  ou  le  commen¬ 
cement  d’ Avril.  On  employa  pour  lors  un 
fuc  apéritif  &  anti-feorbutique.  On  y  faifoit 
entrer  le  cochlearia ,  le  creffon,  le  fellery 
fauvage ,  les  cloportes  &  la  teinture  mar¬ 
tiale.  On  infifta  long-temps  fur  Fufage  de 
ce  remede  ;  &  foit  qu’on  doive  l’attribuer 
à  fon  efficacité  ou  au  retour  de  la  belle 


{il)  Dans  ce  cas  l'obflruc- 
ïîon  du  foie  s’efl  formée  en 
mêmetemps  que  l’hydropi/îe. 
.Dans  les  cas  ordinaires ,  i’af- 

Tomç  L 


cite  efi  la  fuite  de  l’obf» 
trudion  fquirrheüfe  des  vifi 
çeres, 
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faifon,  qui  >  les  années  précédentes  5  avait 
pareillement  rendu  la  fanté  à  la  malade  ;  il 
eft  certain  qu’à  cette  époque  le  cours  des 
urines  fe  rétablit  ,  les  enflures  fe  diflipé- 
rent  affez  rapidement ,  la  refpiration  devint 
plus  libre.  Enfin  au  mois  de  Mai  la  malade 
parut  en  eonvaleïcence  affurée,  &  elle  a  joui 
tout  l’été  d’une  affez  bonne  fanté  ^  excepté 
qu’elle  n’a  pas  repris  fon  ancien  embon¬ 
point  ,  ôc  que  l’obftruction  du  foie  a  perfifté 
&  perfifte  encore.  Les  enflures  des  jambes 
furent  les  plus  opiniâtres  ;  elles  ne  fe  difli- 
perent ,  &  la  peau  de  ces  parties  ne  reprit 
fa  couleur  &  fa  foupleffe  naturelles  qu’au 
moyen  des  pédiluves  préparés  avec  la  dé- 
codion  des  plantes  émollientes.  J’ai  jugé 
que  dans  cette  maladie  il  y  avoit  au  moins 
complication  de  Scorbut.  Mon  Confrère  n’y 
voyoit  rien  qui  eût  trait  à  cette  maladie» 
Je  laiffe  au  Leâeur  attentif  à  juger  lequel 
de  nous  deux  étoit  dans  l’erreur.  Il  trouvera 
les  raifons  fur  lefquelles  je  fondois  mon  fem 
timent  fur  le  caraétere  de  cette  maladie  5 
dans  les  notes  que  j’ai  jointes  à  cette  ob- 
fervation. 

Cinquième  Qbfervation . 

M.  . .  .  Avocat  y  étoit  âgé  d’environ  tren¬ 
te  ans.  Ses  dents  couvertes  de  tartre  ,  fes 
gencives  molles  ,  protubérantes^  fétides^  fai- 
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gnant  au  moindre  frottement ,  annonçoient 
une  forte  difpofition  aux  maladies  fcorbu- 
tiques ,  difpofition  qui  étoit  encore  renfor¬ 
cée  par  une  application  continuelle  &  pat 
une  maniéré  de  vivre  mal  faine  à  tous 
égards.  Il  etoit  dans  le  cours  d’un  travail 
qui  çxigeoit  une  grande  contention  d’efprit, 
lorfqu’ii  lui  fortit  fur  toute  l’habitude  du 
corps  ?  des  taches  lenticulaires  pourprées  5 
fi  nombreufes  qu  en  quelques  endroits  elles 
fembloient  fe  toucher.  Un  ou  deux  jours 
après  3  la  fievre  s’y  joignit  &  une  hémorra¬ 
gie  du  nez  fi  furieufe  qu’elle  le  mit  dans 
un  danger  évident  de  perdre  la  vie ,  &  obli¬ 
gea  de  tamponner  les  narines  tant  en  devant 
qu’aux  iflues  qui  répondent  au  pharynx. 
Cette  opération  parut  lui  fauver  la  vie. 
Les  (signées  ,  le  régime  &  les  remedes 
rafraîchiflants  furent  employés  ,  comme  de 
raifon  ,  &  le  rétablirent  en  peu  de  temps. 
Mais  la  maladie  guérie  s  les  lignes  de  difpo¬ 
fition  fcorbutique  que  nous  avons  rappor¬ 
tés  au  commencement  de  cette  obfervation 
ont  fubfifté. 

On  trouve  dans  le  Traité  du  Scorbut  de 
Lifter ,  quelques  obfervations  fembiables  à 
celle-ci.  On  trouve  auffi  dans  les  (Euvres 
d’Huxam  ,  Tome  IL  papy  des  réflexions 
très-judicieufes  fur  ces  fortes  de  cas. 
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Sixième  Cbjervation * 

Une  Servante  âgée  de  vingt-trois  ans  * 
avoit  les  gencives  fort  mauvaifes.  Il  lui  for- 
tit  fur  toute  l’habitude  du  corps  un  nombre 
infini  de  taches  lenticulaires  pourprées.  Un 
Dentifte  qu’elle  confulta  fur  l’état  de  fes 
gencives ,  jugea  à  propos  d’en  couper  les 
excroiffances.  Cette  opération  fut  fuivie 
d’une  hémorragie  très-forte.  Ce  fut  alors 
qu’elle  vint  me  confulter.  Elle  ufa  par  mon 
confeil  &  avec  fuccès  de  pulpe  de  limon 
dont  elle  fe  frottoit  les  gencives  trois  ou 
quatre  fois  dans  la  journée  9  d’un  régime 
&  de  remedes  anti-fcorbutiques  rafraîchif- 
fants  pour  corriger  la  mauvaife  qualité  de 
fes  humeurs. 

Septième  Cbjervation* 

Un  jeune  Avocat  de  Rennes ,  me  confub 
ta  fur  une  hémoptyfie  dont  il  avoit  été  at¬ 
taqué  précédemment  à  plufieurs  reprifes. 
Celle  qu’il  éprouvoit  alors  étoit  copieufe  6c 
opiniâtre ,  ôc  fembloit  le  menacer  d’une 
phtyfie  prochaine.  Les  détails  de  fa  lettre 
me  faifant  foupçonner  une  complication  ou 
plutôt  une  caufe  fcorbutique  ,  je  lui  indi¬ 
quai  les  fignes  auxquels  il  pourroit  recon¬ 
naître  fi  mes  foupçons  étoient  fondés ,  6c 
au  cas  qu’ils  le  fuffent  ;  je  lui  confeillai  un 
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Kgîme  &  des  remedes  anti-fcorbutiques  ra- 
fraîchififants.  Voici  un  extrait  de  fa  répon- 
fe.  »  Je  fais  un  peu  ce  que  c’eft  que  cette 
»  maladie  pour  en  avoir  été  attaqué  en 
1 7  J 7-  Je  ny  apportai  d  autres  remedes  que 
»  de  manger  du  creffon  à  jeun  ,  &  de  me  la- 
»  ver  la  bouche  avec  de  feau  miellée.  J5en 
»  ai  fenti  des  atteintes  plufieurs  fois  depuis  y 
»  à-peu-près  dans  cette  faifon.  Voici  les  fym- 
»  ptômes  qui  manifeftent  actuellement  cette 
»  humeur.  Un  affoupilfement  continuel  , 
»  mauvais  goût  dans  la  bouche ,  les  genci- 
»  ves  malades  &  les  dents  mal  affermies.» 
M.  fon  frere  qui  étudioit  alors  en  Méde¬ 
cine  à  Montpellier  9  me  fit  voir  quelques 
temps  après  une  de  fes  lettres  qui  le  char*» 
goit  de  me  remercier  ,  &  de  me  dire  que  mes 
confeils  avaient  eu  le  fuccès  défiré, 

Huitième  Qbjervation • 

Fluxion  Scorbutique.. 

Je  ne  vois  pas  que  nos  Auteurs  aient 
traité  de  cette  maladie  à  part  &  avec  les 
détails  qu’elle  mérite.  C’eft:  ce  qui  m’enga¬ 
ge  à  en  donner  ici  la  defcription.  Les  mala¬ 
des  qui  en  font  attaqués  ont  la  bouche  af- 
feélée  à-peu-près  comme  elle  l’eft  dans  la 
falivation  mercurielle.  Les  glandes  falivai-r 
res  font  plus  ou  moins  gonflées  &  doulou- 
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xeufes.  Les  gencives  &  les  dents  font  cou» 
vertes  d’une  efpece  de  fanie  blanchâtre. 
L’haleine  eft  fétide  9  les  gencives  gonflées  9 
douîoureufes,  faignent  aifément.  Elles  s’ulcè¬ 
rent  quelquefois  ,  &  même  lorfque  cette 
fluxion  eft  forte  ?  il  furvient  dans  l’intérieur 
des  levres  &  des  joues  &  aux  bords  de  la  lan¬ 
gue  ,  des  aphtes  ulcéreufes  *  qui  affrètent 
ces  parties  de  la  même  maniéré  qu’elles  le 
font  dans  la  falivation  mercurielle.  Les  dou¬ 
leurs  que  les  malades  reflentent  aux  genci¬ 
ves  ,  à  la  langue  ?  dans  l’intérieur  des  levres 
&  des  joues  font  quelquefois  très-vives.  La 
falivatioft  eft  fouvent  copieufe.  J’ai  vu.l’hy- 
ver  dernier  un  de  ces  malades  dont  la  fa¬ 
livation  allok  bien  à  quatre  ou  cinq  livres 
dans  les  vingt  quatre  heures.  La  fievre 
&  une  infomnie  proportionnée  aux  dou¬ 
leurs  &  à  l’abondance  de  la  falivation ,  fe 
joignent  ordinairement  à  tous  ces  fymptô- 
mes. 

Cette  maladie  n?eft  pas  longue  ordinai¬ 
rement.  Je  l’ai  vue  une  fois  durer  jufqu’à 
trois  femaines  ,  mais  le  plus  fouvent  elle  fe 
termine  en  huit  ou  dix  jours.  On  l’obferve 
principalement  en  hyver.  Une  fois  ou  deux 
je  l’ai  vue  furvenir  à  la  fin  d’une  fievre  ai¬ 
guë.  Je  l’ai  obfervée  fréquemment  chez  des 
perfonnes  dont  l’état  habituel  des  gencives 
indiquoit  une  difpofition  marquée  aux  ma- 


-? 
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ladies  fcorbutiques.  Je  Fai  vue  auffi  chez 
des  perfonnes  qui  y  en  état  de  fanté  ?  avoieat 
les  gencives  faines. 

Des  bouillons  très-légers  &  altérés  avec 
des  herbes,  rafraîchiffantes  >  telles  que  Fo-* 
feille  y  la  laitue  y  la  chicorée  3  des  crèmes 
de  riz  à  Feau  ou  au  lait  d’amendes  pour 
nourriture  ,  la  limonade  ou  orgeat  léger 
pour  boiffon ,  fuffifent  ordinairement  pour 
guérir  cette  maladie.  Je  Fai  guérie  quelque¬ 
fois  en  peu  de  jours  avec  la  feule  limonade 
(kk)  pour  boiffon  5  ôepour  nourriture  quel¬ 
ques  bifcuits  légers  que  les  malades  y  trem- 
poient  de  temps  en  temps.  Lorfque  les 
douleurs  font  vives  y  je  leur  fais  frotter  les 
gencives  avec  du  miel  que  j’emploie  auffi 
en  gargarifme.  Lorfqu’elles  font  calmées  j’y 
ajoute  du  fuc  de  limon ,  quelquefois  auffi 
je  confeille  aux  malades  de  fe  frotter  les 
gencives  avec  la  pulpe  de  limons  exprimés. 
La  faignée  ne  paroît  pas  produire  d’effets 
décififs  dans  cette  maladie ,  fou  vent  elle  n’eft 
pas  néceffaire,  &  je  ne  l’emploie  qu’autant 
que  le  degré  de  la  fievre  &  la  vivacité  des 
/  douleurs  parodient  .l’exiger. 

Confidérant  attentivement  combien  les 
fymptômes  de  cette  maladie  reffemblent  à 
ceux  de  la  falivation  mercurielle  y  il  étoit 

(kk)  Je  la  fais  un  peu  tiédir  lorfque  la  faifon  efî:  trop 
froide, 

Xiv 
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naturel  de  conjeûurer  que  fi  le  mercure  a 
la  faculté  particulière  de  porter  à  la  bou¬ 
che  &  d’y  produire  fouvent  de  fi  grands 
défordresj  ce  doit  être  à  raifon  d'une  alté¬ 
ration  fcorbutique  qu’il  introduit  dans  nos 
humeurs  &  que  c’eft  précifément  la  caufe 
pour  laquelle  il  eft  d’un  ufage  fi  délicat  dans 
les  fuiets  qui  font  ou  fcorbutiques  ou  évi¬ 
demment  difpofés  à  cette  maladie.  Quel¬ 
ques  obfervations  m’ont  paru  juftifier  cette 


idée. 


Ayant  à  paffer  par  les  remedes  un  jeune 
homme  dont  les  gencives  très-mauvaifes  in- 
diquoient  une  forte  difpolttion  aux  maladies 
fcorbutiques  ,  je  le  mis  pendant  tout  le  trai¬ 
tement  à  l’ufage  de  la  limonade  6c  du  fuc 
de  creiïbn  >  &  au  moyen  de  cette  précau¬ 
tion  il  foutint  très-bien  les  fri&ions  mer¬ 
curielles. 

Il  fur  vint  à  uii  malade  qui  paffoîtpar  les 
grands  remedes  une  lalivation  énorme  avec 
une  hémorragie  des  gencives  fi  confidérable 
qu’il  paroiffoit  dans  un  danger  prochain  de 
mourir.  Une  abondante  boiffon  de  limonade 
forte  arrêta  en  peu  de  temps  cette  hémor*? 
ragie  6c  calma  la  falivatiom 
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MEMOIRE 

SUR  LES  EAUX  SULPHUREUSES , 

Contenant  le  moyen  de  les  imiter  parfaitement . 

O  N  voit  par  le  titre  de  ce  Mémoire  que 
les  recherches  expérimentales  qui  en  font 
le  fujet  ne  font  pas  purement  fpéculatives  ; 
qu’elles  ne  tendent  pas  feulement  à  déve¬ 
lopper  quelques  points  de  la  théorie  des 
des  eaux  minérales.  On  s’y  propofe  un  plus 
grand  objet  9  &  on  fe  flatte  de  lavoir  rem¬ 
pli.  On  fe  flatte  d’avoir  trouvé  le  moyen 
de  faire  des  Eaux  fulphureufes  artificielles 
qui  imitent  parfaitement  les  naturelles  ,  qui 
en  ayent  par  conféquent  toutes  les  proprié¬ 
tés  &  qui  puiflent  les  remplacer  dans  une 
infinité  de  cas ,  où  la  faifon ,  la  diftance 
des  lieux ,  l’état  des  malades  ,  leur  peu  de 
fortune  ,  l’impoflibilité  de  tranfporter  les 
eaux  fans  qu’elles  perdent  beaucoup  de  leur 
qualité  ^  ne  permettent  pas  d’y  avoir  recours. 
Peut-être  fuis-je  aveuglé  par  la  préfomption 
flatteufe  d’avoir  découvert  quelques  véri¬ 
tés  dont  l’humanité  puiffe  tirer  de  grands 
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avantages  *  mais  enfin  je  crois  y  avoir 
réufii. 

Je  diviferai  ce  Mémoire  en  quatre  arti- 
clés.  J’expoferai  dans  le  premier  le  procédé 
dont  je  me  fers  pour  imiter  les  Eaux  Sulphu» 
reufes.  Le  fécond  contiendra  des  ob  fer  vo¬ 
tions  fur  ce  procédé*  Je  ferai  voir  dans  le 
troifieme  que  les  propriétés  fenfibles  &  chy- 
miques  de  notre  Eau  font  les  mêmes  que 
celles  des  Eaux  Sulphureufes  naturelles.  En¬ 
fin  dans  le  dernier  article  je  propoferai  mes 
vues  fur  la  maniéré  d’exécuter  en  grand 
notre  procédé  pour  l’ufage  médicinal  tant  in¬ 
térieur  qu’extérieur. 

Proc  é  d  é. 

Prenez  :  terre  abforbante  précipitée  du 
fel  d’Epfom  &  bien  fechée  ~  de  grain  ; 
fleurs  de  foufre  une  petite  pincée.  Mettez- 
les  dans  un  petit  verre  :  hume£tez-les  avec 
une  goutte  d’eau  ?  &  au  moyen  d’une  plu¬ 
me  ou  d’un  petit  pilon  de  verre  ,  mêlez  les 
très-exaélement.  Mettez  ce  mélange  dans 
une  bouteille  ,  d’environ  trois  demi-feptiers  , 

6  dont  le  col  foit  bien  rond  ;  rempliffez-là 
d’eau  pure  >  laiflant  de  vuide  Fefpace  d’en¬ 
viron  un  demi-gobelet  ?  ou  trois  onces 
d’eau  :  bouchez-la  exactement  avec  un  bou¬ 
chon  de  bois  tourné,  fait  en  forme  de  pif» 
ton  &  garni  de  chanvre  ,  ou  mieux  encore  * 


fur  les  Eaux  Sulphureufes .  331" 

He  filofele.  La  bouteille  étant  ainfi  prépa¬ 
rée  5  mettez-là  dans  un  bain-marie  couvert. 
Allumez  dans  votre  fourneau  un  bon  feu , 
de  forte  que  l’eau  du  bain  extérieur  bouille 
continuellement.  Après  dix  ou  onze  heures 
l’opération  eft  finie  &  l’eau  contenue  dans 
la  bouteille  eft  devenue  une  Eau  Suîphu- 
reufe  (a). 

■  '  1  1 

Obfervations  fur  les  points  principaux  de 

ce  Procédé « 

flK 

Le  problème  de  l’imitation  des  Eaux  Sul- 
phureufes  préfente  évidemment  deux  don¬ 
nées.  Ces  eaux  font  toutes  thermales  :  la 
chaleur  eft  donc  un  agent  qu’on  doit  em¬ 
ployer  dans  l’opération  ,  par  laquelle  on  fe 
propofe  de  les  imiter.  Ces  eaux  perdent  à 
l’air  libre  leur  qualité  ;  les  matériaux  dont 
on  peut  fe  fervir  pour  les  imiter  ,  doivent 
donc  être  traités  dans  des  vaiffeux  fermés.  Il 
étoit  donc  naturel  d’employer  ,  comme  nous 
l’avons  fait,  la  digeftion  chymique  ,  comme 
la  feule  efpece  d’opération  qui  pût  condui¬ 
re  ,  par  des  expériences ,  à  la  folution  de  ce 
problème. 


(*i)Le  bain-marie  dont  je 
me  fuis  fervi  eft  grand.  Il 
faut  environ  deux  heures 
pour  réchauffer  au  point  de 
le  faire  bouillir, La  chaleur  du 


bain  intérieur  eft  au  73  de¬ 
gré  du  thermomètre  de  mer¬ 
cure  ,  divifé  en  80  ,  du  ter¬ 
me  de  la  glace  à  celui  de 
l’eau  bouillante. 
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On  fe  perfuadera  aifément  que  la  bafe  du 
fel  d’Epfom  n’eft  pas  le  premier  ni  le  feul 
intermede  dont  je  me  fuis  fervi  pour  par¬ 
venir  à  fufpendre  le  foufre  dans  beau  ,  de 
maniéré  à  imiter  les  Eaux  Sulphureufes.  J’ai 
employé  la  chaux-vive  ,  la  chaux-éteinte  & 
bien  lavée  ;  une  craie  ,  une  terre  argilleu- 
fe  ,  le  fel  marin ,  le  fel  marin  déliquefcent , 
le  fer  :  enfin  j’ai  traité  auffi  de  cette  manié¬ 
ré  le  foufre  feul  &  fans  intermede.  Voici 
en  peu  de  mots  le  réfultat  de  ces  expérien¬ 
ces.  Avec  la  chaux-vive  on  obtient  à  la  vé¬ 
rité  une  Eau  Sulphureufe  forte,  mais  dun 
goût  défagréable  &  piquant.  La  chaux- 
éteinte  &  bien  lavée  donne  une  EauSalphu- 
reufe  d’un  goût  qui  n’a  rien  de  piquant  , 
mais  qui  lailfe  fur  la  langue  &  au  gofier  une 
efpece  d’âpreté.  Le  fer  &  la  terre  argilleu- 
fe  que  j’ai  employés  ne  donnent  point  une 
Eau  Sulphureufe.  La  craie  que  j’ai  employée 
donne  une  Eau  Sulphureufe  foible ,  d’un 
goût  un  peu  défagréable.  Le  foufre  feul 
mis  en  poudre  très-fine  ,  ou  les  fleurs  de 
foufre  donnent  à  la  vérité  une  Eau  Sulphu¬ 
reufe;  mais  cette  eau  eft  foible  pour  l’ordi¬ 
naire  ;  il  faut  environ  quarante-huit  heures 
pour  la  faire  ,  on  n’y  réuffit  pas  conftam- 
ment ,  &  il  m’a  paru  qu’il  falloir  mettre 
au  moins  une  drachme  de  fleurs  de  foufre 
fur  une  pinte  d’eau.  L’addition  du  fel  ma* 


fur  les  Eaux  Sulphureufes ; 

tin  )  ou  du  fel  marin  déliquefcent  ne  paroît 
pas  donner  une  Eau  Sulphureufe  plus  forte 
que  ie  foufre  feul. 


Après  un  aflez  grand  nombre  de  tenta¬ 
tives  ,  une  réflexion  que  je  fis  fur  1  analyfe 
des  Eaux  de  Barreges  ^  me  détermina  à  em- 
ployer  pour  intermede  la  magnéfie.  Il  y  a 
dans  les  Eaux  de  Barreges  une  terre  alka- 
line  ou  abforbante  mêlée  avec  un  fel  marin 
a  bafe  terreufe  (b).  Cherchant  à  deviner  le 
fecret  de  la  Nature  dans  la  compofition  de 
1  Eau  de  Barreges  5  j  ai  foupçonné  que  cette 
terre  devoir  être  la  même  que  celle  qui  fert 


(b)  Lorlque  M.  le  Monnier 
a  donné  fon  Mémoire  fur  les 
Eaux  de  Barreges  (  Aead. 
3  747  )  >  il  s’en  falloir  de 
beaucoup  que  l’analyfe  des 
eaux  minérales  ne  fut  perfec¬ 
tionnée  au  point  qu’elle  l’eft 
aujourd’hui.  On  ne  doit  donc 
pas  être  furpris  que  ce  lavant 
Académicien  n’ait  pas  tiré  de 
fes  expériences  toutes  les 
t  onféquences  que  l’état  a&uel 
de  nos  connoifïances  me  pa- 
roît  rendre  évidentes ,  &  qu’il 
me  permettra  d’expofer  ici  en 
très-peu  de  mots.  Le  3e.  fé- 
diment  (  page  2,67  )  eft  évi¬ 
demment  un  fel  marin  déli¬ 
quefcent  ou  à  baie  terreule. 
Le  corps  alkalin  qui  fè  trou¬ 
ve  dans  le  premier  &  le  fé¬ 
cond  fédiment ,  ne  peut  être 
la  foude  ou  la  ba Cq  du  fel  ma¬ 


rin.  Cet  aîkali  fixe  ne  pour- 
roit  exifier  avec  le  lel  marin 
déiïquelcent ,  lans  le  décom- 
pofer,  &  former  avec  Ion  aci«? 
de  un  véritable  lel  marin* 
Ce  corps  àlkaîin  efi  donc  ter¬ 
reux  ,  foluble  dans  l’acide  vi- 
triolique.  Il  ne  peut  être  cal¬ 
caire  :  mais  tout  concourt  à 
faire  préfumer  que  cette  terre 
aîkaline  eÜ  la  même  que  cel¬ 
le  qui  fert  de  baie  au  lel  ma¬ 
rin  déliquefcent  qui  l’accom¬ 
pagne.  Les  Eaux  d’Aix-la- 
Chapelle  contiennent  fus 
chaque  livre  plus  de  trois 
grains  d’une  terre  aîkaline 
que  Springsfeld  (  ïter  Medi - 
cum ,  &c.  )  confond  mal-à- 
propos  avec  la  bafe  du  feî 
marin  ,  puifque  cette  terre 
n’elî  pas  foluble  dans  l’eau9 
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de  bafe  à  cette  efpece  de  fel  qui  raccom¬ 
pagne  ,  &  qu’elle  pourroit  bien  être  Tinter- 
mede  dont  fe  fert  la  Nature  dans  l’opération 
chymique  fouterraine  qui  produit  Teau  de 
Barreges.  En  conféquence  de  cette  idée  j’ai 
employé  d’abord  la  magnéfie  qui  m’a  bien 
réufll  ,  enfuite  la  bafe  du  fed  d’Epfom  ic) 
qui  m’a  donné  les  mêmes  réfultats  dans  tou¬ 
tes  les  expériences,  &  que  je  préféré  com¬ 
me  plus  franche  ,  plus  à  l’abri  de  tout 
foupçon  de  mélange  avec  une  terre  cal¬ 
caire. 

J’ai  fixé  à  \  de  grain  la  dofe  de  la  ter¬ 
re  alkaline  employée  dans  le  procédé  ; 
parce  qu’à  cette  dofe  l’Eau  Sulphureufe 
que  Ton  obtient  paroît  allez  forte  &  imi¬ 
ter  parfaitement  les  Eaux  Sulphureufe  s  de 
France  que  nous  connoilfons  le  mieux.  Si 
Ton  augmente  à  un  certain  point  la  dofe 
de  cette  terre  ,  fi  on  la  porte ,  par  exem¬ 
ple  ,  à  deux  grains  ou  plus ,  l’Eau  Sulphu¬ 
reufe  en  devient  plus  forte  ,  en  proportion 
de  la  quantité  de  terre  qu’on  y  a  mife  ; 
mais  elle  ne  fondent  pas  toutes  les  expé- 


(c)  Or  fait  que  îa  magni¬ 
fie  n’efl  autre  chofe  que  la 
bafe  du  fel  marin  déliquefcent 
qui  fe  trouve  dans  l'eau  rriere 
du  fâlpetre  :  on  lait  auffi  que 
la  bafe  du  fel  d’Epfom  eft  la 
meme  efpeç,e  de  terre  alkali¬ 


ne  ,  qui  différé  beaucoup  des 
terres  calcaires  ordinaires* 
Voyez  entre-autres  les  re¬ 
cherches  de  M.  Monnet  fur 
cette  efpece  de  terre  dans  foiî 
Traité  des  Eaux  minérales. 
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ïîences  qui  diftinguent  celles  de  Barreges. 
L’efprit  de  vitriol ,  par  exemple  ,  &  l’huile' 
de  tartre  par  défaillance ,  troublent  la  tranl- 
parence.  Bien  plus ,  comme  les  Eaux  d’Aix- 
la- Chapelle  ,  elle  blanchit  par  le  feul  refroi- 
diffement.  Obfervons ,  en  paffant,  que  l’a- 
nalyfe  des  Eaux  d’Aix-la-Chapelle  (  d  )  dé¬ 
montre  qu’elles  contiennent  beaucoup  plus 
de^  terre  aikaline  que  celles  de  Barreges  ,  ôc 
qu’en  ce  point  nos  -expériences  femblent 

imiter  la  nature  julques  dans  fes  varié¬ 
tés. 

Je  n’ai  point  fait  d’expérience  dont  l’objet 
fût  de  déterminer  quel  poids  de  foufre 
pouvoit  tenir  en  dilfolution  tel  ou  tel  nom¬ 
bre  de  grains  de  terre  aikaline.  Ce  qu’il  y 
a  de  certain  ,  c  eft  qu  il  s  en  diffout  très-peu  , 
&  que,  l’opération  finie,  la  quantité  de  fédi- 
ment  qu’on  voit  au  fond  de  la  bouteille  pa¬ 
raît  faire  fenfiblement  le  même  volume  qu’a¬ 
vant  de  la  commencer. 

En  hu méfiant ,  comme  je  l’ai  marqué  au 
commencement  du  procédé ,  en  humeflant , 
dis-je ,  &  mêlant  bien  enfemble  le  fouffre 
&  la  terre  aikaline ,  il  fe  développe  une 
odeur  de  fel  volatil  urineux  plus  ou  moins 
forte  fuivant  la  quantité  de  ces  deux  matiè¬ 
res  ;  ce  qui  prouve  leur  action  réciproque 


(  a)  M,  Springfdds.  lier  Niéàîçum } 
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&  leur  aptitude  à  une  combinaison  intime 

(?)• 

Si  dans  le  cours  de  l’opération  on  obier- 
ve  de  temps  en  temps  l’intérieur  de  la  bou¬ 
teille  ,  on  y  remarquera  du  mouvement  juf- 
que  vers  la  fin  de  la  feptieme  heure ,  les  bul¬ 
les  d  air  qui  fe  développent  portent  conti¬ 
nuellement  à  la  Surface  de  l’eau  des  flocons 
qui  fe  précipitent  après  la  feptieme  heure. 
Alors  l’eau  paroît  tranfparente  >  elle  eft  mê¬ 
me  bien  Sulphureufe  ,  mais  elle  paroît  ga¬ 
gner  quelques  degrés  de  force  &  devenir 
plus  limpide  en  la  laiflant  trois  ou  quatre 
heures  de  plus  dans  le  bain-marie. 

Une  des  conditions  les  plus  nécefiaires  à 
la  réuffite  du  procédé  ?  c’eft  que  la  bouteil¬ 
le  Soit  bouchée  très-exa&ement.  C’eft  pour¬ 
quoi  je  choifis  des  bouteilles  dont  le  col 
foit  bien  rond  fie  un  peu  conique ,  afin  que 
le  bouchon  porte  bien  dans  toute  fon  éten¬ 
due.  J  ai  foin  auffi  de  faire  tremper  le  bou¬ 
chon  quelques  heures  auparavant ,  afin  qu’il 
entre  mieux  &  qu’il  ne  fe  lâche  point  pen¬ 
dant  l’opération.  On  ne  peut  pas  y  employer 
les  bouchons  de  liège.  Èft-il  néceffaire  d’a¬ 
vertir  que  j’ai  pris  les  précautions  connues 
pour  me  bien  affurer  qu’il  n’y  avoit  pas  vefi 
tige  d’alkali  fixe  dans  la  terre  que  j’ai  pré- 


(t)  On  obferve  la  meme 
choie  dans  le  mélange  du 


foufre  avec  la  chaux&  avec 
la  craie* 


fur  les  Eaux  Sulphuteufes, 

cîpké  du  fel  d  Epfom  ,  &  dont  je  me  fuis 
fervi. 

Quant  a  la  diffolution  de  la  terre  alka* 
line  il  y  a  eu  quelques  variétés  dans  les  réfui* 
tats  de  mes  expériences*  Quelquefois  n  en 
ayant  employé  que  trois  quarts  de  grain , 
elle  ne  s’eft  point  difloute  en  entier ,  &  le  fé- 
diment  a  fait  effervefcence  avec  les  acides  ; 
quelquefois  aufll  en  ayant  employé  jufqu’à 
un  grain  &  demi  elle  a  paru  fe  difloudre 
tout-à-fait  ,  &  le  fédiment  n'a  donné  par  les 
acides  aucune  marque  d’effervence. 


P roprietés  fenftbles  &  chymiques  de  l'Eaik 
Sulphureufe  quon  obtient  par  notre  procédé • 


L'opération  finie,  &  ayant  laifie  refroidir 
îa  bouteille  au  point  qu'on  puifle  la  tenir 
dans  la  main,  degré  de  chaleur  qui  eft  à-peu- 
près  le  4$,f\  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur  ;  fi  on  verfe  de  cette  eau  dans 
tin  verre  ou  il  y  ait  une  lame  d’argent  ’9 
cette  lame  pafiant  par  diverfes  nuances  noir¬ 
cit  en  peu  de  temps  (/;  ;  l’odeur  quelle 


(/)  Obfervons  au  fujet  de 
cette  expérience  que  la  meme 
eau  fulphureufe  altéré  da¬ 
vantage  &  plus  vite  la  cou¬ 
leur  de  l’argent  lorlqu’elie  eft 
chaude  que  lorfqu’elle  eft 
froide  ;  que  l’argent  écroui , 
l’argent  bien  poli,  l’argent 

Tome  h 


bien  pur  prend  une  couleur 
moins  foncée  &  moins  fenlî» 
ble  ,  &  noircit  plus  lentement 
que  l’argent  recuit ,  celui  qui 
eft  d’un  blanc  mat  &  qui  eiî 
plus  ou  moins  chargé  d’al® 
liage. 


X 


exhale  paroïtun  peu  fade  &  tirant  fur  celle 
d’un  œuf  durci  qu’on  ouvre  tout  chaud»  Si 
beau  eft  bien  chaude  cette  odeur  paroît  foi- 
ble  &  peu  fenfible.  A  mefure  qu’elle  fe  re¬ 
froidit  l’odeur  fe  renforce  fucceflivement  : 
expofée  à  l’air  libre ,  elle  perd  peu-à-peu 
cette  odeur  ,  qui  après  environ  feize  ou 
vingt  heures  ne  paroît  plus  du  tout  fenfi- 
ble,  (g  )  Elle  la  perd  fort  vite  lorfqu’on  la 
met  fur  le  feu  dans  un  vailfeau  ouvert.  Dans 
des  bouteilles  bien  bouchées  elle  la  confer- 
ve  long-temps.  L’odeur  de  cette  eau  confer- 
vée  paroît  même  fouvent  plus  forte,  plus 
défagréable  ,  approchant  comme  on  dit  or¬ 
dinairement  de  celle  des  œufs  couvés. 

Notre  eau  n  a  rien  de  piquant.  Elle  pa¬ 
roît  feulement  au  goût  un  peu  rebutante  9 
moins  cependant  quand  elle  eft  tiède  que 
lorfqu’elle  eft  froide.  Le  goût  qu’elle  lailfe 
dans  la  bouche  a  du  rapport  avec  celui  d’un 
œuf  dur.  J’en  ai  bu  fouvent  un  ,  deux  go¬ 
belets  .  fans  en  être  aucunement  incommo- 
dé. 

Si  l’on  verfe  fur  cette  eau  de  la  diffolu- 
tion  d’argent ,  il  s’y  fait  d’abord  un  nuage 


(g)  Les  eaux  fuiphureufès 
naturelles  conlervent  à  l’air 
libre  plus  ou  moins  longtems 
leur  odeur,fuivant  leur  degré 
de  force.  Il  en  eft  de  même 
des  nôtres»  Elles  çonfervem 


plus  ou  moins  leur  odeur  à 
proportion  de  leur  force  ,  ou* 
ce  qui  revient  au  meme ,  à 
proportion  de  la  quantité  de 
terre  abforbante  qu’on  a  fais 
entrer  dans  leur  compofîtion* 


fur  tes  Eaux  Sutphureufisi 

Soldeur  de  maron  ,  qui  fait  enfuite  un 
précipité  d’un  gris  foncé  tirant  fur  le  brun, 
Lorfque  l’eau  eft  chaude  ce  précipité  fe  fait 
promptement.  Il  fe  fait  lentement  &  paroît 
meme  ne  le  former  qu  apres  quelques  inf- 
tant  s  lorfque  l’eau  eft  refroidie.  Il  paroît 
qu  il  fe  fait  ici  un  double  échange  j  que  le 
foufre  attaque  l’argent  &  fe  précipite  avec 
lui ,  que  l’acide  nitreux  s’empare  de  la 
terre  alkaline.  Dans  la  même  expérience 
faite  avec  l’eau  de  Barreges ,  M.  le  Monnier 
préfume  que  c’eft  le  fel  marin  qui  décompo- 
fe  la  diffolution  d’argent  ;  ce  fel  manquant 
dans  nos  eaux  ,  &  la  précipitation  réuffif- 
fant  de  même  ,  on  peut  raifonnablement 
douter  ,  fi  lorfqu’elle  eft  faite  dans  l’eau  de 
Barreges  elle  eft  l’effet  de  la  combinaifon 
de  l’argent  avec  le  foufre ,  ou  avec  l’acide 
du  fel  marin  :  doute  qu’il  fera  fort  aifé  d’é¬ 
claircir  en  examinant  fcrüpuleufement  la 
nature  de  ce  précipité.  i 

L’acide  vitriolique  verfé  fur  notre  eau 
n’y  fait  point  de  précipité ,  non  plus  que 
1  huile  de  tartre.  ( h )  S’il  y  a  furabondance 
de  terre  alkaline  ,  l’Eau  Sulphureufe  blan¬ 
chit  ,  lorfqu  on  y  verfe  de  l’acide  vitrio¬ 
lique  eu  de  l’huile  de  tartre. 


( h )  Si  l’eau  dont  on  Ce  Cen 
n5eft  pas  bien  pure  ,  Thuile  de 
îartre  iafait  un  peu  blanchir, 
4e  meme  que  Feau  fulphured' 


Ce  qu’on  a  fait.  Ce  qui  n’a r ri» 
ve  pas  lorlqu’on  Ce  Cert  d’eau 
de  citerne  ou  de  riviere* 
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Si  l’on  veut  bien  ne  pas  fe  décider  d’après 
la  première  impulfion  du  préjugé  ;  fi  l’on 
veut  fe  donner  la  peine  de  comparer  attenti¬ 
vement  les  propriétés  fenfibles  &  chymiques 
de  notre  eau  avec  celles  des  eaux  minérales 
du  même  genre ,  je  me  flatte  qu’on  ne  pour» 
ra  nier  que  notre  eau  ne  les  imite  parfai¬ 
tement.  (  i  )  On  ne  pourra  même  difconve- 
nir  que  nos  expériences  ne  fourniflent  les 
moyens  d’imiter  les  différences  principales 
qu’on  obferve  entre  les  Eaux  Sulphureufes 
naturelles  par  rapport  à  leur  degré  de  force 
ou  de  qualité  fulphureufe  &  par  rapport 
à  la  quantité  de  terre  abforbante  qu’elles 
contiennent.  Quand  aux  différences  qui  fe 
tirent  de  ce  que  telle  ou  telle  Eau  Sulphu- 
reufe  contient  telle  ou  telle  efpece  de  fel  9 
on  fait  bien  que  la  Chymie  donne  les  moyens 
de  les  imiter  en  cette  partie  :  obfervons 
cependant  qu’il  ne  fera  gueres  néceffaire  d’y 
avoir  recours  ,  vu  que  les  Eaux  Sulphureu¬ 
fes  les  plus  précieufes  par  leur  grand  ufage 
en  Médecine  font  précifément  celles  qui 
font  prefque  purement  fulphureufes  & 
qui  contiennent  le  moins  de  matières  fa- 
lines. 


(?)  On  peut  comparer  ce 
qui  vient  d’être  dit  des  quali¬ 
tés  fenfibles  &  chymiques  de 
notre  eau  artificielle  avec  ce 
que  M.  le  Monnier  dans  fon 


Mémoire  fur  les  eaux  de  Bar* 
reges ,  &  plufieurs  autres  Au¬ 
teurs  difent  fur  les  qualités 
des  eaux  fulphureufes  natu-^ 
relies. 
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'i^ues  fur  les  moyens  dont  on  peut  fe  fervir  pour 
imiter  en  grand  les  Eaux  Sulphureufe  s . 

En  fuivant  notre  procédé ,  tout  Apoticai- 
Te  peut  faire  fur  l’ordonnance  du  Médecin 
&  a  peu  de  frais  une  Eau  Sulphureufe  foi- 
ble  ou  forte  (k  )  avec  la  même  facilité  qu’il 
executeroit  une  autre  ordonnance.  On  peut 
encore  exécuter  ce  procédé  en  grand.  On 
peut  établir  dans  les  grandes  vides  une  fa¬ 
brique  d’Eau  Sulphureufe  pour  l’ufage  in¬ 
térieur.  On  pourra  même  y  établir  5  ainfi 
que  dans  les  Hôpitaux  d’armées  une  fource 
artificielle  d’Eau  deBarreges.  J’ai  trop  d’ex¬ 
périence  des  chofes  humaines  pour  ne  pas 
fentir  d  avance  combien  un  tel  projet  pa- 
roîtra  chimérique  à  la  plupart  des  hommes, 
combien  il  rencontrera  d’obftacles  de  la  part 
des  pallions  &  des  préjugés.  Je  prévois  ces 
difficultés  ;  mais  je  prévois  en  même-temps 
que^  l’efprit  philofophique  qui  gagne  tous 
les  jours  en  doit  triompher  ,  vu  fur-tout 
que  nos  connoiffances  fur  les  Eaux  Miné¬ 
rales  me  paroiffènt  être  parvenues  à  un  tel 
point  de  maturité  que  l’idée  &  l’exécution 
d’un  tel  projet  en  dévoient  fuivre  naturelle¬ 
ment.  Il  me  femble  enfin  que  le  préjugé  le 
plus  acharné  fera  tôt  ou  tard  réduit  au  fi- 

(k)  Suivant  la  quantité  de  terre  alkaline  qu’on  employé  â 
fa  compolmon. 
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lence  par  îe  raifonnement  fuîvant.  On  tous 
préfente  une  Eau  Sulphureufe  artificielle® 
Ses  propriétés  fenfibles  &  chymiques  font 
telles  que  fi  vous  n’étiez  pas  prévenu  5  il 
vous  feroit  impofïible  de  difcerner  fi  cette 
Eau  Sulphureufe  eft  naturelle  ou  artificielle. 
Le  procédé  par  lequel  on  la  fait  imite  celui 
de  la  nature.  La  terre  alkaline  qu’on  y  em¬ 
ploie  pour  intermede  fe  trouve  abondam¬ 
ment  dans  les  entrailles  de  la  terre.  On  la 
trouve  dans  une  infinité  d’Eaux  Minérales 
foit  nue ,  foit  combinée  avec  l’acide  vitrio- 
lique  ou  l’acide  du  fel  marin.  On  la  trou¬ 
ve  même  dans  des  Eaux  Sulphureufes  foit 
nue  ,  foit  combinée.  (  l  )  Croirez  -  vous 
avoir  fuffifamment  répondu  à  des  raifons 
qui  paroiffent  fi  prenantes  y  en  vous  retran¬ 
chant  à  foutenir  que  l’art  ne  peut  imiter 
les  productions  de  la  nature.  Croirez-vous 
fur  une  raifon  fi  vague  ^  fi  peu  philofophi- 
que  y  fi  fort  démentie  par  une  foule  d’exerm 
pies  5  tirés  de  la  Chymie  ;  croirez-vous  5  dis- 


(/)  Je  fais  qu’il  y  a  aufïi  des 
..eaux  fulphureufes ,  celles  de 
Sa  Preffe,  par  exemple,  &  cel¬ 
le  de  Roffa  (  Carrère  ,  Traité 
des  Eaux  minérales  du  Rouf- 
filon  )  qui  après  l’évapora¬ 
tion  ne  laifTent  point  de  terre 
alkaline  ,  ni  meme  aucun  au¬ 
tre  fédiment.  Mais  ces  eaux 
font  foibles ,  &  ifom*  pour  j 


ainlî  dire  ,  point  de 'corps® 
Elles  perdent  rapidementîeur 
qualité.  Je  crois  qu’on  peut 
les  imiter  très-bien  par  notre 
procédé  ,  foit  en  n’y  em¬ 
ployant  que  le  fourre ,  foit  en 
n’y  ajoutant  qu’une  quantiré 
excefïivement  petite  de  tçri'f 
alkaline. 
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je  ,  être  fuffifamment  fondé  pour  profcrire 
l’ufage  médicinal  de  nos  eaux.  Avouez  du 
moins  qu’elles  imitent  allez  bien  les  natu¬ 
relles.  Il  eft  jufte  que  vous  donniez  la  pré¬ 
férence  à  celles-ci  toutes  les  fois  que  Tétât 
du  malade ,  fa  fortune  &  la  faifon  lui  per¬ 
mettront  d’y  aller.  Mais  fouffrez  qu’on  tâ¬ 
che  d’y  fuppléer  utilement  par  nos  Eaux 
Sulphureufes  artificielles  ,  dans  le  nombre 
infini  des  autres  circonftances  où  il  lui  fera 
impolïible  de  s’y  tranfporter. ...  Je  m’arrê¬ 
te,  je  fens  que  cette  digrelïion ,  peut-être 
trop  longue  ,  ne  préfume  pas  allez  de  l’ef- 
prit  philofophique  de  ce  fiecle,  &  je  re¬ 
viens  à  mon  fujet. 

Si  dans  une  grande  ville  ,  à  Paris  ,  par 
exemple  ,  quelqu’un  vouloit  former  un  éta» 
bliffement  &  y  diltribuer  des  Eaux  Sulphu¬ 
reufes  pour  i’ufage  intérieur ,  je  ferois  d’avis 
qu’il  le  fît  à  portée  de  quelqu’une  de  ces 
campagnes  délicieufes  qui  l’environnent  , 
afin  que  le  bon  air,  un  exercice  modéré  & 
les  amufements  falutaires  d’un  tel  féjour 
contribuaffent  pour  leur  part  à  la  guérifon 
des  malades.  Je  ferois  d’avis  qu’il  fît  conf- 
truire  un  four  ou  une  étuve  que  Ton  chaufi 
feroit  tous  les  foirs  à-peu-près  au  70  ou  75^ 
degré  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur , 
&  dans  lequel  on  placerait  à  une  heure 
marquée  le  nombre  de  bouteilles  dont  on 
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prévoiront  le  débit  pour  le  lendemain  matins 
Je  fouhaiterois  encore  que  dans  la  prépa^ 
ration  de  ces  eaux  9  on  établît  deux  ou 
trois  degrés  de  forces  différentes  %  afin  de 
les  proportionner  aux  confiitutions  plus  ou 
moins  fenfibles.  Les  obfervations  que  nous 
avons  fur  les  EauxSulphureufes  naturelles 
femblent  prouver  que ,  plus  elles  font  pures  , 
ou  en  approchent ,  plus  leur  ufage  eft  avan- 
tageux  dans  les  maladies  contre  lefquelles 
on  a  coutume  de  les  employer.  Je  crois 
donc  qu  en  général  9  il  fufïîroit  de  faire  en¬ 
trer  dans  la  compofition  de  notre  eau  le 
foufre  &  la  terre  alkaline  que  nous  avons 
indiquée.  On  pourroit  néanmoins  ?  fi  on  le 
jugeoit  à  propos  ,  y  ajouter  foit  un  peu  de 
fel  d’Epfom  9  foit  du  fel  marin ,  foit  du 
fel  de  Glauber  9  foit  enfin  du  fel  marin  dé- 
liquefcent ,  fuivant  les  indications  qu'on  fe 
propoferoit  de  remplir.  Je  tranche  le  mot , 
&  j’avoue  que  je  fuis  intimement  perfuadé 
que  ces  Eaux  Sulphureufes  artificielles  fe¬ 
raient  infiniment  préférables  aux  naturelles 
tranfportées  9  qui  a  une  diflance  ?  comme 
celle  de  Paris  a  Cauterets  ou  à  Barreges  9 
font  prefque  toujours  ou  nulles  par  la  difïi- 
pation  de  leur  principe  aétif  9  ou  altérées 
par  la  corruption. 

Je  vais  actuellement  expofer  en  peu  de 
Biots  mes  idées  fur  la  maniéré  d ’exécuteç 


/ 
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notre  procédé  très  en  grand  ,  pour  la  dou¬ 
che.  Il  me  paroît  en  premier  lieu  que  pour 
cet  objet  on  doit  s’attacher  à  imiter  les 
Eaux  de  Barreges.  Ces  eaux  font  ,  fi  je  ne 
me  trompe,  un  peu  plus  fortes  que  celles 
qui  fe  font  en  ne  mettant  fur  trois  demi- 
feptiers  d’eau  que  trois  quarts  de  grain  de 
terre  alkaline.  Il  faudroit  donc  un  peu  aug¬ 
menter  la  dofe  de  cette  terre.  Des  expé¬ 
riences  réitérées  m9ont  fait  voir  qu’on  pou¬ 
voir  la  porter  à  un  grain  ,  à  un  grain  &  un 
quart ,  un  grain  &  demi ,  l’Eau  Sulphureufe 
en  devenant  plus  forte  à  proportion  &  fou- 
tenant  en  même-temps  les  expériences  qui 
diflinguent  celles  de  Barreges.  Pour  les  imi¬ 
ter  avec  plus  de  précifion,  on  pourra  encore 
ajouter  fur  chaque  livre  d’eau  trois  quarts 
de  grain  de  fel  'marin  déliquefcent ,  peut- 
être  même  un  peu  de  félénite  ;  mais  je  crois 
que  la  plupart  des  Médecins  ,  penferont 
comme  moi ,  que  ce  fel ,  &  la  félénite  fur- 
tout  ont  peu  de  part  aux  vertus  de  l’eau  de 
Barreges,  &  qu’employée  en  douche,  elle 
ne  produit  de  fi  grands  effets  que  comme 
une  Eau  Sulphureufe  forte  &  chaude  à  un 
certain  degré.  > 

Quant  aux  vaiffeaux  dans  lefquels  on  pré¬ 
parera  l’Eau  Sulphureufe  pour  la  douche  , 
je  crois  qu’il  fera  néceffaire  d’employer  ou 
de  grand  tonneaux  ou  des  cuves  bâties  de 
triques  cuites  jointes  enfemble  avec  un  ci- 
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ment,  fur  lequel  l’eau  ni  le  foufre  n’aient 
point  d’a&ion.  Les  vaiffeaux  métalliques  ne 
peuvent  fervir  à  cet  ufage ,  vu  l’aâion  du 
foufre  fur  le  fer,  le  cuivre  &  l’étain.  Les 
grandes  cuves  de  pierres  ne  peuvent  y  . fer¬ 
vir  davantage  ,  &  cela  par  des  raifons  qu’il 
aifd  de  déduire  de  quelques  expériences 
que  nous  avons  rapportées  dans  le  fécond 
article  de  ce  Mémoire.  Soit  donc  par  exem¬ 
ple  un  grand  tonneau  de  la  contenance  de 
40C0  bouteilles ,  &  plein  d’eau,  qui  foit 
chaude  à-peu  près  au  70%  degré  du  ther¬ 
momètre  de  M,  de  Reaumur ,  il  eft  certain 
qu'y  mettant  neuf  ou  dix  onces  de  terre 
alkaline,  du  fel  d’Epfom,  &  autant  de  fleurs 
de  foufre  ,  cette  eau  doit  dans  l’efpace 
d  onze  ou  douze  heures  devenir  une  Eau 
Sulphureufe  forte.  Pour  ce  qui  concerne 
les  moyens  dont  on  pourra  fe  fervir  pour 
chauffer  avec  économie  d’aufli  grandes 
maffes  d’eau  ,  pour  nétoyer  les  tonneaux 
fans  les  remuer  de  place  ,  pour  difpofer  les 
robinets  &  les  tuyaux  qui  donneront  iflue 
à  l’Eau  Sulphureufe  ,  pour  modérer  à  fon 
gré  la  force  de  projebiion  de  la  douche  , 
pour  la  réduire  à  tel  ou  tel  degré  de  cha¬ 
leur  fuivant  l’exigence  des  cas  ,  il  feroit 
trop  long ,  &  peut  être  prématuré  de  don¬ 
ner  fur  ces  différents  objets  nos  idées ,  dont 
quelques-unes  d’ailleurs  doivent  être  difcu- 
tées  par  des  expériences. 
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LES  EAUX  MINÉRALES. 


i .  Q  uoique  les  Eaux  de  la  plupart 
des  fources  contiennent  plus  ou  moins  de 
fubftances  minérales ,  elles  ne  font  pas  ran¬ 
gées  pour  cela  dans  la  claffe  des  Eaux  Mi¬ 
nérales.  On  n’appelle  ainfi  que  celles  qui 
font  imprégnées  de  ces  fubftances  a  un  de¬ 
gré  qui  ne  permette  pas  de  s’en  fervir  pour 
boiffon  ordinaire  >  &  qui  les  rende  propres 
à  produire  des  effets  notablement  différents 
de  ceux  de  l’eau  commune, 

2.  L’ufage  a  cependant  voulu  que  fort 
comprit  auffi  dans  le  nombre  des  Eaux  Mi¬ 
nérales  >  quelques  eaux  qui  font  aflez  pures , 
&  qui  ne  font  remarquables  que  parce 
qu’elles  fortent  chaudes  des  entrailles  de  la 
terre. 

3.  On  divife  les  Eaux  Minérales  en  froi¬ 
des  &  chaudes  ;  celles-ci ,  confervant  leur 
nom  Grec,  font  auffi  nommées  Therma « 
ks9 
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4.  Nombre  d’Eaux  Minérales  froides  font 
remarquables  par  leur  faveur  piquante ,  ap¬ 
prochant  de  celle  des  vins  ou  des  cidres  mouf- 
leux.  Un  les  a  nommées  Acidulés  f  dénomi¬ 
nation  que  quelques  Auteurs  ont  étendue  à 
toutes  les  Eaux  Minérales  froides. 

5,  On  peut  aufli  divifer  les  eaux  Miné¬ 
rales  en  naturelles  ôt  faélices.  Les  progrès 
rapides  de  la  Chyme  ont  fi  fort  influé  fur 
ceux  de  nos  connoiflances  ,  dans  l’analyfe 
&  l  imitation  des  Eaux  Minérales  ,  qu’on  a 
tout  lieu  de  préfumer  que  dans  quelques 
années  les  Eaux  Minérales  faétices  feront 
fouvent  préférées  aux  naturelles ,  dans  les 
cas  ou  la  diflance  des  lieux  ne  nous  permet 
de  nous  les  procurer  qu’à  grands  frais ,  & 
fouvent  dégénérées  ,  pour  avoir  trop  vieilli 
dans  les  magafins. 

6.  On  peut  enfin  divifer  les  Eaux  Miné¬ 
rales  en  Salines  ,  Martiales  &  Sulphureufes: 
nous  fuivrons  cette  divifion. 

7.  Les  Eaux  Martiales  ne  contiennent  pas 
feulement  du  fer  :  les  Sulphureufes  ne  font 
pas  feulement  imprégnées  de  foufre  ,  elles 
contiennent  auflï  d’autres  principes.  Mais 
leur  qualité  ,foit  Martiale  ,  foit  Sulphureu- 
fe ,  les  diftingue  fi  fort  de  celles  qui  font  Am¬ 
plement  Salines ,  qu’elles  exigent  que  l’ont 
en  traite  dans  des  Chapitres  particuliers» 
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CHAPITRE  PREMIER 

.Des  Eaux  Minérales  Salines * 


8.  O  N  appelle  Salines  ,  les  Eaux  Miné¬ 
rales  (  $.  i@  )  qui  dans  les  expériences 
(§»  122.  142.  143.)  ne  donnent  aucun 
indice  de  fer  ni  de  foufre. 

9.  Outre  les  fels  ,  foit  neutres  ,  foît 
alkalins,  nombre  de  ces  eaux  contiennent 
une  terre  abforbante  ,  quelques-unes  font 
imprégnées  d’un  efprit  élaftique  ;  quelques- 
unes  enfin  font  imprégnées  d’un  peu  de  bi¬ 
tume,  mais  en  fi  petite  quantité  qu’il  mé¬ 
rite  à  peine  d’être  remarqué. 

10.  Les  eaux  Salines  font ,  les  unes  froi- 
des  ,  les  autres  chaudes  &  à  des  degrés 
très-variés. 

11.  Nous  avons  en  France  beaucoup 
d’eaux  Salines  thermales  ;  telles  font  les 
eaux  de  Balaruc  ,  celles  de  Bourbon ,  de 
Bourbonne  ,  du  Mont-d’Or  ,  de  Vichy  f 
&ce 

12.  Les  eaux  Salines  froides  qui  nous 
font  connues  en  France  font  en  petit  nom¬ 
bre.  Nous  fommes  réduits  à  ne  pouvoir 
nommer  que  celles  d’Yeuzet,  auprès  de 
JNifmes ,  celles  de  Saint  Martin  de  Fenomlla  ; 
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dans  le  Rouffillon  ,  les  eaux  froides  dit 
Mont-d’Or.  On  connoît  en  Allemagne  les 
eaux  de  Seltz  ,  celles  de  Sedlitz  5  &c.  En 
Efpagne  >  celles  de  V accia-Madrid.  Il  y  a 
tout  lieu  de  préfumer  que  nous  en  connoî- 
trons  un  beaucoup  plus  grand  nombre  $ 
lorfque  MM.  Venel  &  Baîen  auront  fait 
part  au  Public  de  leur  travail  fur  les  Eaux 
minérales  du  Royaume* 

13.  Un  efprit  élaftique  ,  ou  pour  mieux 
dire  un  air  copieux  &  furabondant^  le  fel 
marin ,  le  fel  de  Glauber ,  le  fel  d’Epfom  f 
le  ,fel  alkali  minéral  *  le  fel  marin  à  bafe 
terreufe  *  la  félénite  9  une  terre  calcaire  9 
celle  qui  fait  la  bafe  du  fel  d’Epfom  &  du 
fel  marin  à  bafe  terreufe  y  font  les  fubftan- 
ces  principales  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  des  Eaux  Minérales  falines, 

14»  L’analyfe  ne  démontre  pas  toutes  les 
fubftances  que  nous  venons  de  nommer  dans 
toutes  les  Eaux  Minérales  falines.  11  y  en 
a  qui  ne  contiennent  qu’une  efpece  de  fel  , 
du  fel  marin ,  par  exemple  ,  telles  font  les 
Eaux  de  Seltz  ;  ou  du  fel  de  Glauber  ,  telles 
font  les  Eaux  de  Vaccia-  Madrid  ;  {a)  ou  du 
fel  d’Epfom  ,  telles  font  les  Eaux  d’Epfom  9 
celles  de  Sedlitz  :  enfin  quelques  Eaux  Mi¬ 
nérales  falines  ;  celles  de  Saint  Martin  de 
Fenouilla  ,  par  exemple  9  ne  contiennent 

(a)  Mémoires  de  F  Académie  1724.  114  &fuivâ% 


fur  les  Eaux  Minérales 0  3  y  1' 

que  du  fel  alkali  minéral.  Il  y  a  auffi  des 
Eaux  Minérales  falines  fort  compofées/  & 
qui  5  outre  différentes  efpeces  de  fel ,  con¬ 
tiennent  auffi  une  terre  abforbante. 

iy.  Quiconque  eft  inftruit  des  premiers 
éléments  de  Chymie  ?  doit  voir  au  pre¬ 
mier  coup  d5œil  que  l’alkali  minéral  ne  peut 
exifter  dans  la  même  eau  avec  le  fel  d’Ep- 
fom  y  ni  avec  le  fel  marin  à  bafe  terreu- 
fe. 

1 6.  Les  Eaux  Minérales  qui  contiennent 
de  l’alun  font  très-rares.  J’en  ai  vu  une  de 
cette  efpece  à  la  Solfatarra  5  auprès  de  Na¬ 
ples. 

17.  On  peut  enfin  démontrer  dans  quel- 
ques  Eaux  Minérales  du  bitume  y  mais  en  fi 
petite  quantité  ,  que  ces  fubftances  méritent 
a  peine  d’y  être  remarquées  ,  &  ne  peuvent 
entrer  pour  rien  dans  l’évaluation  de  leurs 
propriétés  médicinales. 

18.  On  nomme  Spirituéufes  ou  aérées 
les  Eaux  Minérales  qui  contiennent  cet  air 
copieux  &  furabondant  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (  §.  $.  13.).  Ces  Eaux  font  en 
général  froides.  On  doit  cependant  obfer- 
ver  que  les  Eaux  chaudes  du  Mont-d’Or, 
&  celles  de  Vichy  ,  font  auffi  aérées  (b). 

(h)  Voyez  l’analyfè  des 
Eaux  du  Mont-d’Or  ,  par 
Mo  le  Monnier ,  Académie 


1744.  Et  celles  des  Eaux  d© 
Vichy  f  pat  M#  Del &fon§9 
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Les  Eaux  de  Balaruc  contiennent  aufll  un 
peu  de  cet  air  furabondant. 

15?.  Différents  indices  &  quelques  expé¬ 
riences  fort  Amples  ,  font  aifément  recon- 
noître  les  eaux  aérées.  Aüx  fources  des 
eaux  qui  le  font  à  un  certain  degré ,  on  en¬ 
tend  continuellement  une  efpece  de  petit 
frémiffement  ,  &  l’œil  découvre  que  ce 
frémiffement  provient  des  gouttes  d’eau  que 
1  air  furabondant  fait  jaillir  en  pétillant,  (c) 
On  les  reconnoît  auffi  à  leur  faveur  piquan¬ 
te.  (  §.  4.  ). 

20.  Cette  faveur  tient  fi  évidemment  â 
l’air  furabondant  contenu  dans  ces  eaux  , 
qu’elles  la  perdent  à  proportion  que  cet  air 
en  eft  chaffé.  (d) 

21 .  On  peut  donc  chaffer  cet  air  fura¬ 
bondant  &  le  rendre  fenfible  en  fecouant 
une  bouteille  à  demi  ou  aux  deux  tiers  plei- 
ne  d  une  telle  eau ,  tenant  en  même-temps 
le  pouce  appliqué  fur  l’ouverture  du  gou¬ 
lot.  Si  après  l’avoir  fecoué  on  fouleve  légè¬ 
rement  le  pouce  j  l’air  dégagé  fort  avec 
fifflement.  (e) 


Cc)  Voyez  l’analyfe  des 
Eaux  de  Seltz,  par  M.  Venel 
Acad.  Mém.  Etrang.  Tem.  h 
Voyez  aufîî  la  differtation  de 
Seip  de  Spiritu  &  [ale  aq, 
miner»  prœjèrtim  Pyrmçnt, 
Sedt.iere.  §,  XIII. 


(d)  Voyez  la  Diiïertatiofï 
de  M,  Preffeux  fur  les  Eaux 
de  Spa ,  &  le  Mémoire  déjà 
cité  de  M.  Venel, 

( e )  Preiîeux  ,  ibià,  Hoff¬ 
mann.  op,  Torn,  V .  pa?,  135a 
134.  M,  Venel.  ibidi 
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>  22.  On  peut  encore  rendre  plus  fenfible 
la  quantité  d’air  qui  s’en  dégage  par  ce 
moyen ,  en  adaptant  au  goulot  de  la  bou¬ 
teille  une  vefiie  mouillée  &  tortillée.  Cttte 
vedie  fe  gonfle  plus  ou  moins  y  fuivant  que 
l’eau  que  l’on  éprouve  contient  plus  ou 
moins  de  cet  air  furabondant.  (f) 

23.  On  peut  enfin  mefurer  avec  une  for¬ 
te  de  précifion  la  quantité  d’air  furabondant 
qu’une  eau  aérée  contient  fous  un  volume 
donné  ,  en  diftillant  cette  eau  à  un  feu  très- 
doux  ,  avec  l’appareil  de  M.  Halles  ,  (<r) 
ou  celui  de  M*  Venel.  (h) 

24.  Plufieurs  Auteurs  ont  cru  que  cet  air 
furabondant  (  §.13.  18  &  fmv.)  ne  confti- 
tuoit  pas  feui  l’efprit  des  Eaux  Minérales. 
Ils  ont  penfé  que  cet  air  y  étoit  combiné 
avec  un  efprit  acide  très-fubtil ,  très-vola¬ 
til  y  de  la  nature  de  1  acide  fulphureux  vo« 
latil.  Mais  les  expériences  les  plus  décifives 
que  l’on  peut  faire  pour  déterminer  fi  ce 
principe  élaftique  contient  quelqu  acide ,  ne 
prouvent  rien  de  pareil.  Le  goût ,  l’odorat , 
les  feis  alkalis  ne  découvrent  rien  d’acide 
dans  les  vapeurs  concentrées  des  Eaux  Mi¬ 
nérales  les  plus  éminemment  fpiritueufes.  (i) 


( f )  Voyez  les  mêmes 
Auteurs  ,  ibid. 

(g)  Statique. 

(h)  Ibid. 
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(?)  Voyez  le  Mémoire  de 
M.  Venei  &  la  Seét.  V.  de  la 
Dillertation  de  Seipa’e Jfciïiw 
&Jale  a^uar.  min . 
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2  y.  Il  s'élève  de  la  fource  de  quelques 
eaux  fpiritueufes ,  une  véritable  moffette  ou 
vapeur  pernicieufe,  tout-à-faitfemblable  par 
fes  effets  à  celles  de  la  fameufe  Grotte  du 
Chien.  C’eft  ce  qu'on  obferve  aux  Eaux  de 
Pyrmont ,  &  à  celles  de  Gabian  auprès  de 
Beziers.  Seip  remarque  avec  jufte  raifon 
que  cette  vapeur  n’a  rien  de  commun  avec 
l’efprit  ou  principe  élaftique  des  Eaux  Miné¬ 
rales^).  D’ailleurs  combien  de  fources  d’eaux 
très-fpiritueufes  qui  n’ont  pas  une  telle  va¬ 
peur  à  leur  furface.  La  moffette  de  quel¬ 
ques  Eaux  Minérales  pourroit  donc  être 
acide  &  appartenir  à  l’acide  fulphureux 
volatil  y  comme  quelques  expériences  fai¬ 
tes  fur  de  telles  vapeurs  donnent  lieu  de  le 
foupçonner,  (/)  fans  qu’on  puiffe  en  rien 
conclure  pour  l’efprit  ou  principe  élaftique 
des  Eaux  Minérales. 

26 .  Il  fuit  des  §.  18  &  fuiv .  que  les 
Eaux  Minérales  fpiritueufes  ,  contenant  de 
l’air  comme  toutes  les  eaux  communes  $ 
contiennent' de  plus  un  air  furabondant  ôc 


(&)  Seip.  Ibid, 

(  /  )  La  vapeur  delà  Grot¬ 
te  du  Chien  ,  refpirée  ,  affec¬ 
te  les  narines  ,  comme  les 
vapeurs  acides  minérales  les 
plus  fortes.  Cette  vapeur 
retenue  dans  une  cloche 
de  verre  renverfée  9  dé- 


|  truit  évidemment  l’élafticité 
de  l’air  ,  propriété  direde- 
ment  oppofée  à  celle  de  no¬ 
tre  principe  élaftique.  La 
moffette  que  nous  voyons  à 
Perols  auprès  de  Montpel¬ 
lier  *  rougit  la  teinture  de 
Tournefol, 
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qui  y  jouît  de  fa  faculté  élaftique.  Le  pre¬ 
mier  ne  peut  en  être  chaffé  que  par  le 
moyen  de  la  machine  pneumatique  ;  le  fé¬ 
cond  s'échappe  facilement  :  quelques  fe- 
confies  ,  une  chaleur  douce  ,  la  feule  ex- 
pofition  d  une  telle  eau  à  Fair  libre  ,  fuffifent 
pour  la  dépouiller  de  cet  air  furabondant. 

27.  C  eft  pourquoi  ces  eaux  exigent  les 
plus  grandes  précautions  pour  leur  tranfi» 
port  &  leur  eonfervation.  On  doit  les  met¬ 
tre  en  bouteilles  de  bon  matin ,  les  bou¬ 
cher  avec  le  plus  grand  foin  &  autant  qu'il 
eft  poffible  les  voiturer  de  nuit ,  dans  le 
temps  des  grandes  chaleurs.  Malgré  toutes 
ces  précautions  elles  perdent  plus  ou  moins 
de  leurs  qualités  ,  a  proporion  de  la  diftam 
ce  des  lieux  d  ou  on  les  tire  ,  ôc  du  temps 
qu'elles  font  gardées. 

28. 11  y  a  des  Eaux  Minérales  fpiritueu- 
fes  qui  font  fi  chargées  de  cet  air  furabon¬ 
dant,  qu'il  eft  néceflaire  de  les  laifler  un, 
moment  expofées  à  Fair ,  avant  de  boucher 
les  bouteilles.  Si  on  néglige  cette  précau¬ 
tion  ,  elles  les  caflent ,  ou  font  fauter  les 

bouchons  ,  comme  les  vins  ou  les  cidres  les 
plus  moufleux. 

2^.  Les  Eaux  Martiales  fpiritueufes  font 
très*communes.  Les  falines  qui  le  font  à  un 
certain  degré  font  rares.Celles  deSeltz  le  font 
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à  un  degré  éminent  (  m  ) ,  ainfî  que  celles  de 
Saint  Martin  de  Fenouilla  (w):les  Anto- 
niennes  dont  Hoffmann  a  donné  l’analyfe  9 
(o)  font  encore  de  cette  claffe. 

30.  Les  acides  dégagent  ,  ou  (  pour  par¬ 
ler  le  langage  des  Chymiftes  )  précipitent 
l’aîr  furabondant  contenu  dans  les  Eaux  Mi¬ 
nérales  fpiritueufes ,  &  y  excitent  une  ef- 
fervefcence  plus  ou  moins  forte  fuivant 
qu’elles  font  plus  ou  moins  chargées  de  cet 
air.  ; 

31.  C’eft  là  (  §.  30.)  la  véritable  théo¬ 
rie  de  cette  expérience.  ( p )  Pour  l’expli¬ 
quer  ,  il  ne  faut  pas  comme  Hoffmann  (,y) 
avoir  recours  à  la  fuppofition  de  quelqu’al- 
kali  volatil  &  fugitif  contenu  dans  ces 
eaux. 

32.  L’effervefcence  qu’excitent  les  aci¬ 
des  5  verfés  fur  une  Eau  Minérale  ,  ne 
prouve  donc  pas  qu’elle  contienne  un  alkali. 
C’eft  ici  un  des  exemples  de  l’infidélité  de 
l’analyfe  des  Eaux  Minérales  par  les  feuls 
réadtifs. 

33.  A  en  juger  par  le  goût  vif  &  piquant 
des  Eaux  fpiritueufes ,  il  paroît  que  cet 


(m)  Voyez  leur  analyfe  ,  i 
donnée  par  M.  Venel.  Acad. 
Mém.  Etrang.  Tom.  I. 

( n )  Voyez  le  Traité  fur 
les  Eaux  Minérales  du  Roui1 


j  fillon  ,  par  M.  Carrere. 

(0)  Tom.V.  pag.  144.  14?* 
(p)  M.  Venel.  ibid. 

{(£)  Ibid ,  pag.  1 5  7. 
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âîr  furabondant  qu’elles  contiennent  ,  doit 
entrer  pour  beaucoup  dans  l'évaluation  de 
leurs  propriétés  &  de  leurs  inconvénients. 
Les  eaux  de  cette  efpece  portent  plus  à  la 
tête  que  les  autres.  Elles  donnent  plus 
cette  efpece  d  y  vreffe  &  d’envie  de  dormir 
qu’on  éprouve  fouvent  dans  le  milieu  de  la 
journée  ,  lorfqu’on  a  pris  les  Eaüx.  Elles 
augmentent  auffi  quelquefois  les  incommo¬ 
dités  des  perfonnes  qui  font  tourmentées 
d’aflfeêtions  venteufes. 

3 4-  Les  vins,  les  cidres  mouffeux  ,  fe 
font  en  y  retenant ,  par  l’exaâe  obturation 
des  vailfeaux  dans  lefquels  ces  liqueurs  achè¬ 
vent  de  fermenter ,  une  partie  de  l’air  très- 
copieux  &  furabondant  qui  s’en  dégage 
dans  la  fermentation.  On  imite  de  même 
les  Eaux  Minérales  fpiritueufes  en  préfen- 
tant  l’un  à  l’autre,  &  dans  des  bouteilles 
exa&ement  bouchées ,  des  fels  acides  &  ai- 
kalis ,  en  jufte  proportion  pour  que  de  leur 
union  il  réfulte  un  ou  plufieurs  fels  neu¬ 
tres.  On  retient  de  cette  maniéré  dans  l’Eau 
Minérale  artificielle  que  l’on  prépare  ,  une 
partie  de  l’air  furabondant  qui  fe  dégage 
des  fubfcances  acides  &  alkalines  dans  le 
temps  de  leur  effervefcence.  (r) 


(y)  Voyez  le  Mémoire  de 
M.  Venel,  page  99.  &  fuiv. 
Voyez  aufîi  la  differtation 


d’Hoffmann, de-  aciàults  Ther - 
mis ,  &c.  per  anificium  pa^ 
randis .  8. 


3 1  g  Précis 

3  y.  Nombre  d'Eaux  Minérales  contiens 
nent  du  fel  marin. 

36.  Dans  l’évaporation  graduée  de  ces 
Eaux ,  ce  fel  fe  lait  reconnoître  par  fa  fa- 
veur ,  &  à  la  figure  de  fes  cryftaux  ,  qui 
font  cubiques.  Ces  cryftaux  fe  forment  plus 
gros  au  commencement  de  la  cryftajlifation. 
Ils  deviennent  enfuite  de  plus  en  plus  pe¬ 
tits  ,  à  mefure  que  l’Eau  eft  plus  rappro¬ 
chée  y  &  fur-tout  s’il  y  a  dans  cette  Eau 
une  quantité  confidérable  du  fel  déliquef- 
cent  dont  nous  parlerons  §.  58. 

36.  On  trouve  du  fel  d’Epfom  dans  beau¬ 
coup  d’Eaux  Minérales.  Ce  fel  neutre  eft 
formé  par  l’union  de  l’acide  vitriolique  ,  & 
d’une  terre  alkaline  particulière.  Cette  ef- 
pece  de  terre  qui  eft  connue  fous  le  nom  ^3 
Magnéfie ,  différé  très-fenfiblement  par  fes 
propriétés  des  terres  calcaires  (*). 

3  7.  Le  fel  d’Epfom  fe  reconnoxt  au  fen- 
timent  d’amertume  &  de  fraîcheur  qu’il  im¬ 
prime  à  la  langue.  Il  fe  cryftallife  en  cryftaux 
parallélogrammes  y  dont  les  angles  font  abat» 
tus  d’un  côté.  S’il  fe  trouve  avec  du  fel 
marin ,  celui-ci  dans  l’évaporation  cryftallk 
fe  le  premier. 


(/)  Voyez  dans  le  traité 
des  Eaux  Minérales  de  M. 
Monnet  les  recherches  fur 
cette  efpece  de  terre.  Hoff¬ 
mann  paroît  avoir  eu  quelque 


connoiffance  de  cette  compo- 
fïtion  du  fel  d’Epfom.  Voyez 
là  diflertation  de  acidulisThçr- 
mis  ,  &c.  per  artificium  par, 
randis,  §.  9* 
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3§*  Avant  de  procéder  à  l'évaporation 
d’une  Eau  Minérale  ,  &  à  la  cryftallifation 
des  fels  qu'elle  contient  ,  on  peut  y  foup- 
çonner  du  fel  d’Epfom  ,  fi  l'huile  de  Chaux 
(?)  en  précipite  de  la  félénite  (u). 

39.  Cette  précipitation  (§.  3  8.  )  fe  fait 
par  un  double  échange.  L'acide  vitriolique 
abandonnant  fa  première  bafe  ,  la  magné- 
fie  ,  ôc  s'emparant  de  la  terre  calcaire  , 
forme  avec  elle  une  félénite  (  §,  y  y,  )  qui 
n’étant  foluble  que  dans  une  grande  quan¬ 
tité  d'eau  ,  fe  précipite  ,  tandis  que  l'acide 
du  fel  marin  s'empare  de  la  magnéfie  ôc 
forme  avec  elle  un  nouveau  fel  marin  dé- 
liquefcent.  (§.  ;8.)  . 

40.  On  trouve  dans  beaucoup  d'Eaux 
Minérales  du  fel  d’Epfom  ,  mais  en  petite 
quantité.  Celles  dans  lefquelles  il  domine 
font  rares ,  Ôc  elles  font  ameres.  Telle  eft 
l'eau  de  Sedlitz,  en  Bohême;  je  ne  fâche 
pas  qu'on  nous  en  ait  encore  fait  connoître 
en  France  de  cette  qualité. 

4 1 .  Le  fel  alkali  qu'on  trouve  dans  quel¬ 
ques  Eaux  Minérales  eft  la  foude  ou  la 
bafe  du  fel  marin ,  on  l'appelle  aulïi  l'Alka- 
li  Minéral, 

(*)  L’huile  de  Chaux  eft 
un  fel  marin  déiiquefcent 
dont  la  bafe  eft  la  terre  de 
la  Chaux. 
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(u)  Boulduc  9  analyfè  des 
Eaux  de  Bourbon.  Mém.  de 
TAcadém,  an.  1 719* 
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42.  On  le  reconnoît  à  fa  faveur  lixîvîeî* 
le,  par  l’efferveicence  qu’il  fait  avec  les 
acides  ,  fur-tout  lorfque  l’Eau  Minérale  eft 
concentrée.  Ce  fel  précipite  auffi  du  vitriol, 
de  l’alun  ,  du  fel  d’Epfom  ,  &c.  les  bafes 
terreufes  ou  métalliques  de  ces  fels  neutres. 
Uni  à  l’acide  du  fel  marin  ,  il  donne  un  vé¬ 
ritable  fel  marin  ;  avec  l’acide  nitreux ,  un 
nitre  quadrangulaire  ;  avec  l’acide  vitrioli- 
que  ,  un  fel  de  Glauber. 

43.  Lorfqu’une  Eau  Minérale  fait  efFetf* 
vefcence  avec  les  acides ,  il  ne  faut  pas  fe 
prefler  d’en  conclure  qu’elle  contient  du 
fel  alkaîi  :  les  Eaux  fpiritueufés  non  alka- 
lines  préfentent  le  même  phénomène.  (  §* 
30.  31.  3  2.  ) 

44.  On  doit  audl  favoir  que  dans  le  ré- 
fidu  des  Eaux  Minérales  évaporées  jufqu’à 
ficcité  ,  ou  prefqu’à  ficcité,  il  peut  fe  trou¬ 
ver  ,  foit  une  terre  abforbante  ,  foit  du  fel 
marin  ,  foit  un  fel  marin  déliquefcent 
(§.  y8.  )  qui  faifant  effervefcence  avec  l’a¬ 
cide  vitriolique  pourroit  en  impofer ,  & 
faire  prendre  mal  à  propos  cette  effervef¬ 
cence  pour  une  preuve  de  la  préfence  d’un 
véritable  fel  alkali  dans  ce  réfidu. 

45.  Pour  éviter  de  pareilles  erreurs,  on 
doit  premièrement  dilfoudrele  réfidu  dans  de 
l’eau  froide  ,  &  filtrer.  La  terre  abforbante  , 
s’il  y  en  a,  eft  retenue  fur  le  filtre. 
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4 5.  Si  cette  diffolution  filtrée ,  concen¬ 
trée  par  évaporation ,  ou  même  réduite  à 
ficcité ,  fait  encore  effervefcence  avec  Fa- 
cide  vitriolique  ,  cette  effervefcence  peut 
également  dépendre  foit  de  Faction  de  cet 
acide  fur  un  fel  alkali  pur  ,  foit  de  Faétion 
du  même  acide  fur  un  fel  marin  à  bafe  al- 
kaline  ^  ou  à  bafe  terreufe.  Dans  le  fécond 
cas  ,  la  vapeur  qu’excite  cette  effervefcence 
frappe  vivement  les  narines  ,  eft  évidem¬ 
ment  de  Fefprit  de  fel  ;  &  ce  réfidu  ne  fait 
point  effervefcence  lorfqu’on  y  verfe  un 
acide  végétal  ,  ou  de  Fefprit  de  fel.  Si 
au  contraire  Facide  vitriolique  verfé  fur  ce 
réfidu ,  y  excite  une  effervefcence  ^  parce 
qu’elle  y  trouve  un  fel  alkali  ,  cette  effer¬ 
vefcence  ne  donne  point  de  vapeurs  d’ef- 
prit  de  fel.  Et  d’ailleurs  elle  a  lieu  égale¬ 
ment  lorfqu’on  n’emploie  que  les  acides  vé¬ 
gétaux  &  Fefprit  de  fel. 

47.  Lorfqu’une  Eau  Minérale  contient 
en  même-temps  du  fel  alkali  &  d’autres 
fels  ,  celui-là  cryftallife  le  dernier. 

48.  Une  Eau  Minérale  ne  peut  contenir 
en  même^temps  un  alkali  fixe  (  §.  41.42.  ) 
&  le  fel  marin  déliquefcent ,  (  §.  j8.)puif- 
que  celui-ci  feroit  néceffairement  décom- 
pofé  par  le  premier.  La  théorie  ou  plutôt 
l’expérience  nous  met  en  droit  d’affurer  pa¬ 
reillement  que  le  fel  d’Epfom  (  §*  36.  )  ne 
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peut  fe  trouver  dans  la  même  Eau  Minéra¬ 
le  avec  cet  alkali.  Ce  qui  donne  lieu  de 
foupçonner  quelqu’erreur  dans  l’analyfe  des 
Eaux  de  Bourbon  ,  par  M.  Boulduc  >  qui 
a  cru  trouver  dans  ces  Eaux  du  fel  alkali 
fixe  minéral  &  du  fel  d’Epfom. 

4p.  Rien  de  plus  ordinaire  dansl’analyfe 
des  Eaux  Minérales ,  que  d’y  trouver  une 
terre  abforbante. 

i  • 

y  o.  Ce  produit  eft  très-aifé  à  reconnoître» 
Les  terres  abforbantes  refufent  de  fe  dif- 
foudre  dans  l’eau  pure  5  &  font  effervefcen» 
ce  avec  les  acides. 

y  i .  Dans  l’évaporation  lente  &  graduée 
des  Eaux  Minérales  qui  en  contiennent  9 
cette  terre  fe  montre  la  première  y  fous 
la  forme  d’écailles  légères  qui  naiffent  à  la 
furface  de  l’eau ,  &  fe  précipitent  fucceffi- 
vement. 

y  2.  Si  l’on  emploie  de  l’eau  chaude  pour 
diffoudre  le  réfidu  d’une  Eau  Minérale  éva¬ 
porée  à  ficcité  ,  on  doit  obferver  avec 
Springsfeld  ( x )  que  par  l’intermede  des  fêla 
neutres  ,  cette  eau  fe  charge  d’une  partie 
confidérable  de  la  terre  abforbante  y  fuppo- 
fé  qu’il  y  en  ait  dans  ce  réfidu. 

y  3.  La  terre  abforbante  qu’on  trouve 
dans  les  Eaux  Minérales  eft  de  deux  efpe- 


(x)  lier  Medicum  ad  thermas  Aquifgranenfes  ,  &c% 
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ces  (5.  13.  )  l’une  eft  calcaire  3  l’autre  eft 
de  fefpece  de  la  magnéfie. 

53..  La  première  fait  avec  Facide  vitrio- 
lique  la  félénite  (  §.  y  y.  )  :  la  fécondé  com¬ 
binée  avec  le  même  acide  donne  le  fel 
d’Epfom. 

y  y.  La  félénite  que  l’on  trouve  dans 
nombre  d’Eatix  Minérales ,  ert  donc  un  fel 
neutre  formé  par  l’union  de  l’acide  vitrioli- 
que  avec  une  terre  calcaire. 

y  6.  Cette  compofition  de  la  félénite  ,  fe 
démontre  i°.  en  produifant  le  même  fel 
par  la  combinaifon  des  deux  fubftances  que 
nous  venons  de  nommer  ;  20.  en  faifant  du 
foufre  artificiel  avec  la  félénite  &  un  flux 
réduêtif  ,  expofés  à  un  feu  de  réverbere 
dans  un  creufet  bien  fermé  ;  3  °.  en  traitant 
de  même  la  félénite  avec  le  fel  de  tartre  ; 
faifant  enfuite  diffoudre  &  cryftallifer  5  on 
obtient  par  ce  procédé  un  tartre  vitrio¬ 
lé. 

y  7.  La  félénite  eft  une  des  fubftances 
qu’on  trouve  le  plus  fouvent  dans  les  Eaux 
Minérales.  Ce  fel  n’eft  foluble  qu’à  grande 
eau.  Il  fe  fond  difficilement  dans  la  bouche  9 
craque  fous  la  dent  ^  n’a  aucun  goût.  A 
ce  feul  examen  on  le  prendroit  aifément 
pour  une  efpece  de  talc.  Dans  l’évapora¬ 
tion  des  Eaux  Minérales ,  c’eft  une  des  fub*» 
fiances  qui  fe  manifeftent  les  premières* 
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Elle  vient  après  la  terre  abforbante ,  lor£ 
qu’il  y  en  a.  Dans  cette  évaporation  elle 
cryftallife  en  aiguilles,  quifechées,  paroit 
fent  foyeufes  &  brillantes  :  au  moyen  d’u¬ 
ne  évaporation  infenfible  Ôc  fans  feu  ,  elle 
fe  forme  en  cryftaux  plus  gros. 

y  8.  Dans  l’analyfe  des  Eaux  Minérales  * 
on  trouve  fouvent  du  fel  marin  à  bafe  ter- 
reufe.  La  terre  alkaline  qui  forme  cette 
bafe  eft  de  la  nature  de  la  magnéfie. 

y 9.  Ce  n’eft  que  par  une  évaporation  forte 
qu’on  peut  parvenir  à  fécher  ce  fel  neutre  , 
qui  refufe  de  cryftallifer,  &  qui  attire  puif- 
famment  l’humidité  de  l’air.  Et  par  confé- 
quent  l’évaporation  ne  le  démontre  dans  les 
eaux  où  il  fe  trouve  ,  qu’après  que  tous  les 
autres  fels  ont  cryftallifé. 

60.  L’huile  de  tartre  par  défaillance  en 
précipite  la  terre  alkaline  (  §.  y8.)  &  fait 
avec  l’acide  du  fel  marin ,  un  fel  marin  ré¬ 
généré  ,  autrement  dit  le  fel  fébrifuge  de 
Sylvius. 

6v .  On  eft  fondé  à  croire  que  fa  faveur 
extrêmement  vive  &  piquante  (  §.  77.  )  y 
l’effervefcence  qu’y  excite  l’acide  vitrio- 
lique  (  §.  44.  )  &  fa  déliquefcence  (  §.  59.  ) 
l’ont  fouvent  fait  prendre  pour  un  fel  al- 
kali, 

62.  A  en  juger  par  les  effets  de  ce  fel 
fur  l’organe  du  goût ,  on  eft  porté  à  croire 
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qu?il  a  beaucoup  de  part  aux  propriétés 
des  eaux  qui  en  contiennent  ;  ôc  qu'em¬ 
ployé  dans  nos  ordonnances  ?  foit  feul,  foit 
combiné  avec  d'autres  fels  neutres  ,  il  pour¬ 
voit  être  utile  dans  plufieurs  cas. 

63.  Ne  feroitce  pas  à  l’alfociation  de 
ce  Tel  neutre  déliquescent  ,  (  §.  y  8.  )  qu'on 
doit  attribuer  la  petiteffe  des  cryftaux  ôc  la 
grande  déliquefcence  de  certains  fels  d'Ep- 
fom  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  nos 
Pharmacies  ? 

£4.  Quelques  Eaux  Minérales  contien¬ 
nent  auffi  du  fel  de  Glauber.  On  le  recon- 
noît  par  fon  amertume  ?  par  la  figure  de 
fes  cryftaux  ?  &  par  fes  autres  propriétés 
qui  font  détaillées  dans  tous  nos  livres  de 
Chymie  (y). 

67 .  S'il  y  a  de  l’alun  dans  une  Eau  Miné¬ 
rale  ,  ce  qui  eft  extrêmement  rare  >  (  §.  1 6.) 
on  le  reconnoît  à  fa  faveur  ftyptique.  L'hui¬ 
le  de  tartre  par  défaillance  en  précipite  une 
terre  alkaline  particulière  ^  ôc  fait  avec 
l'acide  de  l’alun  un  tartre  vitriolé. 

66.  Lorfque  j'ai  dit  (  §.  17.)  que  quel¬ 
ques  Eaux  Minérales  falines  contenoient  du 
bitume  ou  pétrole ,  je  n'ai  point  eu  inten¬ 
tion  de  parler  de  ce  pétrole  ,  qui  5  comme 
celui  de  Gabian  auprès  de  Béziers  ^  nage 

(y)  Voyez,  entr’autres ,  A-  i  de  M.  Boulduc  furie  fel  des 
cadémie  1714  >  le  Mémoire  S  eaux  de  Vaccia- Madrid* 
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à  la  furface  de  Tune  des  fources  d’Èau  Mi¬ 
nérale  qu’on  y  trouve  ;  mais  j’ai  voulu  in¬ 
diquer  celui  que  l’analyfe  démontre  intime-* 
ment  uni  &  difïous  dans  ces  eaux  par  l’in- 
termede  des  fels  qu’elles  contiennent. 

67.  Lorfqu’une  Eau  Minérale  contient 
du  bitume  qui  y  eft  ainfi  dilïous  ,  l’efprit-de- 
vin  verfé  fur  cette  eau  ,  concentrée  par 
évaporation  ,  dégage  &  précipite  ce  bitu¬ 
me  ,  &  le  fait  paroître  nageant  à  la  furface 

(*). 

<58.  Enfin  une  analyfe  très-exaâe  des 
Eaux  de  PafTy ,  appartenant  àM.  Calfabigi  ÿ 
y  a  démontré  quelques  cryftaux  de  nitre , 
efpece  de  fel  qu’on  ne  fe  feroit  pas  atten¬ 
du  à  trouver  dans  les  Eaux  Minérales  9 
avant  la  découverte  de  M.  Nadeau  ,  qui  a 
fait  voir  qu’il  exifte  du  véritable  nitre  mi¬ 
néral. 

69*  Pour  éclaircir  tout  ce  qui  vient  d’ê¬ 
tre  dit  (  fur  les  différents  produits  de  l’a-* 
nalyfe  des  Eaux  Minérales  falines  )  je  propo- 
ferais  par  exemple,  l’analyfe  de  deux  ou  trois 
eaux  de  cette  claffe. 

70.  L’air  furabondant  que  contiennent 
les  eaux  de  Seltz  ou  Selters  fe  manifefte  par 
tous  les  indices  &  expériences  rapportés 
(§.  19 , 20,  21  ,  22.). 

(*)  Voyez  Tanalylê  des  eaux  de  Bourbon  *  Académîeà 
37*2. 


\ 
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7 1 .  Ces  eaux  évaporées  au  moyen  d’une 
chaleur  douce  ,  donnent  un  fel  qui ,  par  fa 
faveur  &  fes  cryftaux  cubiques ,  fe  fait  aifé- 
ment  reconnoître  pour  du  fel  marin. 

72.  Les  Eaux  de  Balaruc  ont  un  goût 
très-falé  &  d’une  falure  marine ,  ce  qui  fuf- 
fit  pour  annoncer  quelles  contiennent  beau¬ 
coup  de  fel  marin. 

73*  Ces  eaux  miles  en  repos  dans  un 
vafe  ,  dépofent  aux  parois  de  ce  vafe  des 
bulles  d’air.  Elles  contiennent  donc  de 
l’air  furabondant  ,  quoiqu’en  petite  quan¬ 
tité. 

74.  L’évaporation  graduée  fait  d’abord 
paroître  nombre  de  petites  écailles  blan¬ 
ches  ,  légères  ,  qui  voltigent  à  la  furface 
de  l’eau  &  fe  précipitent  fucceffivement.  Ce 
premier  produit  elt  une  terre  abforbante. 
Elle  fait  effervefcenee  avec  les  acides ,  ne 
fe  dilfout  point  dans  l’eau  :  unie  avec  l’aci¬ 
de  vitriolique  ,  elle  forme  une  félénite  ;  ce 
qui  prouve  que  cette  terre  eft  de  nature 
calcaire. 

7 y.  L’évaporation  continuée  fait  paroî¬ 
tre  enfuite  à  la  furface  de  l’Eau  Minérale 
une  félénite  {§.  y<?,  57,  y8.  )  qui  fe  pré¬ 
cipite  fucceffivement  au  fond  du  vafe  &  y 
cryftallife  fous  forme  de  petites  aiguilles  > 
qui ,  fechées ,  parodient  foyeufes  &  brillan¬ 
tes. 
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7 6.  Continuant  l’évaporation  ,  on  voit  $ 
après  la  félénite  ,  fe  former  à  la  furface  de 
l’Eau  Minérale  de  petits  cryftaux ,  en  pyra¬ 
mides  quarrées  ,  dont  la  bafe  eft  à  la  fur-* 
face  &  la  pointe  plongée  dans  l’eau.  Ces 
cryftaux  réunis  forment  une  pellicule  faline 
à  la  furface  ;  en  même-temps  il  fe  forme  au 
fond  des  cryftaux  cubiques. 

77.  La  forme  de  ces  cryftaux  ne  laifte 
aucun  lieu  de  douter  que  ce  fel  ne  ioit  du 
fel  commun*  que  fon  goût  d’ailleurs  fait  affez 
reconnaître. 

78.  On  obferve  ,  à  mefüre  que  l’évapora¬ 
tion  avance ,  que  les  cryftaux  de  ce  fel  di¬ 
minuent  de  groffeur  &  deviennent  enfin  très* 
petits.  (  Proyez  §.  36,). 

79.  Lorique  le  fel  marin  a  ceffé  de  cryf* 
tallifer ,  il  refte  une  Eau  mere ,  d’un  goût 
extrêmement  vif  &  piquant.  Si  l’on  en  met 
une  goutte  fur  la  pointe  de  la  langue  , 
fon  âcreté  pénétré  fur  le  champ  jufqu’au 
goiier. 

80.  Le  fel  déliquefcent  contenu  dans 
cette  Eau  mere  eft  un  fel  marin  à  bafe  ter- 
reufe  qui  fe  reconnoît  tant  au  goût  (  §.  79.) 
que  par  les  expériences  indiquées*  {§•  S 9  9 
60.  )  Ayant  confervé  pendant  plu  fleurs  mois 
une  certaine  quantité  de  ce  fel  déliquefcent  9 
il  m’a  paru  s’être  transformé  en  partie  ,  en 
fel  d’Epfom  cryftallifé  ?  ce  que  j’ai  attribué 
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â 1  acide  vitriolique  répandu  dans  fathmoC 
phere.  Cette  obfervation  donne  lieu  de 
préfumer  que  dans  les  Falines  on  pourroit 
tirer  quelque  parti  de  l’Eau  Mere  qui  refte 
après  la  cryftallifation  du  fel  marin.  Cette 
Eau  Mere  qui  contient  également  du  fel 
marin  a  bafe  terreufe ,  expofée  à  l’air ,  pour-» 
roit  donner  au  bout  de  quelques  mois  allez 
de  fel  d’Epfom  pour  dédommager  ample¬ 
ment  du  peu  de  frais  qu’il  y  auroit  à  faire 
pour  la  conferver. 

8  î  »  En  procédant  de  la  même  maniéré 
(  74  j  fuiv.  )  l’Eau  de  Bourbon  fait 

voir  en  premier  lieu  une  terre  abforbante  f 
enfuite  de  la  félénite  ,  &  fucceffivement  du 
fel  marin  ,  du  fel  d’Epfom ,  du  fel  alkali  mi¬ 
néral,  [au)  6c  enfin  un  peu  de  bitume,  (f^oyez 
§.  66  &  67.  ), 

82.  Ainfi  évaporer  lentement  les  Eaux 
Minérales,  féparer  examiner  foigneufe- 
ment  les  différents  produits  à  mefure  qu’ils 
fe  montrent ,  voilà  en  quoi  confifte  prefque 
tout  le  fecret  de  l’anaiyfe  des  Eaux  Mi¬ 
nérales  falines.  Nous  n’employons  qu’un 
petit  nombre  de  réactifs:  nous  les  employons 
avec  circonfpeâion  ;  nous  en  remettons  beau¬ 
coup  d  autres  que  nous  regardons  comme  ii> 

(aa)  Voyez;  §P  48s  Terreur  que  nous  fôupçonnons  clans 
Cette  analyfe. 
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fidèles^  &  incapables  de  donner  des  îumîe-* 
res  allez  précifes  fur  la  nature  des  fubftan- 
ces  qui  entrent  dans  la  compofition  de  ces 
eaux. 

83.  Les  Eaux  Minérales  falines  font  en 
général  toniques  ,  apéritives  ,  diurétiques  , 
réfolutives.  Eiles  font  finguliereinent  pro¬ 
pres  à  difïbudre  les  matières  glaireufes  ,  te¬ 
naces  qui  adhèrent  dans  certaines  maladies 
aux  parois  de  Teftomach  &  des  inteftins» 
Dans  le  nombre  de  ces  eaux  ,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  font  allez  chargées  de  fels 
pour  devenir  purgatives  a  lorfqu’on  les  prend 
à  grande  dofe  >  par  exemple ,  à  celle  de  4  f 
6  ou  7  livres  dans  l’efpace  d’une  heure. 

84.  L'expérience  a  fait  connoître  que  l’u- 
fage  intérieur  de  ces  Faux  étoit  utile  dans 
certains  vomiffements  9  &  dans  quelques  au¬ 
tres  affedions  de  l’efiomach,  qui  paroiffent 
dépendre  de  glaires  qui  adhèrent  opiniâtre¬ 
ment  à  la  membrane  interne  de  ce  vifcere. 

8 y.  Dans  ce  cas  on  doit  en  général  pré¬ 
férer  les  Eaux  falines  purgatives  ,  &  en 
proportionner  la  dofe  à  la  conftitution  plus 
ou  moins  forte  du  fujet. 

8  6.  Il  eft  prefque  fuperflu  d9avertir  que 
ces  Eaux  deviendroient  nuifibles ,  loin  d’être 
utiles  ?  dans  les  cas  où  ces  fortes  de  mala¬ 
dies  dép endr oient  a  foitde  quelque  tumeur 
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f  urvenue  au  pylore  ,  ou  dans  quelque  point 
du  canal  inteftinai  ,  foie  d’une  trop  grande 
fenfibilité  ou  de  rirritation  des  membranes 
de  Teftomachu 

87.  Les  Eaux  falines  purgatives  ,  prifes 
plusieurs  jours  de  fuite  produifènt  de  très- 
bons  effets  dans  le  vertige ,  lorfqu’il  dépend 
de  matières  bilieufes  amaffées  dans  les  pre¬ 
mières  voies. 

88,  Elles  font  encore  utiles  dans  Thémis 
plégie.  On  peut  voir  ce  que  j  ai  dit  à  ce 
fujet  dans  mon  Mémoire  fur  l’ufage  des 
Eaux  de  Balaruc  ,  &  les  confédérations  né- 
ceffaires  pour  les  placer  à  propos  &  éviter 
de  les  donner  dans  les  cas  où  elles  pourroient 
nuire* 

8p.  Il  y  a  auffi  quelques  cas  d’épilepfie  , 
dans  lefquels  ces  Eaux  prifes  intérieurement 
paroiffent  réuffir.  Voyez  le  Mémoire  que  je 
viens  de  citer. 

po.  On  fait  combien  les  Eaux  Minérales 
font  vantées  pour  la  guérifon  de  la  jauniffe. 
Les  falines  purgatives  m’ont  paru  être  les 
plus  efficaces,  &  guérir  cette  maladie  plus 
promptement  que  celles  qui  ne  le  font  pas. 
Ces  Eaux  paroiffent  même  avoir  la  vertu  de 
diffoudre  les  pierres  biliaires  ;  au  moins  les 
ai-je  vu  ,  &  particulièrement  celles  de  Vais, 
xéuffir  dans  la  guérifon  de  coliques  pério-* 
diques  ,  fuivies  de  jauniffe ,  qui  avoient  tous 

A  a  i  j 
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les  figues  de  celles  qui  tiennent  à  une  p*h 
reille  caufe. 

pi.  J’ai  obfervé  (  ÿ.  33.  )  que  Tair  fura* 
tondant  qui  dans  les  entrailles  fe  dégage  des 
Eaux  fpiritueufes ,  les  rend  dans  ce  cas  peu 
convenables  aux  malades  qui  font  tourmen¬ 
tés  d’affeêtions  venteufes. 

$2.  Les'  Eaux  Minérales  falines  font  pro* 
près  à  la  guérifon  des  fievres  quartes  opi¬ 
niâtres  ;  dans  ce  cas  on  doit  préférer  celles 
qui  font  purgatives.  Nous  voyons  fouvent 
les  Eaux  de  Balaruc  guérir  des  fievres  de 
cette  efpece  j  qui  avoient  long-temps  réfifté 
à  d’autres  remedes. 

5)3.  Ces  Eaux  font  encore  utiles  dans  la 
colique  néphrétique,  lorfqu’elle dépend  d’un 
fable  fin  qui  piaffe  être  entraîné  par  le  tor¬ 
rent  des  urines.  On  voit  bien  que  dans  ce 
cas  on  donne  la  préférence  à  celles  qui  font 
légères  &  Amplement  diurétiques  :  on  fait 
prendre  ces  Eaux  dans  les  longs  intervalles  ^ 
que  laiffent  les  accès  de  cette  maladie.  Le 
bain  domeftique  qu’on  fait  prendre  en  même* 
temps  le  foir,  aide  puiffamment  la  déter- 
lion  des  voies  urinaires. 

5>4*  Les  Eaux  Minérales  tant  falines  que 
martiales  font  non- feulement  utiles  pour 
provoquer  le  retour  des  réglés,  elles  pro- 
duifent  même  un  effet  qui  ,  au  premier 
coup  d’œil ,  paroît  tout-à-fait  contraire*  El- 
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les  réuflîflent  fouvent  à  diminuer  &  à  arrê¬ 
ter  les  pertes  de  fang ,  lorfque  cette  incom¬ 
modité  dépend  d'un  commencement  d’ob- 
ftruétion  dans  les  vaifleaux  de  la  matrice  ou 
de  quelqu'autre  vifcere. 

9$-  Ce  que  nous  venons  de  dire  (  §,  pq,  ) 
au  fujet  des  régies,  peut  s'appliquer  égale¬ 
ment  au  flux  hémorrhoïdal  {b h,) 

96.  Enfin  l'expérience  fait  voir  que  les 
Eaux  Minérales  légères  par  leur  qualité 
délayante  &  diurétique  font  très-utiles  dans 
les  maladies  de  la  peau. 

P7*  On  peut  dire  des  Eaux  Minérales 
comme  de  tous  les  remedes  efficaces  ,  que 
très-utiles  ,  lorsqu'elles  font  employées  avec 
prudence  ôc  difeernement,  elles  deviennent 
nuifibles  lorfqu'on  les  prend  dans  des  cas 
auxquels  elles  ne  conviennent  pas. 

p 8.  On  doit  donc  en  premier  lieu  éviter 
en  général  de  donner  des  Eaux  Minérales 
à  toutes  perfonnes  qui  ayant  des  friffons  ,  du 
mal  à  la  tête  ,  des  laffitudes  fpontanées  , 
font  évidemment  menacées  de  fievre  conti¬ 
nue,  &  à  plus  forte  raifon  fi  elles  l'ont  déjà. 
J'ai  vu  plus  d’une  fois  de  pareilles  impru¬ 
dences  fuivies  de  maladies  fâcheufes. 

99.  Les  Eaux  Minérales  falines ,  fur-tout 
celles  qui  font  fort  chargées  de  fels,  ne  con¬ 
viennent  pas  aux  perfonnes  qui  ont  la  poi- 
{hb)  Voyez  HofE \De  thermar*  &  acidul,  ufu  &  abufu « 
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trine  délicate  &  qui  font  fu jettes  au  crache* 
ment  de  fang. 

i  oo.  Elles  conviennent  encore  moins  aux 
malades  qui  ont  quelque  tumeur  déjà  an¬ 
cienne  ,  confidérable  &  rénitence  dans  quel¬ 
que  vifcere  ,  &  à  plus  forte  raifon  fi  de 
telles  tumeurs  ont  acquis  la  dureté  du  fquir» 
rhe.  Donner  des  Faux  Minérales  à  de  tels 
malades  ,  c’eft  ,  loin  de  les  foulager  5  hâter 
l’hydropifie ,  à  laquelle  ils  n’ont  que  trop 
de  difpofition, 

i  o  i .  Donner  des  Eaux  Minérales  à  quelque 
malade  qui  auroit  un  abfcès  intérieur  ou  un 
commencement  d’épanchement  dans  le  ven¬ 
tre  ou  dans  la  poitrine  ,  feroit  une  impru¬ 
dence  fi  grofliere  qu'elle  mérite  à  peine  d’ê¬ 
tre  remarquée. 

102.  On  doit  éviter  de  donner  à  grande 
dofe  des  Eaux  Minérales  non  purgatives 
auxperfonnesqui ,  iorfqu’elles  boivent  beau¬ 
coup  d’eau  ,  ne  la  rendent  pas  facilement  6c 
promptement  par  les  urines  ,  ou  qui  à  raifon 
de  leur  tempérament  pituiteux  &  froid ,  ont 
quelque  difpofition  particulière  à  l’hydro- 
pifie. 

105.  Cn  ne  doit  pas  non  plus ,  à  moins 
d’y  être  déterminé  par  de  fortes  raifons  9 
donner  des  Eaux  Minérales  falines  ,  fur-tout 
fi  elles  font  un  peu  fortes,  aux  perfonnes 
qui  font  afthmatiques  ou  fu  jettes  à  la  dyfu- 
rie. 
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104,  L'expérience  fait  voir  qu’en  général 
les  Eaux  Minérales  non  purgatives  convien¬ 
nent  moins  aux  vieillards  ,  qu’aux  perfonnes 
qui  font  ou  jeunes  ou  dans  la  vigueur  de 

13  A 

age- 

103.  Les  perfonnes  fort  fujettes  aux  af¬ 
fections  venteufes  font  fouvent  incommo¬ 
dées  de  l’ufage  des  Eaux  Minérales  aérées. 

106".  Ces  Eaux  portant  auffi  à  ia  tête  & 
caufant  une  efpece  d’yvreffe  >  on  ne  s’en  fert 
pas  communément  pour  purger  les  paraly¬ 
tiques  y  ni  les  malades  qui  ont  des  vertiges , 
qui  font  fujets  à  la  migraine  ,  ou  pour  lef- 
quels  on  craint  un  accès  de  délire  mania¬ 
que  ?  vaporeux  ou  mélancholique.  On  préfé¬ 
ré  dans  ce  cas  les  Eaux  Minérales  latines 
qui  purgent  efficacement  &  qui  11e  font 
point  aérées. 

107.  On  craindroit  même  de  faire  pren¬ 
dre  ces  dernieres  à  certains  paralytiques 
dont  le  regard  indécis  &  ftupide  annonce 
que  leur  (enforium  commune  n’eft  pas  parfai¬ 
tement  libre,  (cc) 

1 08.  Si  l’on  n’avoit  fous  la  main  qu’une  Eau 
faline  aérée  ,  dont  la  compofition  parût  d’ail¬ 
leurs  convenable  pour  le  cas  dans  lequel  on 
défireroit  l’employer^  mais  que  l’on  craignît 
feulement  que  l’air  furabondant  ne  produifit 

(ce)  Voyez  mon  Mémoire  fur  l’ufage  des  Eaux  de  Ba- 
laruc* 
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de  mauvais  effets ,  on  fait  ($.  2 1.  )  le  moyen 
de  l’en  dépouiller. 

1 05).  On  fait  prendre  les  Eaux  Minérales 
falines  de  différentes  maniérés  fuivant  leurs 
diverfes  propriétés  &  les  indications  qu’on 
fe  propofe  de  remplir. 

ï  1  o.  Les  Eaux  falines  purgatives  doivent 
fe  prendre  de  bon  matin  ,  à  grandes  dofes 
&  dans  peu  de  temps ,  par  exemple ,  à  la  do- 
fe  de  cinq  ,  lix  ou  fept  livres  dans  l’efpace 
d  une  heure  ;  on  fent  bien  que  cette  dofe 
doit  varier  fuivant  la  différente  conftitution 
des  fujets. 

1 1 1  *  On  les  prend  de  cette  maniéré  trois 
jours  ,  quelquefois  même  jufqu’à  fix  jours 
de  fuite  ,  dans  les  maladies  ou  il  paroît  im¬ 
portant  de  nétoyer  parfaitement  les  premiè¬ 
res  voies» 

1 12.  Les  Eaux  Minérales  dont  on  preffe 
ainfi  la  boiffon  ,  doivent  en  général  être  pri- 
fes  chaudes  à-peu-près  du  3  y  au  40e.  de¬ 
gré,  foit  qu’on  les  trouve  telles  à  la  fource  9 
foit  qu’on  les  faffe  chauffer  au  bain-ma¬ 
rie. 

11 3*  On  aide  ordinairement  Faêtion  des 
Eaux  falines  purgatives  par  l’addition  de 
quelque  léger  purgatif ,  fur-tout  le  premier 
&  le  dernier  jour  de  l’ufage  de  ces  Eaux» 
Cette  précaution  efl  abfolument  néceffaire 
chez  les  perfonnes  que  ces  eaux  ne  peuvent 
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émouvoir.  Elle  devient  fuperflue  chez  cel¬ 
les  que  ces  Eaux  purgent  efficacement. 

1 14.  On  fait  prendre  auffi  à  grande  dofe, 
par  exemple  à  celle  de  quatre  à  cinq  livres , 
les  eaux  falines  légères  que  l’on  emploie 
comme  diurétiques;  on  ne  doit  pas  en  prem¬ 
ier  autant  la  boiiTon ,  &  il  eft  avantageux 
de  les  prendre  froides  ;  mais  beaucoup  da 
perlonnes  ne  peuvent  les  fupporter  de  cette 

maniéré  ,  fur-tout  fi  la  laifon  n’eft  pas  bien 
chaude. 

1 1  y.  On  fait  continuer  l’ufage  de  ces  Eaux 
neuf,  douze ,  quinze  &  même  vingt  matins 
de  fuite.  On  les  fait  prendre  à  plus  petite 
dofe ,  à  proportion  qu’on  veut  en  faire  conti¬ 
nuer  !  uiage  pius  long-temps.  Ce  qui  peut 
s’appliquer  également  aux  cas  où  l’on  em¬ 
ploie  les  eaux  comme  fimplement  altéran¬ 
tes  ,  par  exemple, dans  les  maladies  de  la 
peau. 

1 1 6.  On  doit  fentir  que  les  limites  qui  dis¬ 
tinguent  les  Eaux  falines  purgatives  de  celle# 
qui  font  fimplement  diurétiques  ,  ne  peu¬ 
vent  être  marquées  avec  précifion.  Quel¬ 
ques-unes  de  ces  Eaux  font  décidément  pur¬ 
gatives  ,  telles  font  celles  de  Vichy  ,  de 
Balaruc  :  d’autres  très-légeres  ne  font  que 
diurétiques  ;  mais  il  y  en  a  d’un  degré  inter¬ 
médiaire  ,  qu^  purgeront ,  par  exemple  ,  tel 
fujet ,  &  qui  à  tel  autre  ne  feront  que  paffer 
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par  les  urines  ;  les  mêmes  Eaux  prifes  a 
grandes  dofes  &  en  peu  de  temps  purgeront 
une  perfonne  ,  &  ne  la  purgeront  pas  quoi¬ 
que  prifes  à  la  même  dofe  fl  on  en  preffe 
moins  la  boiffon. 

1 17.  Les  Eaux  falines  ainfi  que  les  fulphu- 
reufes  ôc  les  martiales  y  s’ordonnent  en  gé¬ 
néral  au  milieu  du  printemps  y  dans  l’été  & 
au  commencement  de  l’automne  :  on  fait 
prendre  néanmoins  en  tous  temps  les  fali¬ 
nes  purgatives  ?  lorfque  le  cas  le  requiert. 

118.  Nous  ne  difons  rien  ici  des  bains 
tempérés  qu’on  donne  à  quelques  fources 
d’Eaux  thermales  falines ,  &  qui  pour  leurs 
effets  ne  different  pas  fenfiblement  des  bains 
domeftiques  ,  fur  lefquels  on  a  tant  écrit* 
Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  bains 
chauds  ,  ni  des  douches ,  ni  du  bain  de  va¬ 
peurs.  Nous  renvoyons  pour  cet  objet  au 
Mémoire  fur  l’ufage  des  Eaux  de  Balaruc  * 
qui  fe  trouve  dans  ce  même  volume. 

1  i<?.  L’air  libre  &  pur  de  la  campagne* 
un  exercice  modéré  ?  les  amufements  contri¬ 
buent  infiniment  aux  effets  falutaires  des 
Eaux  Minérales.  Le  gros  jeu  ,  les  veilles  ?  la 
bonne  ehere  5  ne  font  que  trop  fouvent  les 
caufes  de  leur  peu  de  fuccès. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Des  Eaux  Minérales  Martiales. 

120.  L  E  s  Eaux  Minérales  Martiales  font 
ainfi  nommées  parce  qu’elles  contiennent 
du  fer. 

1 2 1 .  La  Noix  de  Galle  eft  pour  les  Eaux 
Martiales  5  une  efpece  de  pierre  de  touche 
qui  les  fait  aifément  reconnoître. 

122.  La  poudre  de  Noix  de  Galle  jettée 
fur  une  Eau  Martiale  ?  lui  fait  donc  prendre 
foit  une  couleur  pourpre  plus  ou  moins  fon¬ 
cée  ,  foit  une  couleur  violette  ou  d’un  noir 
délayé. 

123.  La  couleur  plus  ou  moins  foncée 
que  la  Noix  de  Galle  communique  aux  Eaux 
Martiales  ,  eft  un  indice  du  plus  ou  moins 
de  fer  qn’elles  contiennent. 

124.  Si  une  Eau  réputée  Martiale  foumife 
à  cette  épreuve  ne  fe  teint  point ,  comme  on 
vient  de  le  dire  (  §.  122.  ) ,  on  peut  affurer 
qu’elle  n’eft  pas  Martiale  >  quand  même  ?  par 
une  analyfe  recherchée  &  pour  ainfidire  mi- 
nutieufe^on  pourroit  parvenir  à  y  démontrer 
quelques  atomes  de  fer  ^  comme  l’a  fait  M. 
Boulduc  pour  les  Eaux  de  Bourbon. 

12c,  Il  y  a  deux  efpeces  d’Eaux  Martia¬ 
les. 
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1 26.  Les  imes  contiennent  un  véritable 
vitriol  de  Mars;  la  Noix  de  Galle  les  co¬ 
lore  en  noir  plus  ou  moins  délayé  ;  évapa- 
rées  j  elles  donnent  des  cryftaux  de  vitriol  5 
expoféesà  Pair,  expofées  à  la  chaleur,  mi- 
fes  fous  le  récipient  d’une  machine  pneuma¬ 
tique,  enfin  gardées  des  années  entières  dans¬ 
ées  bouteilles ,  elles  confervent  leur  qualité 
d  Eaux  Martiales ,  &  fe  démontrent  telles 
à  l’épreuve  (  §.  122 .  ). 

127.  Les  Eaux  Martiales  de  cette  efpece 
{§•  126.)  font  rares.  Nous  connoiffons  ce¬ 
pendant  celles  de  Palfy ,  dites  de  Calfabigi 
(dd)  celles  de  Vinai,  en  Piémont  (ee)  &  cel¬ 
les  de  la  fource  de  Vais,  qu’on  appelle  la 
Dominique . 

1  28.  Les  Eaux  Martiales  de  la  fécondé 
efpece  font  infiniment  plus  communes;  le  fee 


(dd)  Voyez  l'aitalyfè  de  ces 
Eaux  par  Meffieurs  Venel  & 
Bayen  ,  &  ceiie  qu’en  a  don¬ 
née  M.  Rouelle  ie  cadet. 

(ee)  Ces  Eaux  font  fort  em¬ 
ployées  par  les  Médecins  de 
Piémont  &  par  ceux  de  la 
haute  Provence.  Elles  font 
chaudes  au  51e.  degré  du 
îhermometre  deM.deRéau- 
tnur  ,  efpece  de  phénomène 
pour  les  Eaux  Martiales  ,  & 
qui ,  fi  je  ne  me  trompe ,  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  celles 
4e  cette  première  elpece,pui£ 


queîa  chaîeuraltere prompte* 
mène  la  compofition  des  au¬ 
tres  (  §.  1 18.  )  Ce  que  j’avan¬ 
ce  ici  du  degré  de  chaleur  8c 
du  vitriol  que  contiennent: 
les  Eaux  de  Vinai ,  je  le  tiens 
de  M.  Giavelli ,  Médecin  de 
Turin  ,  qui  d’ailleurs  m’a  en¬ 
voyé  quelques  onces  de  réfi- 
du  de  l’évaporation  de  ces 
Eaux,  duquel  il  étoit  facile 
de  tirer  par  difiolution  ,  éva¬ 
poration  &  cryfiallifàtion  des 
cryfiaux  de  Vitriol  de  Mars® 
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Quelles  contiennent  n y  eft  pas  combiné 
avec  l’acide  vitriolique.  Mais  l'état  de  diffo- 
lution  dont  il  y  jouit  eft  fi  foible  &  pour 
amfi  dire  fi  tendre,  que  le  moindre  degré 
de  chaleur  ,  le  feul  accès  de  l’air  libre  ,  le 
vuide  de  Boy  le,  altèrent  la  compofition  de 
ces  Eaux  &  en  précipitent  le  fer  ,  effet  qui 
eft  produit  par  le  temps  feul ,  dans  les  vaif- 
féaux  les  plus  exa&ement  bouchés.  La  Noix 
de  Galle  leur  fait  prendre  une  teinte  pour¬ 
pre  plus  ou  moins  foncée.  L’analyfe  ne  peut 
y  démonter  un  feul  atome  de  vitriol. 


12p.  Les  fameufes  Eaux  de  Pyrmont ,  de 
Spa  ;  celles  dès  Pafly ,  que  leur  proximité 
de  Paris  a  rendu  fi  célébrés  ;  celles  de  For¬ 
ges  ;  celles  de  Gabian;  celles  de  Vais,  de 
la  fource  dite  la  Marquife  ,  &c.  font  des 
Eaux  Martiales  de  cette  deuxieme  efpece 
(§.  128.) 


130.  Il  fuit  de  ce  qu’on  a  dit  (  $.  128.  ) 
que  ce  n’eft  qu’à  leur  fource  qu’on  peut  pren¬ 
dre  ces  Eaux  dans  leur  intégrité  ;  encore 
faut  il  pour  cela  les  y  prendre  froides  :  tranf- 
portées  au  loin  ,  gardées  long-temps  dans 
les  magafins ,  elles  ont  entièrement  dépofé 
leur  fer  ,  &  n’agiffent  plus  qu’à  raifon  des 
fubftances  falines ,  dont  toutes  ces  Eaux  font 
plus  ou  moins  imprégnées.  (  Voyez  le  §.  7.) 
15 1.  Ges  Eaux  (  §.  128.  )  font  froides. 
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Nombre  d’entr’elles  font  éminemment  fpi- 

ritueufes  ou  aérées.  (  §.  18  &  fuiv.) 

132.  Celles  qui,  comme  les  Eaux  de  Paffy 
contiennent  très-peu  d’air  furabondant ,  ont 
Amplement  un  goût  ftyptique  plus  ou  moins 
fort.  Celles  qui  font  notablement  fpiritueu* 
fes  ont  de  plus  le  goût  piquant ,  (  §.  4.  )  qui 
oblcurcit  beaucoup  le  premier. 

1 33.  Ces  eaux  (  §.  128.)  different  entr’el- 
les  ,  foit par  le  plus  ou  moins  de  fer  quelles 
contiennent ,  foit  a  raifon  de  la  quantité  ou 
de  la  qualité  des  fubftances ,  foit  falines  ,  foie 
terreufes  qui  s’y  trouvent  avec  le  fer. 

134.  Par  le  moyen  de  l’expérience  (  §. 
123.  )  on  reconnoît  fi  une  Eau  Martiale  eft 
forte  ou  légère.  Si  l’on  veut  favoir  avec 
précifion  quelle  quantité  de  fer  tient  en 
diiioiution  une  mefure  donnée  d’une  Eau 
Martiale  de  la  fécondé  efpece  ,  il  fuffit  de 
la  iaiffer  expofée  à  l’air  libre  jufqu’à  ce  que 
le  fer  quelle  contient  foit  précipité  ;  on  fait 
fécher  enl'uite  ce  fédiment  ou  fairan  mar¬ 
tial  &  on  le  pefe 

133.  On  pourroit  aulîi  traiter  ce  fédiment 
au  feu  de  réverbere  avec  un  flux  rédudif 
&  pefer  le  fer  attirable  par  l’aimant  qu’ort 
auroit  obtenu  par  ce  procédé.  Mais  de  tel¬ 
les  précifions  me  parodient  minutieufes  ôc 
fuperflues. 

136.  Pour  ce  qui  concerne  les  autres 
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fubftances ,  foit  falines ,  foit  terreufes  ,  qui 
peuvent  être  contenues  dans  une  Eau  Mar¬ 
tiale  ,  j’ai  donné  en  parlant  des  Eaux  Sali¬ 
nes,  les  moyens  de  les  reconnoître  6c  de 
les  démontrer. 

1 37-  Quelques  grains  de  limaille  de  fer 
mouillés  6c  triturés  avec  un  égal  poids  de 
fleurs  de  foufre ,  mis  dans  un  lieu  frais  en 
fligeftion  dans  une  bouteille  pleine  d’eau 
pure  ôt  bouchée  avec  le  plus  grand  foin 
communiquent  à  cette  eau ,  dans  l’efpace 
de  trois  ou  quatre  jours  toutes  les  proprié¬ 
tés  (§.  128.  )  d’une  Eau  Martiale  de  la  fé¬ 
condé  efpece.  On  peut  donc  par  le  moyen 
de  cette  diffolution  particulière  du  fer,,  6c 
en  la  mêlant  en  telle  ou  telle  proportion 
avec  une  Eau  Saline  naturelle  ou  faâice 
plus  ou  moins  compofée  ,  plus  ou  moins 
aérée ,  imiter  avec  un  certain  degré  de  pré» 
cifion  les  variétés  que  l’on  obferve  dans  la 
compofition  des  Eaux  Minérales  Martiales 
de  cette  fécondé  efpece  (  §.  128.  ) 

x  3  8.  Il  ferait  fuperflu  d’expofer  les  moyens 
dont  on  peut  fe  fervir  pour  imiter  les  Eaux 
Martiales  vitrioliques.  (  §.  126.) 

1 ?<?.  Les  Eaux  Martiales  ne  tirent  pas 
uniquement  leurs  vertus  du  fer  qu’elles  con¬ 
tiennent  ,  elles  font  en  même-temps  falines 
(  §•  7  5  136.)  &  ont  des  propriétés  (§.  83.) 
qui  leur  font  communes  avec  les  Eaux  Sa- 


I 


Précis 


Unes.  On  ïes  emploie  même  prefqu'indif- 
tinftement  dans  les  cas  (  § .  84  ,  87,  90  % 
93  1  94: 9  9 î*  )  &  fou  vent  nous  ne  nous  dé¬ 
cidons  à  donner  la  préférence  à  telle  Eau 
faline  ou  martiale  qu'à  raifon  de  la  com¬ 
modité  qu'a  le  malade  de  s'y  tranfportet 
plus  aifément  &  à  moins  de  frais ,  ou  de  fe 
les  procurer  chez  lui  plus  récentes  &  moins 
altérées. 

140.  Les  Eaux  Martiales ,  plus  éminem* 
ment  toniques  &  légèrement  aftringentes  ^ 
font  cependant  préférées  dans  certains  cas  : 
par  exemple ,  lorfqu’il  s'agit  de  modérer  un 
flux  menftruel  ou  hémorrhoïdal.  Elles  font 
aufli  plus  particulièrement  recommandées 
pour  la  guérifon  des  pâles  couleurs,  des 
cours  de  ventre  opiniâtres,  des  pertes  blan¬ 
ches  ,  des  pertes  de  femence  ,  des  écoule¬ 
ments  opiniâtres ,  qui  fuccedent  aux  gonor¬ 
rhées  vénériennes.  Plufleurs  Auteurs  affû¬ 
tent  aufli  que  ces  Eaux  font  très-utiles  pour 
la  guérifon  de  la  paralyfie  fcorbutique ,  ef~ 
|)ece  de  maladie  que  nous  ne  fommes  guéres 
a  portée  d'obferver  dans  ce  climat. 

141.  Pour  ce  qui  concerne  l'emploi  mé¬ 
thodique  des  Eaux  Martiales  ,  foit  purga¬ 
tives,  foit  Amplement  altérantes  &  diuréti¬ 
ques,  on  doit  confulter  ce  que  nous  avons 
dit  fur  le  même  fiijet  en  parlant  des  Eaux 
Salines.  {§.  9$  &  fuir,  ) 
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CHAPITRE  TROISIEME 

Des  Eaux  Minérales  Sulphureufes . 

jL  es  Eaux  Sulphureufes  exhalent 
tme  odeur  d’œufs  couvés  .  ou  plutôt  d’œufs 
durs  qu  on  ouvre  tout  chauds.  Elles  impri¬ 
ment  une  couleur  rougeâtre  gorge  de  pi- 

•  j  «  ^  y  noire  à  la  fuper- 

cie  des  lames  d  argent  qu’on  y  plonge  ou 

mi70n  e?f.°^e  ^  *eur  vapeur.  Cette  clafle 
d  Eaux  Minérales  eft  très-nombreufe.  On  v 
compte  celles  de  Barreges  .  de  Cautérêts'; 
les  Eaux  chaudes  ;  les  Eaux  bonnes  ;  cédés 
de  Bagneres.de  Ludion.  &c.  dans  le  Béarn  * 
les  Eaux  de  Molitx.  &  plulieurs  autres  dans 
les  Pyrénées  du  Rouffillon  ;  les  Eaux  de 
Bagnols  dans  le  Gévaudan  .  celles  d'Aix- 
la-Chapelle  .  &c. 

143.  Nombre  de  faits  démontrent  que  ces 
Eaux  (  §.  142.)  font  effe&ivement  impré¬ 
gnées  de  foufre.  Leur  odeur  quoique  moins 
forte  eft  évidemment  analogue  à  celle  du 
foie,  de  foufre.  Il  fe  fublime  du  véritable 
foufre  aux  parois  des  conduits  des  Eaux 
d  Aix-la-Chapelle  ;  il  s'en  ram  ailé  à  la  fur-* 
face  des  Eaux  de  la  Source  Eu  ante  auprès 
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d’Alais  (ff);  on  trouve  dans  beaucoup  d’Eaux 
Sulphureufes  des  efpeces  de  glaires  ,  qui 
féchées  brûlent  comme  le  foufre  &  exha¬ 
lent  la  même  odeur.  Le  vinaigre  exalte  dans 
l’inflant  l’odeur  de  ces  eaux  ,  comme  celle 
de  la  diffolution  de  foie  de  foufre.  Ces  eaux 
&  cette  diffolution  produifent  des  effets 
femblables  fur  l’argent  &  fur  la  diftolution 
d’argent.  Enfin  c’elî  par  une  diffolution  par- 
ticuïiere  du  foufre  ,  qu’on  réuffit  à  faire  des 
Eaux  Sulphureufes  artificielles  qui  ont  les 
propriétés  fenfibles  &  chymiques  des  natu¬ 
relles. 

144.  Cependant  perfonne  n’a  donné  juf- 
qu’à  préfent  le  moyen  d’analyfer  ces  iiaux 
de  maniéré  à  en  extraire ,  à  mettre  fous  les 
yeux  le  foufre  qu’elles  contiennent  fi  évidem¬ 
ment.  La  grande  difficulté  d’un  telle  analy- 
fé  me  paroîc  tenir  à  deux  caufes  principales. 
Premièrement  ,  à  l’extrême  volatilité  dont 
jouit  le  foufre  dans  la  diffolution  particu¬ 
lière  qui  confiitue  les  Eaux  Sulphureufes. 
(  ’cy  z  le  %.  14 6.  Secondement ,  à  ce  qu’une 
quantité  de  foufre  exceffivement  petite  fuf- 
fit  cependant  pour  communiquer  une  odeur 
d’a  u fs  couvés  à  un  volume  d’eau  confidé- 
rable.  (gg) 


(ff)  Voyez  le<  Mémoire  de 
M.  de  Sauvages  fur  les  Eaux 
d*Alais, 


(gg)  Voyez  mon  Mémoire, 
fur  les  EauxSulphureules  ar» 
tiiicieiles. 


fur  les  Eaux  Minérales l  387 

*45*  C’eft  en  employant  une  terre  abfor- 
bante  pour  intermede  ,  qu’on  réuffit  à 
diffoudre  le  foufre  dans  l’eau  ,  de  maniéré  à 
bien  imiter  les  Eaux  Sulphureufes  (h h)  L’ana- 
lyfe  démontre  une  terre  de  cette  nature  dans 
les  Eaux  d  Aix-la-Chapelle  (ji  j .  de  Barreges. 
{kk)  Cette  terre  eft  plus  abondante  dans* les 
Eaux  d  Aix-la-Chapelle  qui  font  plus  émi¬ 
nemment  fulphureufes.  On  n’en  trouve  que 
très-peu  ou  point  du  tout  dans  les  Eaux  de 
cette  claffe  qui  font  très-foibles.  Nous  avons 
donc  tout  lieu  de  préfumer  ou  plutôt  de 
conclure  que  les  terres  abforbantes  font  auffi, 
1  intermede  dont  fe  fert  la  nature  dans  la 
diffoiution  particulière  du  foufre  ,  qui  conf- 
titue  les  Eaux  Sulphureufes  qu’elle  nous 
donne. 

14(5'.  Le  foufre  ainfi  diffous  fe  dégage  & 
s’exhale  très-facilement.  Une  chaleur  douce, 
le.feul  accès  de  l’air  libre  fuffifent  pour  fai¬ 
re  perdre  à  une  Eau  Sulphureufe  fon  odeur  , 
fon  goût  &  les  autres  propriétés  (§.  142. 
143.)  qui  la  condiment  fulphureufe.  Ces 
eaux  fe  confervent  un  certain  temps  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées.  Celles  qui  font 


(hh) Tbid, 

(«)  Voyez  P  lier  Medicttm , 
de  Springsfeîd.  M.  Mo- 
îiet  rapporre  dans  fon  Traité 
des  Eaux  Minérales  des  ex- 
JjWfflGeS  qui  prouvent  quç 


'  la  terre  abforbante  qui  fe 
trouve  dans  les  Eaux  d’Aix- 
la  -  Chapelle  ,  eû  une  terr© 
calcaire, 

Çkk)  Académie  1747, 
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foiblesy  perdent  bientôt  leur  qualité  ,  celle# 
qui  font  fortes  s’y  confervent  mieux.  Mais 
leur  odeur  y  devenue  plus  forte  &  même 
dégénérée  ,  fembie  quelquefois  annoncer 
qu’el’es  y  ont  fubi  une  efpece  de  corruption. 

147.  C’eft  pourquoi  (  §.  146.)  il  n’y  3 
prefque  pas  de  comparaifon  à  faire  entre 
les  etfets  de  ces  Eaux  prifes  à  leur  fource  * 
ou  tranfportées  0  fur-tout  lorfqu’elles  ont  un 
peu  vieilli  dans  les  magafins. 

148.  Les  Eaux  Sulphureufes  font  pref¬ 
que  toutes  chaudes ,  mais  à  des  degrés  très- 
différents.  Celles  d’Aix  la-Chapelle  ?  celles 
d’Olere  dans  le  Rouffillon  ,  ont  une  chaleur 
qui  approche  de  celle  de  I  eau  bouillante  : 
celles  de  Barreges  font  chaudes  à  peu-près 
au  40  '.  degré  ;  celles  de  Nyer  5  dans  le 

Rouffillon  j  au  ip  .  (//) 

14p.  Le  goût  des  Eaux  Sulphureufes  eft 
défagréable  ,  ainfi  que  leur  odeur  ;  le  degré 
de  ces  deux  qualités  fuffit  pour  faire  juger 
à  peu-près  du  degré  de  leur  force.  On  peut 
encore  en  juger  par  la  couleur  plus  ou 
moins  foncée  qu’elles  donnent  aux  lames 
d’argent ,  &  par  le  plus  ou  moins  de  prom¬ 
ptitude  avec  laquelle  elle  produifent  cet 
effet.  Les  Eaux  Sulphureufes  très-foibles  5 
expofées  à  i’air  perdent  leur  odeur  dans  un 

(//)  Voyez  le  Traité  des  Eaux  Minérales  du  Rouffillon 
par  M,  Carrer©. 


fur  les  Eaux  Minérales . 

ïnftanï.  Celles  qui  font  fortes  ne  la  perdent 
entièrement  que  dans  l’efpace  de  dix-huit  ou 
vingt-quatre  heures. 

ïyo.  L'odeur  des  Eaux  Sulphureufes  re¬ 
froidies  ,  eft  plus  forte  &  plus  défagréable 
que  lorfqu’elles  font  chaudes. 

1 5*  î  .  Ces  eaux  font  en  général  onétueu- 
fes  &  rendent  la  peau  douce. 

IJ2.  Il  y  a  des  Eaux  Sulphureufes  qui 
ne  contiennent  que  très-peu  de  fubhances 
falines ,  &  ce  font  les  plus  chômées.  Telles 
font  les  Eaux  de  Barreges  ,  de  Cauterêts  , 
de  Molitx ,  &c.  Il  y  en  a  d’autres  qu: ,  com¬ 
me  les  Eaux  d’Aix-la-Chapelle  ?  en  contien¬ 
nent  beaucoup.  Les  vertus  ou  facultés  de 
ces  dernieres  ,  font  compofées  de  celles  des 
Eaux  Salines  &  de  celles  des  Eaux  Sulphu¬ 
reufes. 

1 5*  3 .  Prifes  intérieurement  ^  les  Eaux  Sul- 
phureufes  ferrent  le  ventre.  Elles  paffent 
par  ies  urines  en  proportion  de  la  quantité 
qu’on  en  boit.  Plus  ou  moins  échauffantes 
fuivant  leur  degré  de  force  ,  (  §.  14p.  )  elles 
accélèrent  la  circulation  du  fang  ,  portent 
un  peu  à  la  tête,  diminuent  le  fommeil  ?  aug¬ 
mentent  la  tranfpiration  &  l’appétit  ;  elles 
excitent  quelquefois  le  crachement  de  fang 
aux  perfonnes  qui  y  ont  de  la  difpofiti.on. 

1  y  4.  On  les  fait  prendre  le  matin  à  jeun. 
La  dofe  en  eû  différente  fuivant  leur  degré 
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de  force.  Celles  de  Bagnols }  dans  le  Gévau- 
dan  9  qui  font  très-foibles  *  peuvent  fe  pren¬ 
dre  jufqu  à  la  dofe  de  quatre  ,  de  fix  livres. 
On  ne  prend  celles  de  Barreges  ?  de  Caute- 
rêts  y  de  Molitx  ^  qu’à  celle  de  trois  ^  qua¬ 


tre  9  cinq  gobelets  ;  &  même  dans  plu- 
fleurs  cas  on  les  coupe  utilement  avec  le 


lait. 

j  y  L/expérience  a  fait  cônnoître  que 
ces  Eaux  Sulphureufesprifes  intérieurement 
étoient  particulièrement  utiles  dans  les  ma¬ 
ladies  opiniâtres  de  Feflomach  ,  qui  dépen¬ 
dent  de  l’inertie  de  ce  vifcere  ^  des  crudités 
glaireufes  &  acides  qui  s’y  ramaffent. 

i  $6.  Elles  m’ont  paru  avoir  des  fuccès 
très-marqués  dans  les  cours  de  ventre  opi¬ 
niâtres  ?  &  même  dans  la  dyffenterie  chro¬ 
nique. 

157.  Elles  font  recommandées  à  jufte 
titre  pour  la  guérifon  des  pâles  couleurs  & 
pour  le  rétabliffement  des  régies  diminuées 
ou  fupprimées.  Dans  ce  dernier  cas  on  crain- 
droit  de  les  employer  chez  les  perfonnes 
qui  ont  des  difpofitions  marquées  aux  af¬ 
fections  fpafmodiques  &  au  crachement  de 
fang. 

ij8-.  Ces  Eaux  ont  été  particulièrement 
célébrées  pour  les  belles  cures  qu’elles  ont 
faites  dans  certaines  maladies  de  poitrine. 
Mais  le  bruit  même  qu’ont  fait  ces  cures  % 


fur  les  Eaux  Minérales .  55?  i 

y  a  fouvent  attiré  des  malades  auxquels  elles 
ne  convenoient  pas.  Les  plus  habiles  Méde¬ 
cins  en  recommandent  l’ufage  pour  fondre 
les  duretés  tuberculeufes  du  poumon  ,  ou 
pour  en  déterger  les  ulcérés  ;  mais  feulement 
dans  les  cas  de  cette  efpece  où  il  n’y  a  que 
très-peu  ou  point  de  fievre.  Si  la  fievre  lente 
eft  bien  établie  ,  &  fur  tout  fi  elle  a  une 
marche  un  peu  vive  ,  alors  ces  Eaux  nuifent 
pour  l’ordinaire  5  loin  de  produire  les  bons 
effets  qu’on  fe  croyoit  en  droit  d’en  attendre. 
Si  le  malade  eft  fufpeét  de  quelque  difpofi- 
tion  à  l’hémophthylie  ,  s’il  eft  fore  fufeepti- 
ble  d’échauffement  &  d’irritation  ,  nous 
donnons  la  préférence  aux  Eaux  Sulphureu- 
fes  foibles  ,  à  celles  de  Bagnols ,  par  exem¬ 
ple  ;  ou  (i  nous  confeillons  les  Eaux  de  Cau- 
îerêts  ou  de  Molitx  qui  font  plus  fortes  , 
nous  recommandons  de  les  prendre  à  petites 
dofes  &  coupées  avec  du  lait. 

iyp.  Perfonne  n’ignore  combien  la  dou¬ 
che  deBarreges  eft  renommée  pour  la  guéri- 
fon  des  ulcérés  calleux  ,  fiftuieux  ,  invété¬ 
rés.  Les  effets  admirables  qu’elle  produit 
dans  ce  genre  de  maladie,  dépendent  &  de 
la  qualité  fulphureufe  des  Eaux  de  Barra¬ 
ges  ,  &  de  leur  degré  de  chaleur  qui  eft 
porté  à-peu-près  au  40e.  degré.  Cette  dou¬ 
che  excite  une  forte  de  fievre  locale  ,  aug¬ 
mente  la  fuppuration *  favorife  la  déterfion 
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de  fuîcere  ,  en  fond  les  callofités  ;  en  un 
mot  elle  le  renouvelle  pour  ainfi  dire  ,  & 
le  ramene  à  la  condition  d’une  plaie  Am¬ 
ple. 

1 60.  C’eft  une  chofe  connue,  que  ropiniâ- 
treté  des  vieux  ulcérés,  fuites  de  coups  de  feu* 
dépend  louvent  de  quelque  morceau  de  che- 
mile ,  de  drap  ,  &c.  qui  y  eft  retenu  ;  la  nou¬ 
velle  inflammation  ,  l’augmentation  de  fup- 
puration  qu’excite  la  douche  ,  déterminent 
quelquefois  l’expulfion  de  ces  corps  étran- 

gCrS* 

161.  Les  habiles  Médecins  &  Chirur¬ 
giens  ,  qui  dirigent  aux  Eaux  le  traitement 
de  tels  ulcérés  ,  ne  négligent  pas  d’y  faire 
en  même-temps  les  injections  ,  les  dilata¬ 
tions  ,  les  contr’ouvertures  néceflaires  pour 
remédier  à  la  ftagnation  du  pus  :  &  même 
fi  l’ulçere  eft  entretenu  par  une  carie,  il  eft 
quelquefois  néceffaire  de  découvrir  l’os 
affe&é,  &  de  mettre  en  ufage  les  opérations 
&  les  remedes  convenables  pour  enlever  ou 
procurer  i’exfoliation  de  la  partie  de  cet  os 
qui  eft  cariée. 

162.  Dans  ces  fortes  de  cas,  (§.  ijp.  ) 
pour  féconder  ce  bon  effet  de  la  douche, 
on  confeille  ordinairement  au  malade  de 
prendre  chaque  jour  quelques  gobelets 
•d  Eaux  Minérales  &  le  bain  tempéré. 

.1 63*  Les  Eaux  Sulphureufesprifes  intérieur 


fur  les  Eaux  Minérales .  3^3 

rement  j  &  les  bains  (mm)  des  mêmes  Eaux  3 
font  utiles  dans  les  maladies  de  la  peau3 
comme  les  dartres  ,  les  galles  opiniâtres  ?  la 
teigne.  Les  bains  tempérés  à-peu-près  du 
28  au  32  e.  degré  me  paroiffent  convenir 
dans  ces  fortes  de  cas.  Des  bains  plus  chauds 
pourroient  nuire  loin  d’être  utiles.  On  doit 
auffi  favoir  que  la  guérifon  de  ces  maladies  5 
ne  doit  être  entreprife  qu’avec  beaucoup  de 
circonfpeâion  ?  êt  qu’il  eft  fouvent  prudent 
de  ne  pas  l’entreprendre. 

164.  Les  Eaux  de  Barrages  ont  quelque¬ 
fois  des  fuccès  brillants  même  dans  les 
écrouelles  3  mais  particulièrement  chez  les 
fujets  qui  font  dans  l’époque  de  la  puberté. 
Les  Médecins  de  Barreges  penfent  que  dans 
cette  maladie  les  frictions  mercurielles  ajou¬ 
tent  beaucoup  à  l’efficacité  de  leurs  Eaux. 
M.  de  Bordeu  (nn)  rapporte  quelques  exem¬ 
ples  de  cures  opérées  par  cette  méthode  9 
même  fur  des  malades  qui  avoient  paffé  l’â¬ 
ge  de  puberté. 

1  é>.  Les  Eaux  Sulphureufes  qui  font 
chaudes  du  36  au  40  ou  42e.  degré  9  peu¬ 
vent  encore  donner  des  bains  très-utiles 
.  dans  la  guérifon  des  paralyfies  ^  de  certai- 


(mm)  Voyez  Springesfeld. 
îter  medicum , 

(  r,n  )  Differtation  fur  les 
écrouelles.  On  doit  aiifïï 


j  confliîter  particulièrement  fiir 
l’ulàge  des  Eaux  Sulphureu- 
fes  ,  là  Differtation  intitulée  : 
A  qui  tanta;  Min .  Aquœ* 
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nés  roideurs  des  articulations ,  particulière- 
ment  aux  genoux  >  de  leur  gonflement  ^  de 
leur  hydropifie  menaçante  ou  confirmée. 
Les  bains  tempérés  ,  les  bains  de  vapeurs 
des  mêmes  Eaux ,  peuvent  être  très-utiles 
dans  la  fciatique  &  les  douleurs  rhumatis¬ 
males  chroniques.  Mais  ces  différents  bains 
d’Eaux  Sulphureufes  partageant  ces  pro™ 
priétés  avec  les  bains  de  nombre  d’Eaux  de 
qualités  très-différentes  ,  les  effets  falutaires 
qu’ils  produifent  dans  ces  fortes  de  cas  ,  doi¬ 
vent  être  attribués  à  leur  degré  de  chaleur 
&  non  à  leur  qualité  fulphureufe. 


fur  les  Eaux  Minérales. 
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CHAPITRE  QUATRIEME 

Des  Eaux  chaudes  Minérales.  (  §.  2.  ) 


1 66.  H  o  F  F  m  an  obferve  qu’il  y  a  plu- 
fieurs  Eaux  de  cette  efpece  tant  en  Alle¬ 
magne  qu’en  Italie  (oo).  Nous  en  avons  aulïï 
en  France.  Telles  font  celles  de  S.  Laurent 
en  Vivarais ,  une  partie  des  Eaux  nombreu- 
fes  de  Bagneres ,  celles  de  Rennes  en  Lan¬ 
guedoc. 

167.  Ces  Eaux  font  les  plus  faciles  à 
reconnoître  ;  le  goût  5  Fodorat  n3y  décou¬ 
vrent  rien  de  minéral:  évaporées  ?  elles  ne 
îaiffent  que  très-peu  ou  point  de  réfidu. 

168.  Quoique  dépourvues  de  fubftances 
minérales  5  ces  Eaux  ne  font  pas  fans  ver¬ 
tus.  On  les  emploie  utilement  dans  le  trai¬ 
tement  des  affeèHons  vaporeufes  hypocon* 
driaques^  des  maladies  d’irritation  des  reins  , 
de  la  veffie  5  de  la  poitrine  &  des  dérange* 
ments  opiniâtres  de  reftomach  ^  qui  dépen¬ 
dent  de  la  même  caufe. 

1 6p.  Les  malades  qu’on  envoie  à  ces  • 
Eaux  3  en  prennent  plus  ou  moins  dans  la 

(00)  De  aquâ  mèdicinâ  univerfali .  §,  23, 


Précis 


matinée  ;  plusieurs  même  en  boivent  à  leurs 
repas.  On  joint  ordinairement  à  leur  ufage 
intérieur  celui  du  bain  tempéré. 

170.  On  voit  aifément  pourquoi  cesEaux 
ne  fe  tranfportent  pas  comme  les  autres 
pour  être  employées  loin  de  leur  fource  9 
par  les  malades  qui  ne  peuvent  s’y  rendre. 
Les  Eaux  de  Bagneres  font  de  toutes  les 
fources  de  cette  efpece  ,  celles  qui  font  les 
plus  fréquentées. 

171.  Les  Eaux  chaudes  non  Minérales 
font  5  fans  contredit ,  très-faciles  à  imiter. 
11  fuffit  pour  cela  de  faire  tiédir  une  eau 
pure  quelconque  au  bain-marie  3  afin  qu’elle 
ne  prenne  ni  le  goût  ni  l’odeur  qu’elle 
contracte  néceffairement  lorfqu’on  la  fait 
chauffer  à  feu  nud.  On  peut  donc  y  fup- 
piéerde  cette  maniéré,  quelque  (impie  qu’el¬ 
le  paroiffe  ,  &  on  y  fuppiée  peut-être  fans 
le  croire  dans  beaucoup  de  cas  des  mala¬ 
dies  (  §.  168.)  où  I  on  prefcrit  avec  fuccès 
l’ufage  abondant  d’une  Eau  d*e  poulet ,  d’une 
Eau  de  veau  infiniment  légère  :  mais  on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  le  voyage  qu’on 
entreprend  pour  fe  rendre  à  ces  Eaux,  l’exer¬ 
cice  journalier  qu’on  y  fait ,  la  difiipation 
qu’y  procure  la  nouveauté  des  objets  5  l’air 
libre  fit  pur  qu’on  y  refpire  ,  revendiquent 
une  part  confidérable  des  bons  effets  qu’elles 
produifent. 


fur  les  Eaux  Minérales ;  3^7 

172.  Ces  Eaux  peuvent  encore  ,  fuivant 
leurs  divers  degrés  de  chaleur,  donner  des 
bains  chauds  ,  des  douches  ,  des  bains  de 
vapeurs  qu'on  peut  employer  utilement  dans 
la  guérifon  de  la  paralyfie  ,  de  la  fciatique  7 
des  douleurs  rhumatifmales  chroniques. 
/A oyez  le  §.  1  6^ 

173.  Les  Eaux  Minérales  étant  fi  utiles 
&  fi  fouvent  employées  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques ,  les  jeunes  Méde¬ 
cins  ne  peuvent  être  trop  empreffés  de  sfinfi 
truire  de  la  nature  &  des  propriétés  de  cel¬ 
les  qui  font  les  plus  employées  dans  le  pays 
où  ils  ont  fixé  leur  réfidence. 

1  74.  Les  meilleurs  fources  dans  lefquefi  * 
les  on  peut  puifer  ces  connoifiances  ,  font  7 
fi  je  ne  me  trompe,  lesnombreufesDifferta- 
tions  d'Hoffman,  celle  de  M.  Preffeux  fur 
les  Eaux  de  Spa  ,  celle  de  Seip  fur  les  Eaux 
de  Pyrmont  ;  nombre  de  Mémoires  inférés 
dans  ceux  de  l’Académie  des  Sciences  ,  flter 
Medicum  de  Springsfeld  ;  la  differtation  de 
M.Rordeu,  intitulée,  Aquitaniœ  Min.  Aqua; 
l'analyfe  des  Eaux  de  Seltz  ,  par  M.  Vénel; 
le  Traité  des  Eaux  Minérales  du  Rou(fillon7 
par  M.  Carrere  ;  le  Traité  des  Eaux  de 
Spa  ,  far  M.  Limbourg  ;  le  Traité  des  Eaux 
Minérales  ,  par  M.  Monet. 

1 7  5,  Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  Fufago 


398  Précis  fur  les  Eaux  Minérales ,  (ire, 
particulier  de  certaines  Eaux  Minéralesjfont 
fouvent  trop  généreux  dans  le  nombre  de 
propriétés ,  &  fur-tout  de  propriétés  exclu- 
fives  qu’ils  leur  attribuent.  On  doit  donc 
péfer  attentivement  le  degré  de  confiance 
qu’ils  méritent ,  &  fe  tenir  en  garde  contre 
les  erreurs  qu’ils  pourroient  nous  commu¬ 
niquer. 


F  I  N. 


A  P  P  R  0  B  AT  ï  0  N. 


J?  ai  la  par  ordre  de  Monfeigneur  !e  Chan¬ 
celier  5  des  Mélanges  de  Phyfique  9  de  Chyrrne ,  6* 
de  Médecine  ,  par  M,  leRoi,  Profefleur 
Royal  de  Médecine  en  FUniverfité  de  Mont¬ 
pellier  ;  3c  je  les  ai  trouvés  très-dignes  de  11m* 
preffion,  A  Paris  le  n  Juin  1771» 

POISSONNIER  D’ESPERRIERES. 

- ». — ■ — ««■  M,  --I 1  r  1 1  r  -  tti.  M  H  1 1  ■!  Il  ■  ■  II  ff-TfinT 

PRIVILEGE  DU  ROI. 

Louis,  par  la  grâce  de  Diep  ,  Roi  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confèiiîers  les  Gens  tenant 
nas  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel,  Grand -Confeil  ,  Prévôt  de  Paris,  Bail-  ' 
lifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra.  Salut,  Notre  amé  le  Sieur 
Pierre  Guillaume  Cavelier,  Libraire  ,  Nous  a 
fait  expofer  qu’il  délireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Publiç 
des  Mélanges  de  Phyfique ,  de  Chymie  ,  &  de  Médecine ,  par 
M.  le  Roi,  Doéteur  en  Médecine;  s’il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffaires.  A 
ces  Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  l’Expolant  9 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prélêntes  ^ 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que. bon 
lui  femblera  ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par» 
tout  notre  Royaume,  pendant  le  temps  de  fix  années  con(e~ 
cutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  préfentes.  Fa  1  foire 
défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires,  &  autres  perfbnnes^ 
de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles  foient  ,  d’en  intro¬ 
duire  d’impreilion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiC» 
fànce  ;  comme  aulïi  d’imprimer  ,  ou  faire  imprimer  ,  vendre 
faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ni 
d’en  faire  aucun  Extrait,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiff© 
être  ,  (ans  la  permiffion  expreiie  &  par  écrit  dudit  Expofant, 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confrcatioç 


des  Exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d’amen  ds 
contre  chacun  des  contrevenants,  dont  un  tiers  à  Nous , 
un  tiers  à  l’Hôtel- Dieu  de  Paris ,  &  l’autre  tiers  audit  Ex° 
pofimt  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui,  &  de  tous  dépens, 
dommages  &  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
enregiftrées  tout  au  long  fur  le  regifire  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la 
date  d’icelles  ;  que  l’impreffîon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume,  &  non  ailleurs,  en  beau  papier  &  beaux 
caraderes  ,  conformément  aux  Régiemens  de  la  Librairie  , 
&  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725  ;  à  peine  de  dé¬ 
chéance  du  préfent  Privilège  ;  qu’avant  de  l’expofer  en 
vente ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  Copie  à  rimpreffion 
dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le  meme  état  où  1* Approba¬ 
tion  y  aura  été  donnée  3  ès  mains  de  notre  très-cher  & 
féal  Chevalier  ^  Chancelier  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le 
fieur  de  iVIaupeou  ;  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem¬ 
plaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de 
notre  Chateau  du  Louvre,  &  un  dans  celle  dudit  fleur  dè 
Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expqiant  &  les  ayant  caufè ,  pleinement  &  paifîblement  , 
fans  foufirir  qu’il  leur  toit  fait  aucun  trouble  ou  empêche¬ 
ment.  Voulons  que  la  Copie  des  Préfentes,  qui  fera  impri¬ 
mée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ou¬ 
vrage  ,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée  ,  &  qu’aux  Copies 
collationées  par  l’un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  Secré¬ 
taires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’Original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  ,  fur  ce  requis  de  faire 
pour  l’exécution  d’icelles  tous  Ades  requis  &  néceffaires  , 
fans  demander  autre  permiflion ,  &  nonobfiant  clameur  de 
Haro,  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car 
tel  eft  notre  plaifîr.'  Donné  à  Paris  le  troifieme  jour  du 
mois  de  Juillet ,  1  an  de  grâce  mil  fept  cent  fbixante-onze  , 
&  de  notre  régné ,  le  cinquante-iîxieme.  Par  le  Roi  en  fon 
ConfeiU 

Signé ,  LE  BEGUE. 

Regijlréfur  le  Regifire  XFIII.  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  A7°.  1634» 
fol,  506.  conformément  aux  anciens  Réglements  de  172,3,  .4 
Paris  ce  6  Juillet  177s, 

Signé,  L»  F.  LE  CLERC  J  Adjoint, 
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